Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


UELAHD-SIMFOM])  iîVMiOilR''"VMVEKSllTT 


m     • 


t 


IJELMII'SlKNFGfflîiJIVMOM'VMVEMTY" 


( 


^      I 


■ 


4 


9        « 


LELAHB°Siaaro' 


jMJiSSi'SWSFOMi-avm 


m. 


^ 


M 


% 

M 

^^^Kf^Mli 

^<^^HH 

.Y-  IH-âSD'SIKiOTQiMI  ireOTOR°'WllVIOtSlTir 


•     I 


i 


I  ■ 


\"0i 


'\5lt- 


,1 


*  •, 


m 

Ma 


ŒUVRES 


COMPLÈTES 


DE  CONDILLAC 


TOME  VIII. 


Cet  ouvrage  se  trouve  aussi 

GHBZ  BRIËRË,    LIBRAIAB»  AUB  DES  HOYB&S,  S'*  3y. 


^ 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  RlGNOUX. 


OEUVRES 


COMPLETES 


DE  CONDILLAC. 


TOME  HUITIEME. 


HISTOIRE  ANCIENNE. 


*     * 


•  '      •      •_  •    #1 


•       •• 


*      •      •   .     . 

•     »  •  •  •    » 


•    » 


«    .  - ,    '  «     » 


>  -  • 


»  >• 


•   ••,       •      ••,  • 


PARIS, 


LECOINTE  ET  DUREYy  ubraihes,  quai  dbs  LVGvmmê  »  v»  49; 
TÔURNEUXy  LiBRAïas»  xiMs  quai,  v«  x3. 

ifDCCcxxr. 


^       *. 


*    fc 


m      » 


♦  • 


« 


S     "•  »  » 


AVIS 


DE  L'AUTEUR. 


C<E  quatrième  livre  renferme  trois  mor- 
ceaux qui  n'ont  point  de  rapport  les  uns  aux 
autres. 

Le  premier  traite  des  jeux  de  la  Grèce,- 
dont  i'ai  cru  devoir  donner  au  moins  une 
idée. 

Dans  le  second,  j'observe  le  peuple  juif; 
mais  ce  n'est  qu'un  résultat,  parce  que  le 
prince  avait  déjà  étudié  l'histoire  de  ce  peuple 
dans  un  abrégé. 

Le  troisième  traite  des  lois.  Ce  sont  des 
notions  élémentaires,  tirées  des  gouverne- 
mens  dont  nous  avons  parlé,  et  propres  à 
nous  préparer  à  étudier  ceux  dont  nous  par- 
lerons. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  gymnasticpie  *  en  généraL 


ijEs  spectacles ,  Monseigneur ,  dont  je  vais  vous  g^»*'î,^'J; 


faire  le  tableau ,  sont  un  monument  de  la  pre-  S^SSXrL! 
mière  barbarie  des  Grecs.  Ils  nous  retracent  un 
temps  où  les  peuples  ne  connaissaient  d'autres 
armes  que  celles   que  la  nature  a  données   à 
.l'homme. 

Se  battre  à  coups  de  poing ,  se  colleter ,  lancer 
•des  pierres ,  et  courir,  sont  certainement  des  con- 
naissances qui  n'ont  pas  été  refusées  aux  plus  sau- 
vages. Voilà  cependant  ce  qui  attirait  un  si  grand 
concours  aux  jeux  célèbres  de  la  Grèce.  Image  de 

'  Ce  que  je  dis  sur  ces  jeux  est  tiré  des  dissertations  de 
M.  Burette.  Mém.  de  l'Acctd.  des  Insc. 

^  Ce  mot  comprend  tous  les  exercices  du  corps.  U  vient 
d'un  mot  qui  signifiait  nu^  parce  que,  dans  les  jeux  de  la 
Grèce ,  ou  combattait  nu. 


»  •, 
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la  gaerte'j  un  de  leurs  principaux  objets  était  de 
forjifieV  des  citoyens  pour  la  défense  de  la  patrie , 
et.'vdus  pouvez  juger  par-là  ce  que  c'était  que  l'art 
'  «ntlitaire  dans  le  siècle  des  héros. 

Vous  serez  étonné  d'entendre  dire  qu'Amycus, 
•'  roi  de  Bébricie ,  et  Epéus ,  fameux  par  la  construc- 
tion du  cheval  de  Troie,  furent  les  inventeurs 
du  pugilat ,  ou  de  l'art,  de  se  battre  à  coups  de 
poing  ;  que  Persée  inventa  l'art  de  jeter  une  grosse 
pierre ,  etc.  On  a  voulu  dire ,  sans  doute ,  qu'ils 
furent  les  premiers  qui  joignirent  l'adresse  à  la 
force ,  et  que  depuis  eux  chacun  de  ces  exercices 
devint  un  art.  Dans  le  même  sens ,  Thésée  pour- 
rait être  regardé  comme  Tinventeur  de  la  lutte , 
ou  de  l'art  de  se  colleter;  car  il  est  le  premier  qui 
ait  établi  des  palestres,  c'est-à-dire  des  écoles 
où  des  maîtres  donnaient  des  leçons  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à  la  lutte.  Avant  lui ,  les 
plus  fameux  lutteurs  étaient  Antée  et  Gercyon. 

On  connaîtra  toujours  les  moeurs  d'un  peuple, 
lorsqu'on  réfléchira  survies  choses  auxquelles  il 
donne  sa  considération.  Que  penser  donc  de  ces 
siècles  où  les  rois  et  les  héros  allaient  à  la  célé- 
brité, parce  qu'ils  étaient  habiles  à  lancer  une 
pierre ,  à  frapper  un  coup  de  poing,  etc.  ?  Amycus, 
qui  se  disait  fils  de  Neptune  et  de  la  nymphe  Mélie, 
ne  permettait  la  sortie  de  ses  états  aux  étrangers , 
qu'après  qu'ils  avaient  lutté  avec  lui  :  mais  quoique 
cette  épreuve  leiir  fut  ordinairement  fatale,  il 


ANGIENIVE.  O 

•  * 

trouva  enfin  son  vainqueur ,  et  l'argonaute  PoUux 
lui  arracha  la  vie. 

Dans  ces  temps,  la  Grèce  était, infestée  de  pa* 
reils  brigands,  qui  attaquaient  les  voyageurs,  et 
qui  les  tuaient  après  les  avoir  vaincus.  Hercule  et 
Thésée  travaillèrent  successivement  à  la  purger  de 
ces  monstres,  et  vainquirent  à  la  lutte  Antée  et 
Cercyon, 

Il  était  alors  avantageux  d'excellé*  dans  tous    Lvbiei  dé  u 

tTma«»Uqve  fat 

les  exercices  du  corps ,  parce  qu'une  bataille  était  iJa^i* j^u*. 
moins  une  action  générale ,  qii'une  multitude  de 
combats  d'homme  à  homme.  On  ne  connaissait 
point  encore  l'art  de  faire  mouvoir  ensemble  les 
différentes  parties  d'une  armée.  On  marchait  en 
désordre  ^  et  la  victoire  dépendait  moins  du  gêné*  ' 

rai ,  que  de  la  force  et  de  l'agilité  de  chaque  soldat. 
On  s'occupa  donc  des  moyens  d'augmenter  cette 
force  et  cette  agilité.  On  s'exerça  pour  la  guerre, 
comme  on  se  serait  exercé  pour  des  combats  sin- 
guliers ,  et  on  ne  songea  pas  encore  à  former  des 
troupes.  Voilà  l'origine  de  ces  exercices,  qui  sont 
une  preuve  de  la  grossièreté  des  Grecs. 

Les  jeux  établis  dans  plusieurs  villes,  le  con*    fart  «k  la 

^  *  guerre  sVtaat 

cours  qui  s'y  faisait  de  toutes  le^  parties  de  la  jr™lî«i?i; 
Grèce ,  et  les  prix  distribués  aux  vainqueurs ,  por-  Sipri!"  de 

■  J.  '  1  la  gymnastique 

tèrent  insensiblement  tous  ces  exercices  à  leur  «^»^»»»'"' 
perfection.  Mais  ils  devinrent  moins  utiles ,  à  me- 
sure que  l'art  militaire  se  perfectionna  lui-même. 
Ils  ne  purent  plus  être  du  même  usage ,  quand 
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leH  armées  surent  se  mouvoir  avec  ordre ,  et  com- 
battre en  corps  ;  et  on  vit  alors  combien  il  y  avait 
loin  d'un  homme  qiû  s'y  distinguait ,  à  un  homme 
de  guerre. 

La  gymnastique  militaire  fut  alors  fort  diffé- 
rente de  la  gymnastique  des  jeux,  quoique,  dans 
l'origine ,  les  deux  n'eussent  été  qu'un  même  art. 
La  seconde,  devenue  inutile,  ne  put  avoir  désor- 
mais que  le  plaisir  pour  objet,  et  elle  n'en  fat 
que  plus  célèbre.  On  la  nomma  agonystique,  par 
rapport  aux  jeux  yubHc^;  et  athlétique,  parce 
qu'athlète  est  la  même  chose  que  combattant. 
•„r*^2b!Ji^Mi  La  gymnastique  athlétique  donna  lieu  à  des 
«u«f*«ii«M.  observations  utiles.  On  remarqua,  par  exemple  ^ 
que  ceux  qui  s'exerçaient  à  la  course  avaient  or- 
dinairement les  jambes  grosses  et  les  épaules  dé- 
chargées ;  et  qu^au  contraire ,  les  lutteurs  avaient 
les  épaules  épaisses  et  les  jambes  menues.  On 
connut  donc  que  la  nourriture  se  distribue  diffé- 
remment ,  suivant  le  genre  des  exercices.  On  dé- 
couvrit les  inconvéniens  qui  naissaient  des  uns 
et  des  autres,  et  les  avantages  qu'on  en  pouvait 
retirer.  On  alla  même  jusqu'à  remarquer  des  effets 
différens  dans  la  course  en  ligne  droite ,  en  rond , 

a 

ê  en  avant,  en  arrière,  en  habits  et  sans  habits. 
CVest  que  la  variété  des  mouvemens  doit  varier 
la  disposition  des  parties  du  corps;  et  si  une  est 
dégagée  par  un  mouvement,  une  autre  le  sera 
par  un  mouvement  contraire» 
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De  même ,  dans  un  homme  nu ,  Texercice  doit 
produire  d'autres  effets  que  dans  celuî^ui  est 
habillé ,  parce  que  la  transpiration  est  plus  libre, 
et  qu'au  lieu  de  refluer  dans  le  sang,  elle  est 
emportée  par  l'air  qui  environne  le  corps. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'exercice  ne 
puisse  contribuer  à  la  santé  et  à  la  force.  Je  dirai 
même  qu'il  peut  rendre  la  taille  plus  libre ,  plus 
dégagée ,  et  donner  à  toute  la  personne  cet  air 
aisé  qui  est  la  source  des  grâces.  Il  faut  pour  cela 
que  le  corps  s'exerce  sans  se  fatiguer ,  qu'il  s'ac- 
coutume de  bonne  heure  à  se  mouvoir  dans  toutes 
sortes  de  directions ,  et  que  même  il  se  meuve 
régulièrement  et  en  mesure.  Alors  le  mouvement 
distribuera  également  la  nourriture ,  et  fera  croître 
le  corps  dans  de  justes  proportions.  C'est  à  quoi 
la  danse ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  est  beau- 
coup plus  propre  que  la  gymnastique  des  Grecs. 

Les  anciens  médecins ,  ayant  fait  des  observa-  ^âîJJJi'J'*»''' 
tions  sur  les  exercices  de  toute  espèce ,  ne  man- 
quèrent pas  de  conseiller  des  exercices,  et  ce 
remède  fut  à  la  mode,  moins  parce  qu'il  était 
bon,  que  parce  qu'il  était  conforme  aux  mœurs 
du  temps.  Les  mœurs  règlent  les  opinions,  comme 
les  opinions  règlent  les  mœurs.  • 

Voilà  trois  sortes  de  gymnastiques ,  la  militaire, 
l'athlétique,  la  médicinale.  Je  ne  parlerai  que 
de  la  seconde,  qui  seule  appartient  aux  jeux  de 
la  Grèce. 
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CHAPITRE  II. 

Des  règlemens  de  la  gymnastique  athlëtiqne,  et  des 
*  récompenses  accordées  aux  yainqneurs. 

La  gymnastique  athlétique  ne  fit  de  grands 
1.  çvmn"fûaiî  progi'ès  quc  dans  le  siècle  de  Périclès.  C'était  le 
perfectioBDc'e.  tcmps  OU  tout  devait  se  perfectionner.  Vous  re- 
marquerez dans  l'étude  de  l'histoire  qu'une  chose 
ne  se  perfectionne  jamais  seule  ;  et  que  les  hommes 
font  tout  à  coup  des  progrès  dans  tous  les  genres. 
Long-temps  barbares ,  parce  qu'ils  sont  long-temps 
avant  de  savoir  penser ,  à  peinç  ont  -  ils  appris  à 
réfléchir  sur  une  chose ,  qu'ils  savent  bientôt  ré- 
fléchir sur  d'autres.  En  vain  les  objets  de  la  ré- 
flexion varient,  la  manière  de  réfléchir  est  la 
même  pour  tous;  et  c'est  pourquoi,  après  plu- 
sieurs siècles  d'ignorance,  les  arts  et  les  sciences 
fleurissent  toujours  en  même  temps. 

La  passion  pour  les  jeux  athlétiques  fiit  portée 
fymnTuque."*  ^1^  point ,  qu'ou  préférait  la  qualité  de  bon  athlète 
à  celle  de  bon  soldat;  et  les  exercices  gymniques, 
parce  que  c'étaient  des  jeux ,  firent  négliger  les 
exercices  nAlitaires.  Les  Grecs  y  donnèrent  tous 
leurs  soins ,  dans  ce  même  siècle  où  ils  s'armaient 
à  peine  pour  défendre  la  patrie. 
. .      .         Afin  de  former  des  athlètes ,  on  multiplia  les 

Soins  qa  on  '  i 

me"rur athièî'iT  gymuascs  ou  palestres.  Le  gymnasiarque  en  était 
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*f.  Il  aTait  sous  lui  un  «raiid  nombre  d'of- 

K  et  pour  rendre  sa  place  plus  respectable. 

aTait  joint  une  espèce  de  sacerdoce.  Cet 

[ieré$[lait  la  police  du  CTnuiase:  il  distribuait 

%^  m  KTm 

compenses  et  les  châtimens:  il  pourait  Cure 
rer  les  jeux  en  son  nom;  une  ba^mette  qull 
it  était  la  marque  de  son  autorité ,  et  il  en 
t  même  porter  dcTant  luL 
n'était  admis  aux  combats  publics  et  so- 
isj  quaprês  aToir  £ût  pendant  dix  mois  ses 
iœs  sous  un  maître  de  palestre.  Aucune  pro- 
n  n'en  était  exclue  :  il  suffisait  d'être  d'une 
le  honnête,  et  de  n'être  ni  esdaTe  ni  etran- 
Jn  certain  Philammon  nj  fiit  reçu  <pi  après 
îstote  en  eut  rendu  un  témoîpaa^  aTanta- 
,  et  Teut  adonté  pour  son  fik.  Alexandre,  fib 
yntas,  roi  de  Macédoine,  n*eut  la  pennimon 
rer  en  lice, que  parce^kilprouraqull  était 
n  d'orig:ine. 

s  magistrats  présidaient  à  la  célébration  des 
f  distribuaient  les  prix,  et  jusseaient  des  dif- 
is  qui  pouTaient  naître.  On  les  nommait 
pthètes,  athlothêtes  ou  hellanodiques,  ncn» 
i6  aux  fonctions  dont  ils  étaient  cfaarsés. 
|d  les  athlètes  croyaient  qu'on  leur  avait  £arit 
|îie  injustice,  ils  pouraienl  en  appeler  an 
t  d'Qlympie.  Aux  jeux  pythiens.  c'étaieiit  les 
kictrons  mêmes  qui  jugeaient  des  cciokbat^* 
Km  pouvait  a|^ler  de  leur  jngenKmt  a  iTtp^ 
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nothète ,  c'est  -  à  -  dire  à  l'intendant  des  jeux  ;  et 
dans  les  derniers  temps ,  de  celui-ci  à  rempereur. 
Au  reste  ces  juges  employaient  dix  mois  entiers 
à  s'instruire  des  règles  athlétiques. 
•thute*"^*  ^«»      Les  athlètes  s'accoutumaient  à  supporter  la 
faim ,  la  soif,  la  chaleur,  la  poussière  et  toutes  les 
incommodités  d'un  exercice  pénible.  Dans  l'idée 
de  se  rendre  plus  forts,  ils  avaient  choisi  les  nour- 
ritures qu'on  croit  plus  pesantes  :  du  bœuf,  du 
cochon  et  un  pain  fort  grossier.  Leur  voracité 
était  extrême.  Milon  le  Crotoniate ,  ayant  porté 
jusqu'au  bout  du  stade  un  taureau  de  quatre  ans, 
l'assomma  d'un  coup  de  poing ,  et  le  mangea ,  dit- 
on  ,  en  un  jour. 

Cet  e^tcès  de  nourriture  ne  pouvait  donner 
qu'une  vigueur  passagère.  Les  athlètes  n'étaient 
propres ,  ni  aux  fatigues  d'un  voyage ,  ni  à  celles 
de  la  guerre.  Ils  joi^aient  à  un  esprit  lourd  et 
paresseux ,  une  taille  difforme ,  une  pente  invin- 
cible au  sommeil ,  une  grande  disposition  à  l'apo- 
plexie. Il  était  rare  qu'ils  conservassent  leur  vi- 
gueur au  delà  de  cinq  ans.  Ils  paraissaient  n'avoir 
cherché  qu'à  donner  plus  de  masse  à  leur  corps. 
ui^rfcédlï'"       Avant  la  célébration  des  jeux,  les  juges  rappe- 
laient aux  athlètes  les  conditions  sous  lesquelles 
ils  étaient  admis  ;  et  ils  enjoignaient  de  se  retirer, 
à  ceux  qui  pouvaient  se  reprocher  quelque  lâcheté 
ou  quelque  crime.  • 

Ensuite  un  héraut  promenait  chaque  athlète 


les  combats. 
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dans  toute  l'étendue  de  la  lice ,  et  il  invitait  les 
accusateurs  à  se  déclarer,  s'il  y  avait  quelque  chose 
à  dire  contre  sa  naissance  ou  ses  mœurs. 

Enfin,  après  avoir  fait  jurer  à  tous  d'observer 
régulièrement  les  lois  prescrites  pour  chaque  es- 
pèce de  combat ,  les  gymnastes ,  ou  maîtres  de 
p>alestre ,  leur  faisaient  des  exhortations.  Ces  dis- 
cours ont  même  paru  assez  importans,  pour  que 
des  rhéteurs  aient  cru  devoir  en  prescrire  les 
règles. 

Le  sort  ayant  réglé  les  rangs ,  et  apparié  ceux 
qui  devaient  combattre  ensemble ,  le  héraut  pro- 
clamait les  athlètes  qui  allaient  paraître ,  et  dont 
les  noms  avaient  auparavant  été  inscrits  dans  im 
registre. 

Il  y  avait  des  prix  destinés  au  vainqueur,  et      ^^J'""" 
c'était  ia  moindre  de  toutes  les  récompenses  aux-  ^"»*i««»"- 
quelles  il  potivait  s'attendre. 

Couronné ,  tenant  une  palme ,  et  revêtu  d'une 
robe  à  fleurs ,  il  parcourait  le  stade  aux  acclama- 
tions du  peuple,  qui  lui  faisait  des  présens.  Un 
trompette  le  précédait ,  et  un  héraut  disait  son 
nom  et  son  pays. 

Sa  patrie  lui  [«réparait  un  triomphe.  Accom- 
pagné des  marques  de  *  sa  victoire ,  monté  sur 
un  char  à  quatre  chevaux,  et  suivi  de  plusieurs 
autres ,  il  entrait  par  une  brèche ,  afin  de  faire 
voir  qu'une  ville  qui  avait  de  pareils,  citoyens 
n'avait  plus  besoin  de  murailles.  Dans  Agrigente 
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il  y  eut,  au  triomphe  d'un  athlète,  jusqu'à  trois 
cent^  chars,  attelés  chacun  de  deux  chevaux  blancs. 
Des  festins ,  donnés  par  le  public  et  par  des  parti- 
culiers ,  terminaient  ces  sortes  de  fêtes. 

Dirai-je  que  les  noms  des  vainqueurs  étaient 
inscrits  dans  les  archives  ,  que  leurs  victoires 
étaient  chantées  par  des  poètes,  qu'ils  avaient 
droit  de  préséance  dans  les  jeux ,  qu'ils  étaient 
entretenus  aux  dépens  du  public ,  qu'on  leur  éle- 
vait des  statues  ?  On  faisait  plus  :  on  leur  accor- 
dait quelquefois  les  honneurs  divins.  Tel  est  l'ex- 
cès auquel  les  Grecs  se  portèrent.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  Cicéron  dit  qu'il  était  plus  glorieux  en 
Grèce  d'avoir  vaincu  aux  jeux  olympiques,  qu'à 
Rome  d'avoir  obtenu  les  honneurs  du  triomphe* 

Qu'un  athlète ,  disait  Euripide ,  excelle  à  la  lutte. 

Le»  alhlëlet  7^  '  r  '  7 

fiyl'ns'  fnîiUM  ^'^  sachc  lauccr  un  palet ,  appliquer  un  coup  de 

ou  même  à  char"  •  .    \  ^    *      1      •  9*1 

ge.  poing ,  que  sert  a  sa  patrie  la  couronne  qu  il  rem- 

porte ?  repoussera-t-il  l'ennemi  à  coup  de  disque  ? 
le  renversera -t- il  en  luttant?  l'abattra -t- il  d'un 
coup  de  poing?  Tout  cela  devient  inutile  quand 
on  est  à  la  portée  du  fer. 

C'est  ainsi  que  parlaient  les  personnes  sensées. 
Mais  le  peuple  aveugle  se  livrait  avec  passion  à  ces 
sortes  de  spectacle  ;  et  c'est  en  vain  que  Solon , 
réduisant  à  cinq  cents  drachmes  '  la  pension  d'un 
athlète  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  avait  cru 
mettre  un  frein  aux  profusions  des  Athéniens.  Ce 

»  Deux  cent  vingt-cinq  livre». 
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sage  législateur  trouvait  cette  espèce  dTioînmes 
fort  à  charge,  et  jugeait  leurs  victoires  plus  affli* 
géantes  pour  la  patrie  que  pour  les  antagonistes 
vaincus. 


CHAPITRE  III. 

De  la  course. 

La  course  tenait  le  premier  rang  parmi  les  exer-    utwrféuu 

*  *^  *  le  premier  àt$ 

cices.  C'est  toujours  par-là  que  commencent  les  ^•"' 
jeux  décrits  par  Homère,  et  c'est  par  cette  raison 
que  la  course  ouvrait  le  spectacle  à  Ol3naipie.  Il 
a  même  été  un  temps  où  elle  en  faisait  toute  la 
solennité  :  car  les  autres  combats  gymniques  n'y 
furent  admis  que  successivement. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  courses  :  à  pied ,  en 
char  et  à  chevaL 

La  coiu*se  à  pied ,  comme  la  plus  naturelle  ,  a  l«  eonm  \ 
été  la  plus  ancienne  ;  et  la  course  à  cheval  a  été  *?"■•  '•  ^" 
connue  la  dernière. 

£n  effet ,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'équi- 
tation  ait  été  le  premier  usage  qu'on  a  fait  des 
chevaux.  On  aiira  voulu  les  dompter ,  avant  de 
hasarder  de  les  monter.  Or  le  moyen  le  plus  simple 
et#le  moins  rlsqueux  a  été  de  les  attacher  à  des 
masses  pesantes.  Des  traîneaux  .auront  donc  été 
les  premières  voitures.  Les  rouleaux,  sur  lesquels  •  ' 
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on  les  aura  élevés  seront  devenus  des  roues  ,  et 
on  aura  eu  des  chars,  semblables  à  nos  charrettes. 
Ce  qui  donne  du  poids  à  cette  conjecture ,  c'est 
qu'aux  temps  héroïques ,  Téquitation  n'était  pas 
connue.  Homère  n'en  parle  jamais  :  on  avait  pour- 
tant l'usage  des  chars. 
kM«r^  ^M'       ^^"^  lieux  où  se  faisaient  la  course  à  pied  n'eu- 
"IT^pul.***"  rent  d'abord  qu'un  stade  en  longueur.  C'est  pour- 
quoi ce  nom  leur  fut  donné.  Dans  la  suite ,  ils  en 
eurent  davantag<f,  et  on  continua  à  les  nommer 
stades.  On  comprit  même ,  sous  cette  dénomi- 
nation ,  et  la  lice  que  parcouraient  les  athlètes , 
et  l'espace  qu'occupaient  les  spectateurs.  Telle  fut 
la  dernière  signification  de  ce  mot. 

Le  stade  d'©lympie  était  formé  par  une  espèce 
de  terrasse.  Il  avait  600  pieds  en  longueur.  Le 
pied  d'Hercule  en  avait  été  la  mesure.  Le  pythien 
avait  4oo  pieds  de  plus.  C'est  une  chose  qui  variait. 
Au  milieu  du  stade  on  plaçait  les  prix  desti- 
nés aux  vainqueurs.  A  l'une  des  extrémités  était 
une  masse  de  pierre  d'une  largeur  médiocre. 
L'autre  était  fermée  par  une  corde  tendue,  ou 
par  une  tringle  de  bois.  Les  athlètes  étaient  ran- 
gés le  long  de  cette  barrière ,  chacun  à  la  place 
que  le  sort  lui  avait  donnée.  Là  ils  préludaient 
par  des  sauta  ou  d'autres  mouvemens,  et  ils 
volaient  au  but,  aussitôt  que  la  barrière  s'ouvrit, 
c'est-à-dire  lorsqu'on  laissait  tomber  la  corde  ou 
.  la  tringle. 
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Il  y  avait  trois  sortes  de  courses  :  celle  du  stade,  J[S;.?Jf,d^' 
où  Ton  fournissait  sa  carrière  en  arrivant  au  but  : 
celle  du  diaule  c'est*à-dire ,  de  la  double  lice  / 
où ,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  borne ,  on  re- 
venait à  la  barrière;  et  la  dudolique ,  qui  n'était 
que  la  seconde  doublée ,  triplée ,  etc. 

Il  n'était  point  permis  de  tirer  son  adversaire  ^J^l^^J^^** 
par  les  cheveux ,  ni  de  le  pousser  pour  l'écarter 
du  but ,  ou  pour  le  faire  tomber.  La .  légèreté 
devait  seule  décider  de  la  victoire.  Il  y  avait  des 
courses  où  les  athlètes  couraient  nus ,  et  d'autres 
où  ils  étaient  armés  à  la  légère.  Ils  avaient  au 
moins  un  casque ,  un  bouclier  et  des  bottines. 

C'est  Hercule  qui,  en  instituait  les  jeux  olym- 
piques ,  avait  établi  que  les  athlètes  paraîtraient 
nus,  soit  parce  que  la  nature  de  la  plupart  des 
combats  semblait  le  demander,  soit  à  catise  de 
la  chaleur  de  la  saison  :  car  ces  jeux  se  célébraient 
au  solstice  d'été.  .Dans  les  commencemens,  néan- 
moins, les  athlètes  portaient  une  espèce  d'écharpe^ 
qui  tombait  de  la  ceinture  sur  les  genoux  ;  mais 
dans  la  suite  ils  la  quittèrent ,  parce  que  celle 
d'un  certain  Orsippe  s'étant  déliée ,  il  s'y  embar- 
rassa les  pieds ,  et  fit  une  chute  qui  lui  enleva  la 
victoire.  Au  reste,  on  ne  se  déshabillait  point  pour 
la  course  des  chars,  ni  pour  l'exercice  du  javelot. 

Cette  nudité  facilitait  l'usage  des  onctions.  On 
les  faisait  avec  de  l'huile,  où  l'on  mêlait  d'ordi- 
naire de  la  cire  et  de  la  poussière ,  dont  on  se     ^ 
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faisait  saupoudrer.  On  voulait ,  par  ce-  moyen  , 
augmenter  la  souplesse  des  parties  du  corps ,  et 
diminuer  la  dissipation  des  esprits. 

Les  lices  où  se  faisaient  les  courses  à  cheval 

Hippodromes 

f.*MienT*''i«  ^^  ^^'  ^^^  s^  nommaient  hippodromes.  Elles 
on"e""hVr,*^*  avaicut  quatre  stades  en  longueur  et  un  en  lar- 
geur. Mais,  parce  que  cet  espace  ne  paraissait  pas 
encore  assez  grand  ,  on  en  faisait  le  tour  jusqu'à 
six  fois.  Aux  temps  héroïques,  ce  spectacle  se 
donnait  dans  de  vastes  plaines ,  et  on  ne  se  ren- 
ferma dans  un  terrain  plus  étroit,  que  lorsqu'on 
voulut  consacrer  un  lieu  à*  ces  sortes  d'exercices. 
Il  n'est  pas  aisé  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
l'hippodrome,  quoique  Pausanias  ait  fait  une 
description  de  celui  d'Olympie. 

C'était  un  carré  long.  A  l'extrémité  était  une 
borne  qui  avait  peu  de  largeur ,  afin  que ,  dans 
la  distribution  des  places  d'où  l'on  partait,  les 
chars  eussent  tous  à  peu  près  le  même  espace  à 
parcourir.  Cependant  ils  avaient  nécessairement , 
au  commencement  de  la  carrière  ,  de  l'avantage 
les  uns  sur  les  autres  ;  parce  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  les  placer  tous  à  une  égale  distance  du 
côté  droit  de  la  borne ,  par  où  il  fallait  toui'ner. 
C'est  pourquoi  les  places  se  tiraient  au  sort. 

La  borne  était  au  milieu  d'un  petit  carré,  ter- 
miné par  une  pente  où  on  était  entraîné ,  si  on 
ne  suivait  pas  exactement  le  défilé.  Il  fallait  pour- 
•     tant  courir  dans  cette  tranchée ,  quand  un  char , 


brisé  contre  la  borne ,  avait  fermé  le  passage.  On 
faisait  jusqu'à  six  fois  le  tour  de  la  borne,  et  à 
chacune  on  venait  faire  le  tour  d'un  monument, 
qui  était  du  coté  de  la  barrière. 

L'hippodrome  était  formé  par  un  mur  à  hau- 
teur d'appui,  le  long  duquel  se  plaçaient  les  sp^- 
tateurs.  Aux  deux  extrémités,  étaient  différens 
monumens;  et  du  côté  de  la  barrière,  il  y  en  avait 
un,  entre  autres,  auquel  on  attribuait  la  propriété 
de  troubler  les  chevaux. 

La  barrière  passait  pour  un  grand  morceau 
d'architecture.  C'était  une  place  de  4oo  pieds  de 
long,  environnée  de  remises.  Elle  avait  la  forme 
d'une  proue  de  vaisseau.  Ck)ncave  en  dedans  et 
convexe  en  dehors,  elle  s'élargissait  vers  les  cotés, 
et  se  rétrécissait  vers  la  lice.  Au  milieu  était  un 
autel ,  et  sur  cet  autel  un  aigle  de  hroiÊe ,  qui 
déployait  ses  ailes ,  et  qui,  lorsque  tout  était  prêt , 
s'élevait  par  le  moyen  d'un  ressort.  Au  même  ins- 
tant s'abaissait  et  descendait  sous  terre  un  dau- 
phin ,  soutenu  sur  une  espèce  de  colonne ,  qui 
était  à  l'entrée  de  l'hippodrome.  C'était  alors  que 
les  chars  sortaient  des  remises,  et  venaient  prendre, 
à  rentrée  de  la  lice,  la  place  que  )e  sort  donnait  à 
chacun.  Ils  pouvaient  courir  dix  à  la  fois,  ou 
même  davantage. 

Les  chars  ne  différaient  guère  que  par  l'atte-  ^^^J""^*  ^** 
lage.  Très-légers ,  ils  étaient  à  deux,  à  quatre  che- 
vaux de  front.  Quelquefois  on  y  attelait  des  pou-     . 
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lains ,  d'autres  fois  des  mules.  Ce  n'était  qu'une 
espèce  de  coquille  j  montée  sur  deux  roues ,  et 
dans  laquelle  l'athl^e  était  obligé  de  se  tenir 
debout.  Alexandre  fut  vainqueur  dans  une  course 
de  chars.  Mais  on  pouvait  disputer  le  prix  par  ses 
écuyers.  Philippe  en  remporta  un  de  la  sorte  dans 
une  course  à  cheval. 
^courMfà  Celle-ci  ne  se  faisait  pas  vraisemblablement 
dans  le  même  hippodrome  :  car  la  borne,  qui  était 
dangereuse  pour  les  chars,  ne  l'aurait  pas  été  pour 
les  chevaux. 

Quelquefois,  monté  sur  ui}  cheval,  on  en 
menait  un  second.  Au  milieu  de  la  course  ,  on 
sautait  à  terre,*ét  on  achevait  la  carrière  en  courant 
entre  les  deux  chevaux,  qu'on  tenait  par  le  mors. 
Vous  savez  que  les  Grecs  ne  connaissaient  ni  la 
selle  nJ^es  étriers. 


>v»^« 


CHAPITRE  IV. 

Des  antres  exercices  athlétiques. 

Lorsque  des  athlètes  allaient  combattre  au 
pugilat ,  ils  s'affermissaient  sur  leurs  pieds ,  et , 
prenant  l'attitude  la  plus  propre  à  mettre  leur 
tête  à  l'abri  des  coups ,  ils  élevaient  les  bras  à  la 
hauteur  du  front,  les  étendaient  en  avant,  et  arron- 
dissaient le  dos.  Ensuite ,  se  menaçant  à  poings 
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|és,  ils  firappaient  l'air,  et  se  harcelaient  quel- 
bis  des  heures  entières.  D'autres  fois  ils  s'at- 
puent  brusquement ,  et  c'est  surtout  à  la  tête 
»  dirigeaient  leurs  coups.  Fixant  leurs  regards 
^ur  l'autre,  et  se  mesurant  dVyeux,  chacun 
chait  rendrait  faible  de  son  antagoniste ,  et 
Ût  surtout  de  faire  en  sorte  qu'il  eût  le  soleil 
ice.  Lorsqu'ils  étaient  trop  fatigués  pour  con- 
n:  le  combat,  ils  le  suspendaient  de  concert  ; 
evenant  à  la  charge,  après  quelques  momens, 
e  frappaient  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  fût 
{é  de  demander  quartiei;.  Un  athlète  était 
>ut  attentif  à  diminuer  la  confiance  que  son 
rsaire  aurait  pu  prendre  par  la  connaissance 
ous  ses  avantages;  et  il  ne  né|[ligeait  rien 
*  cacher  la  douleur  des  coups  qu'il  avait  reçus, 
damas  de  Cyrène,  ayant  eu  les  dents  brisées, 
vala.  Il  fut  vainqueur, 
uelquefois  les  athlètes  tombaient  t morts  ou 
9:'ans  sur  l'arène.  D'autres   fols  ils  étaient 
)piés  pour  le  reste  de  leurs  jours.  Pour  l'or- 
ire  ils  sortaient  du  combat  si  défigurés  et  si 
irmes ,  qu'il  n'était  pas  possible  de  les  recon- 
re  ;  et  ils  devenaient  méprisables  aux  yeux  du 
)le  même  qui  les  avait  applaudis. 
3ur  rendre  ces  combats  plus  terribles,  on 
^na  *des  armes  offensives  et  des  armes  défen- 
s.  Les  premières  étaient  des  espèces  de  gan- 
ts ,  formés  de  bandes  de  cuir ,  qui ,  après  avoir 
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enveloppé  le  poing,  venaient  s'attacher  à  Tavant* 
bras  ,  et  auxquels  on  joignait  quelquefois  des 
plaques  de  cuivre ,  de  plomb  ou  de  fer.  Les  armes 
défensives  ét^rit  une  calotte ,  qui  couvrait  les 
tempes  et  lesweilles. 

u  lutte.  C'était  surtout  pour  les  lutteurs  que  les  fric- 

tions et  les  onctions  étaient  en  usage.  Propres  à 
faire  mouvoir  le  sang  avec  plus  de  rapidité ,  et  à 
diminuer  la  trop  grande  transpiration ,  elles  con- 
tribuaient à  la  force  et  à  la  souplesse. 

Représentez-vous  deux  hommes  qui  s'empoi- 
gnent réciproquement  ,  qui  entrelacent  leurs 
bras  :  ils  se  tirent ,  ils  se  poussent ,  ils  se  secouent , 
ils  se  heurtent  du  front ,  ils  roulent  l'un  sur 
l'autre ,  ils  se  saisissent  à  la  gorge ,  ils  se  tordent 
le  cou,  etc.  D'autres  fois  ils  se  croisaient  les 
doigts  ,  se  les  serraient  fortement ,  se  poussaient 
en  joignant  les  paumes  des  mains ,  se  tordaient 
les  bras ,  les  poignets ,  toutes  les  jointures ,  et  le 
combat  ne  finissait  que  lorsqu'un  des  deux,  de- 
mandait quartier. 

Pour  être  couronné ,  il  fallait  qu'un  lutteur  eût 
combattu  trois»  fois  ,  et  fôt  vainqueur  au  moins 
deux. 

up*ncf.ct.  Quelquefois  les  mêmes  athlètes  combattaient 
à  la  lutte  et  au  pugilat,  et  la  réunion  de  ces  deux 
jeux  formait  ce  qu'on  Bfommait  pancrace. 

u  duqut.  Des  masses  de  bois ,  de  pierre ,  de  cuivre  ou  de 
fer ,  les  unes  infprmes ,  les  antres  plates  et  circu- 
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laires ,  'quelques-unes  rondes  et  polies ,  étaient 
ce  qu'on  nommait  disque  ,  d'un  mot  qui  signifie 
jeter  ,   lancer.  Quelquefois  ces  disques  étaient 
percés  par  le  milieu ,  et  on  y  passait  une  corde , 
afin  de  les  lancer  avec  plus  de  force  :  en  général 
ils  étaient  fort  lourds  ,  et  cependant  les  athlètes 
les  jetaient  en  Tair ,  les  recevaient ,  les  repous- 
saient avec  autant  de  facilité  que  d'adresse  ;  et 
c'est  ainsi  qu'ils  préludaient. 

Afin  de  les  rendre  lûoins  glissans ,  on  les  rou- 
lait dans  la  poussière ,  et ,  quand  on  les  voulait 
lancer ,  on  les  tenait  de  manière  que  le  bord  infé- 
rieur fut  engagé  dans  la  main ,  et  soutenu  par  les 
quatre  doigts  recourbés  en  avant ,  pendant  que  la 
surface  postérieure  était  appuyée  contre  le  pouce, 
la  paume  de  la  a^ain  et  une  partie  de  l'avant- 
bras.  Ensuite  on  avançait  un  pied ,  on  se  courbait 
en  avant  ;  et ,  après  avoir  balancé  le  bras  à  plu- 
sieurs reprises ,  on  poussait  le  disque  de  la  main , 
du  bras  et  de  tout  le  corps.  On  ne  le  dirigeait  au 
reste  vers  aucun  but  :  c'était  seulement  à  qui  le 
jeterait  plus  loin. 

Ces  athlètes  se  nommaient  discoboles.  Ils  étaient 
ordinairement  nus ,  et  se  frottaient  d'huile ,  ainsi 
que  les  lutteurs. 

Tantôt  on  lançait  des  javelots,  tantôt  on  faisait    Antres jcu>. 
des  sauts  périlleux.  Quelquefois  on  poussait  des 
balles  avec  le  poing ,  la  paume  de  la  main  ou  le 
pied.  Quand  elles  étaient  fort  grosses,  et   fort 
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diiim ,  on  se  garnissait  la  main  de  cottrroîes  :  car 
la*  Cirées  ne  connaissaient  pas  les  raquettes.  Mais 
vt*H  choses  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter* 
fjt^i^Mê».      C'était  de  la  force  qu'il  fallait ,  surtout ,  pour 
lé  pugilat ,  la  lutte  et  le  pancrace  ;  au  lieu  que  les 
autres  exercices  demandaient  de  Fagilité-    Les 
Grecs  nommaient  les  premiers  pesans ,  les  seconds 
légers  ;  et  Hercule  a  été  l'objet  de  lein*  admiration 
j>our  avoir  excellé  dans  tous*  Ces  sortes  d^athlètes, 
qui  étaient  rares ,  s'appelaient  pentathles  ;  c'est- 
à-dire  habiles  à  cinq  espèces  de  combats  :  au  saut, 
au  disque ,  au  javelot ,  à  la  lutte ,  à  la  course»  Dans 
la  suite  on  y  joignit  le  pugilat ,  et  ils  conser- 
vèrent le  même  nom.  Au  reste ,  le  saut  ^  le  javelot 
et  le  disque  étaient  toujoui^s  réunis  :  car  on  ne 
voit  pas  qu'aucun  athlète  fît  profession  d'un  de 
ces  exercices  à  l'exdusion  des  autres. 

Le  pentathle  n'était  couronné  que  lorsqu'il 
avait  vaincu  dans  tous  les  jeux.  Mais  on  avait  at- 
tention de  ne  le  mettre  aux  prises  qu'avec  un 
autre  pentathle.  Il  aurait  eu  trop  de  désavantage 
à  entrer  en  lice  avec  un  athlète  borné  à  un  seul 
genre* 
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CHAPITRE   V. 


Des  combats  littéraires. 


Les  poètes  se  rendaient  aux  jeux  publics.  Ils    c«  q«i  d^n» 
chantaient  les  dieux ,  ils  chantaient  les  vainqueurs  ;  Hi^^  '*"" 
et  il  se  faisait  autour  d'eux  un  concours ,  qui  for- 
mait un  nouveau  spectacle.  On  commença  donc 
à  les  comparer ,  à  les  apprécier ,  à  les  préftrer 
les  uns  aux  autres. 

Alors  on  s'étonna  qu'ayant  proposé  des  prix 
aux  exercices  du  corps ,  on  eût  laissé  sans  récom- 
pense les  talçns  de  l'esprit.  Qn  établit  donc  des 
prix  pour  les  poètes. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  de  cette  institution,  ^^^''^^^i 
On  voit  seulement  que ,  vers  la  soixantième  olym-  '^' 
piade ,  54o  ans  avant  J.  C. ,  Pindare  fut  vlincu 
cinq  fois  par  Corinne.  Ces  jeux  néanmoins  n'eu- 
rent jamais  la  célébrité  des  premiers. 

Les  combats  des  poètes  tragiques  ne  devinrent  £j^'V„^*! 
célèbres  que  vers  la  soixante-dixième  olympiade.  "*""• 
Il  fallait  disputer  le  prix  par  une  tétralogie ,  c'est- 
à-dire  par  trois  pièces  tragiques  et  une  satire. 
Ils  se  célébraient  aux  Dionisyaques ,  aux  Lénécs , 
aux  Chitriaques ,  solennités  consacrées  à  Bacchus, 
et  aux  Paaathénées ,  fêtes  consacrées  à  Minerve. 

Platon ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  composé  une 
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téCnloçîe  :  il  Tst^lI  or'iife  oiiEiiiée  P^'*''  ^  £nre 

jouer  aux  DâckuisTStcjf^  :  zzjja^^  anst:  entendu 

Socrate*  il  la  retna.d  sà.ihzi-i:*zj:iM.  li 

b^ït^I^*:       U  y  eut  aii**i  deî.  pria  p:.TT  'leç  j%foes 

pour  la  musique  et  |»Gr  Tt:'  :>^.>e3Kir.  Mus  il  t  a 
des  choses ,  Mcin«-e:rT>p*ar  •  q-je  oos  ne  devons 
épuiser  m  tous  «  ixi  q/ji  *  oitmine  il  v  en  a  dPao- 
très  <|ue  oous  ue  saunons  tr:*p  étudier. 


CHAPITRE  Vr 


Les  prix  n'étaient  pas  les  mêmes  dans  tontes 
«.'i^r««»,        les  villes  où  Ton  célébrait  des  jeox.  A  Laoédé- 
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mone,  Thèbes ,  Sicyone ,  Argos ,  Tésée,  etc. ,  on 
donnait  au  vainqueur  des  esclaves ,  des  dievaax , 
des  toulets ,  des  bocufe ,  des  vases  d'airain  ,  des 
trépieds  ^  des  coupes  d'argent ,  des  vétemens  ,  des 
armes ,  ou  même  de  l'argent  monnoyé.  Mais  les 
plus  célèbres  étaient  ceux  où  le  prix  n^était  qu'une 
simple  couronne.  Aux  olympiques,  elle  était  d'oli- 
vier ,  de  pin  aux  Isthmiques  ,  d'ache  aux  Né- 
méens ,  de  laurier  aux  Pythiens.  Tout  cela  ce- 
pendant a  souffert ,  suivant  les  temps ,  bien  des 
variations  ;  et  il  y  a  des  écrivains  qui  parlent  de 
couronnes  d'or ,  distribuées  aux  jeux  olympiques. 
Couronne-      L'athlètc  était  couronné  sur  le  champ  de  vie- 
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einis  il  Tétait  sans  ■    . 


toire  par  un  héraut.  Quelquefois  il  Tétait  sans  J*J2^i;î.'^" 
avoir  combattu  ;  et  c'est  lorsqu'il  ne  s'était  trouvé 
personne  qui  osât  entrer  en  lice  avec  lui.  Il  pou- 
vait même  l'être ,  après  avoir  péri  dans  le  combat. 
Le  pancratiaste  Arrachion ,  saisi  à  la  gorge  par 
son  adversaire ,  lui  prit  le  pied ,  et  lui  cassant  Un 
orteil ,  l'obligea ,  par  la  douleur  qu'il  lui  fit ,  à 
demander  quartier  ,  dans  le  temps  qu'il  était  suf- 
foqué lui-même ,  et  qu'il  expirait.  Il  fut  déclaré 
vainqueur. 

Lorsque  les  athlètes  n'observaient  pas  les  lois   ^s'ii.wipêi 

''  A^  «DM  pré  Ict  l0l« 

prescrites ,  non  -  seulement  ils  étaient  privés  du  îuiTJÎIS,'    ** 
prix,  ils  étaient  encore  frappés  de  verges.  On 
mettait  à  l'amende  ceux  qui  étaient  convaincus 
d'avoir  voulu  corrompre  leurs  adversaires,  et  de 
cet  argent  on  élevait  des  statues  aux  dieux.  ' 

Les  jeux  olympiques  étaient  les  plus  célèbres  ^^  ^^  p'jj 
de  tous  ;  et  c'était  surtout  à  ceux-là  qu'il  était  glo-  îuûîîpuS'Jio- 
rieux  de  remporter  le  prix.  Depuis  qu'ils  furent 
rétablis  par  Iphitus,  à  la  sollicitation  de  Lycurgue, 
sur  le  modèle  de  ceux  qu'Homère  avait  décrits ,  ils 
se  renouvelèrent  exactement  au  bout  de  quatre 
ans  révolus. 

Nous  avons  vu  que  le  principal  avantage  de    ?••  i*?»  ^'- 

^  Jl  Jr  o  Taicnt  attirer  nn 

ces  jeux  a  été  de  contribuer  à  policer  les  peuples  «'■■•*«*""""• 
de  la  Grèce.  Ils  y  étaient  d'autant  plus  propres, 
qu'on  les  célébrait  pour  hqnorer  les  dieux ,  les 
héros  et  les  grands  hommes  ;  et  que  les  Grecs ,  par 
une  suite  de  circonstances ,  n'ayant  fait  qu'une 
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même  chose  de  leurs  superstitions  et  de  leurs 
plaisirs,  ces  jeux  avaient  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  produire  un.  grand  concours ,  et  par  con- 
séquent pour  accoutumer  les  peuples  à  vivre 
ensemble. 


r 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  JUIFS. 


JL/ANS  les  siècles  que  nous  avons  parcourus ,  les 
Juifs ,  Monseigneiw,  sont  si  fort  séparés  des  prin- 
cipales nations ,  qU'à  peine  ai-je  eu  occasion  d'en 
parler.  Mais  un  abrégé  vous  ayant  fait  connaître 
ce  peuple,  vous  êtes  en  état  de  l'étudier  avec 
quelque  réflexion;  et  je  vais  essayer  de  vous  le 
faire  observer. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Principales  rérolutioiis  du  peuple  jtdf. 

Presque  toute  la  terre  était  idolâtre.  Tharé ,        mmrtn. 
pour  parler  le  langage  de  TEcriture,  adorait  les  I««**»ï*- 
dieux  étrangers ,  lorsqu' Abraham ,  appelé  à  Dieu , 
fut  le  chef  d'un  peuple  fionnu  sous  dififérens  noms. 
Les  Hébreux  furent  d'abord  ainsi  nommés ,  ou 
d'Heber ,  dont  ils  descendaient ,  ou  du  mot  havar^ 
qui  signifie  étranger.  Ils  prirent  le  nom  A^ Israélites ,    ♦ 
de  Jacob ,  qui  eut  le  surnom  d'Israël ,  aptes  son 
combat  avec  l'Ange  ;  celui  de  Juifs ,  de  la  tribu  de 
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Juda;  enfin  celui  de  PeMsple  de  Dieu  y  de  Val- 
liance  que  Dieu  contracta  avec  eux. 

A^TJt^^ll  La  famille  de  Jacob ,  transportée  en  Egypte , 
était  en  tout  de  soixante-dix  personnes.  Elle  s'ac- 
crut y  en  !2 1 5  ans ,  au  point  de  donner  de  Tombrage 
aux  rois  d'Egypte.  On  voulut  donc  opprimer  les 
Israélites.  Mais  Dieu  les  protégeait ,  et  leur  nombre 
.  augmenta  de  plus  en  plus.  Six  cent  mille  hommes , 
sans  compter  les  femmes ,  les  enfans  et  les  vieil- 
lards ,  sortirent  d'Egypte  sous  la  conduite  de 
Moïse. 

onnepentpas       L'intervallc ,  depuis  Jacob  jusqu'à  Moïse,  ne 

supposer      qne  '  I^  J         &  ' 

les" onVéî.  geîéJ-  comprend  néanmoins  que  cinq  générations  ;  et , 

rai      éf^Klemeot  i    •      1«  •  '  t 

muiupi.é.  par  conséquent ,  cette  multiplication  extraordi- 
naire doit  être  regardée  comme  un  effet  de  la 
protection  de  Dieu.  Je  vous  fais  faire  cette  obser- 
vation ,  afin  que  vous  sentiez  qu'il  ne  serait  pas 
raisonnable  de  juger  de  la  population  des  premiers 
temps ,  d'après  un  fait  de  cette  espèce.  C'est  une 
erreur  où  l'on  est  tombé.  On  compte ,  a-t-oiï  dit , 
jaeuf  ou  dix  générations  depuis  le  déluge  jusqu'à 
Abraham.  Or  si  nous  jugeons  de  toutes  les  familles 
par  celle  de  Jacob,  en  neuf  générations,  celle  de 
Mesraïm  se  sera  multipliée  jusqu'au  nombre  de 
cent  millions ,  et  en  dix  jusqu'à  dix  mille  millions. 
C'est  ainsi  qu'avec  des  calculs,  on  trouverait  dans 
^  ,  l'Egypte  seule  ,  au  temps  d'Abrabam ,  plus  d'ha- 
bitans  que  toute  la  terre  n'en  peut  contenir. 
Penchant  des      Lcs  IsraéUtcs  soHt  une  preuve  bien  sensible  du 


penchant  des  hommes  à  l'idolâtrie.  Favorisés  de  i'JJÏÏ,'"  *  '*•' 
Dieu ,  persécutés  par  les  idolâtres ,  tout  semblait 
devoir  les  éloigner  du  culte  des  idoles.  Cependant 
c'est  en  Egypte  même  qu'ils  ont  commencé  d'ou- 
blier le  dieu  d'Abraham ,  d'IsÉlc  et  de  Jacob.  Re- 
jetez ,  leur  dit  Josué,  ces  dieux  que  vos  pères  ont  . 
adorés  dans  la  Mésopotamie  et  dans  l'Egypte. 

Depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  Saùl ,  Tinter-  ,iJSïrJ"BÎu 
valle  est  d'environ  4oo  ans.  Il  ne  présente  qu'une  '•«■•'**^"'- 
s^ite  d'apostasies  et  de  servitudes  :  un  peuple  tou- 
tours  ingrat ,  un  Dieu  toujours  juste  ,  toujours 
bon ,  qui  punit  et  qui  pardonne. 

Dans  le  désert  j  ce  sont  des  murmures  conti- 
nuels j  défiance  de  la  Providence  j  abandon  du 
culte  du  vrai  Dieu ,  conspiration  contre  Moïse. 
Tous  les  prodiges  opérés  sont  oubliés.  Châtiés , 
ils  rentrent  dans  le  devoir ,  et  bientôt  après  ils 
redeviennent  encore  plus  coupables. 

Cependant  Dieu  leur  livre  les  nations  qui  habi- 
taient la  terre  promise.  Au  lieu  de  les  exterminer, 
comme  il  le  leur  avait  ordonné ,  ils  s'allient  avec 
quelques-unes ,  et  adorent  les  idoles.  Leur  idolâtrie 
est  punie  par  l'esclavage.  Ils  sont  livrés  à  Chusan , 
roi  de  Mésopotamie.  Ils  reviennent  à  Dieu ,  qui 
leur  envoie  Othoniel  pour  les  délivrer  de  l'op- 
presion.  Après  la  mort  de  ce  libérateur ,  nouveau 
crime ,  nouvelle  servitude ,  sous  Églon ,  roi  des 
Moabites,  Nouveau  retour  vers  Dieu ,  qui  les  dé- 
livre encore.  C'est  ainsi  qu'ib  sont  successive* 
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Jéroboam ,  élevé  sur  le  trône,  pour  punir  Tido- 
lâtrie  de  Salomon ,  devient  lui-même  idolâtre,  et 
presque  tous  ses  successeurs  tombent  dans  le 
même  aveuglement.  Instrument  dont  Dieu  se  sert 
dans  sa  colère,  chacun  d'eux  punit  l'impiété  de 
celui  qui  le  précède ,  pour  être  bientôt  puni  par 
celui  qui  le  suit. 

iriut^^  ^*  En  vain  Dieu  envoie  des  prophètes  aux  Israé- 
lites :  ce  peuple  ne  cesse  de  Tirriter  par  ses  crimes. 
Il  est  livré  à  ses  ennemis.  Le  royaume  fondé  par 
AvMt  I.  c.  Jéroboam  est  -détruit  au  bout  de  deux  cent  cin- 
.quante-quatre  ans.  Salmanasar  emmène  les  dix 
tribus  en  captivité.  ,  • 

i^iT*"'^  ^**  Juda  ne  demeura  pas  fidèle  au  Seigneur.  Les 
mêmes  crimes  méritèrent  les  mêmes  cbâtimens. 
Cent  et  quelques  années  après  la  dispersion  des 

606  liV  ''  ^*  Israélites ,  Dieu  livra  le  royaume  de  Juda  à  Na- 
buchodonosor ,  et  les  Juife  furent  transportés  à 
Babylone. 

j.  Aprt«ienrdë.      Lcs  Israélitcs  sont  rejetés  pour  toujours.  Mais 

(l?To"ttrera^iw  Ics  Juifs,  ayant  été  châtiés  par  une  captivité  de 

pontife».  •    ,  ,  -1,^-1  1 

soixante-dix  ans ,  obtiennent  de  Cyrus  la  permis- 
sion de  rebâtir  Jérusalem.  Depuis  cette  époque , 
ils  sont  gouvernés  par  les  souverains  pontifes ,  et 
ils  deviennent  enfin  plus  fidèles  au  Seigneur. 
iaSoylt"?iu"!-'  ^^^  prêtres ,  chez  les  Hébreux ,  ne  se  bornaient 
pas  au  som  des  choses  de  religion  :  ils  ont  eu  de 
tout  temps  beaucoup  de  part  aux  affaires  du  gou- 
vernement.  Voilà  pomrquoi ,  lorsque  les  Juifs 
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n'eurent  plus  de  roi  particulier ,  et  qu'ils  eurent 
secoué  toute  domination  étrangère ,  les  prêtres  se 
trouvèrent  en  possession  de  l'autorité ,  et  réuni- 
rent enfin  la  royauté  au  sacerdoce.  C'est  ce  qu'if 
faut  développer. 

Moïse  a  été  le  premier  pontife.  Mais  le  sacer-    Ç*«*««  *•  .'• 
doce  ne  passa  pas  à  ses  descendans.  Dieu  choisit ,  \^ll^  *^  ^* 
pour  l'exercer ,  Aaron  et  sa  postérité.  Les  autres 
branches  de  la  tribu  de  Lévi  formèrent  le  corps 
des  lévites,  subordonné  à  celui  des  prêtres. 

Une  des  choses  qui  a  pu  d'abord  contribuer  à 
la  puissance  des  lévites  et  des  prêtres ,  c'est  le  soin 
qu'ils  ont  toujours  eu  de  ne  point  se  mésallier, 
c'est-à-dire  qu'aucun  d'eux  n'aurait  pris  une 
femme  dans  une  autre  tribu.  SHl  arrivait  que  quet 
qu'un  eût  manqué  à  cette  loi,  il  était  exclu  du 
ministère  de  l'autel  et  de  tous  les  droits  du  sacer- 
doce. Il  n'était  pas  possible  d'entrer  dans  ce  corps 
à  la  faveur  d'une  naissance  équivoque ,  parce  que 
l'on  conservait,  dans  des  registres,  la  généalogie 
exacte  de  toutes  les  branches  de  Lévi. 

Si  l'ordre  sacerdotal ,  moins  jaloux  de  ses  pré- 
rogatives ,  se  fut  allié  avec  les  autres  tribus ,  il  se 
serait  insensiblement  confondu  avec  elles.  Les 
.  prêtres  et  les  lévites  auraient  eu  des 'intérêts  dif- 
férens ,  suivant  les  familles  où  ils  seraient  entrés. 
Dès  lors,  moins  réunis,  ils  auraient  été  moins 
puissans. 

La  loi  qui  défendait  ces  alliances  formait  donc 
▼III.  i 
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un  corps ,  dont  les  membres  étaient  animés  d'un 
seul  et  même  esprit ,  et  dont  j  par  conséquent , 
Tautorité  était  d'autant  plus  grande,  que  les  autres 
tx*ibus ,  en  se  mêlant ,  en  se  confondant  y  brouil- 
laient leurs  intérêts ,  et  semaient  de  nouyelles  di* 
visions  parmi  elles. 

Ce  corps  dut  encore  sa  puissance  à  ses  richesses. 
Il  ne  pouvaitmanquer  d'en  avoir  de  considérables, 
puisque  les  lévites  levaient  la  dîme  sur  tous  les 
revenus  d'Israël.  Ils  payaient  la  dîme  de  cette 
dime  aux  prêtres;  et  le  souverain  sacrificateur  en 
avait  la  principale  partie.  Chef  du  clergé ,  il  était 
le  juge  et  l'arbitre  de  tout  ce  qui  ccmcemait  la 
religion  :  il  avait  la  prééminence  par  ses  richesses 
comme  par  ses  fonctions,  et  son  pouvoir  n'était 
pas  beaucoup  au-dessous  de  celui  du  souverain. 

Tout,  dans  le  grand-prêtre,  était  digne  de  la 
majesté  de  son  ministère.  Sa  naissance  était  sans 
tache  ;  et  les  défauts  du  corps  suffisaient  pour 
exclure  de  cette  dignité.  Il  ne  paraissait  au  temple 
qu'avec  des  habits  d'une  grande  magnificence.  Lui 
seul  jouissait  du  privilège  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire :  il  n'y  entrait  qu'un  seul  jour  de  l'année , 
et  ce  jour  n'en  était  que  plus  solennel.  Enfin 
l'oracle  de  la  vérité  était  attaché  à  sa  personne , 
et  il  annonçait  l'avenir ,  lorsqu'il  était  revêtu  des 
ornemens  sacerdotaux. 

La  dernière  cause  de  la  pui^ance  des  prêtres, 
c'est  que  leurs  fonctions  n'étaient  incompatibles 
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avec  aucune  sorte  d'emplois.  Pendant  que  les 
autres  tribus«étaient  exclues  du  ministère  de  Tau- 
tel  ,  les  prêtres  entraient  dans  les  charges  de  judi* 
cature,  montaient  aux  grades  militaires,  partici* 
paient ,  en  un  mot ,  à  toutes  les  dignités.  Ils  occu- 
paient presque  tous  les  tribunaux  d'Israël.  On 
les  voyait  dans  les  troupes ,  en  qualité  de  soldats, 
d'écrivains  et  de  généraux.  Il  y  avait  même  à  Tar- 
mée  des  emplois  qui  étaient  réservés  à  eux  seuls^ 
tel  était  celui  de  soïiner  de  la  trompette.  Enfin  la 
souveraiiie  satf  ificature  était  à  vie  :  ce  qui  don- 
nait au  granc^rétre  tout  le  temps  d'affermir  son 
autorité ,  ou  même  de  la  transmettre  plus  grande 
qu'il  ne  l'^àvait  reçue.  Ce  ne  fut  que  sous  les  Grecs 
et  les  Romains  que  cette  dignité,  conférée  au 
gré  des  rois  et  des  empereurs,  passa  souvent  d'une 
main  dans  une  autre.  Alors  elle  se  vendait  même 
comme  à  l'enchère. 

11  est  certain  que ,  dans  l'origine ,  le  gouver-  ^^  ^^/e/î" 
nement  des  Hébreux  était  une  théocratie  :'Dieu  K»»/"  "** 
gouvernait  son  peuple  par  le  moyen  des  prêtres , 
et  toute  l'autorité  était  dans  le  clergé.  Ce  sont  les 
prêtres ,  dit  Joseph ,  qui  ont  soin  de  faire  obser» 
ver  la  loi ,  et  de  maintenue  la  discipline  :  ils  sont^ 
juges  des  différens  ;  Ils  ordonnent  de  la  punition 
des  coupables. 

On  ne  trouve  point  qu'en  Egypte  les  Israé- 
lites aient  eu  une  police  particulière.  Leur  gou- 
vernement n'a  commencé  que  lorsque  la  loi  fiit 
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(U)nnée  sur  le  mont  Sinaï.  Alors  Moïse  jiigea  sou- 
verainement tout  Israël.  Peu  après  il  fut  aidé  par 
lui  corps  de  soixante-dix  anciens,  que  Dieu  choi- 
sit. Enfin  ce  législateur  régla  lui-même  la  police 
nnc  les  Israélites  suivraient  dans  la  terre  promise. 
H  ordonna  qu'on  établirait  des  tribunaux  dans 
chaque  ville;  et,  comme  il  réserva  toutes  les 
grandes  affaires  aux  prêtres  de  la  race  d'Aaron , 
le  gran^-prêtre  se  trouva  le  chef  de  tous  les  juges, 
et  le  président  de  tous  les  tribunaux. 

Cependant  cette  forme  de  gouveuyment  fut  su- 
jette à  des  variations.  L'inconstancerles  Hébreux, 
leur  penchant  à  Tidolâtrie ,  leurs  schismes ,  leurs 
servitudes ,  en  un  mot ,  les  vicissitudes^uxquelles 
ils  ont  été  exposés,  ne  pouvaient  manquer  de  di- 
minuer quelquefois  l'autorité  des  prêtres ,  et  d'al- 
térer les  premiers  principes  de  la  police. 

Il  ne  nous  est  pas  même  possible  de  suivre 
toutes  ces  variations.  Nous  ne  connaissons  qu'im- 
parfaitement comment  les  Israélites  étaient  gou- 
vernés sous  les  juges.  Il  ne  parait  pas  même^que 
l'administration  fût  alors  assujettie  à  des  règles 
générales  et  constantes  ;  et  ce  n'est  que  sous  Sa- 
muel que  le  gouvernement  commence  à  reprendre 
l'ordre  établi  par  Moïse. 

Sous  la  monarchie,  la  puissance  des  prêtres 
dépendit  beaucoup  de  la  piété  des  souverains.  Ils 
perdirent  peut-être  encore  plus  que  Roboam ,  à 
h  séparation  des  dix  tribus.  Après  la  captivité  de 


AirciEicNE.  37 

Baby lone ,  devenus  les  chefs  de  la  nation ,  ils  re- 
prirent l'autorité;  et  lorsqu'ils  eurent  secoué  le 
joug  des  rois  de  Syrie,  ils  montèrent  sur  le  trône. 
Mais,  après  les  temps  prédits,  la  couronne  passa 
sur  une  tête  étrangère.  La  Judée  fut  ensuite  ré- 
duite, à  deux  reprises,  en  province  romaine. 
Enfin  la  révolte  amena  la  ruine  de  Jérusalen^  et 
la  dispersion  du  peuple. 

Vous  voyez,  Monseigneur,  dans  l'histoire  des  D,,y^"'*Jî 


Juifs ,  des  exemples  etonnans  de  1  aveuglement  et  d««  kçon»  po«r 
de  la  faiblesse  des  hommes.  En  eiiet,  comment 
tant  de  miracles  ne  les  ont-ils  pas  garantis  de  Tido- 
latrie  ?  G>mment,  châtiés  sévèrement  et  justement, 
n'ont-ils  pas  connu ,  dès  les  premières  fois ,  com- 
bien il  était  funeste  d'abandonner  le  Seigneur? 
Maïs  ce  qui  doit  être  une  leçon  plus  directe  pour 
vous ,  c'est  le  crime  de  David  et  la  chute  de  Salo- 
mon.  Si  ces  grands  rois  sont  tombés,  malgré  leurs 
lumières  et  leur  sagesse ,  que  ne  devez- vous  pas 
craindre ,  et  avec  quel  soin  ne  devez-vous  pas 
veiller  sur  vous-même  ?  Considérez  surtout  com- 
bien l'exemple  de  Salomon  idolâtre  dut  autoriser 
le  peuple  à  s'abandonner  au  culte  des  faux  dieux. 
Songez  que  ce  fut  la  source  de-  tous  les  maux  qui 
inondèrent  Israël.  Alors,  connaissant  quelle  est 
l'influence  des  mœurs  du  prince ,  vous  serez  con- 
vaincu que  votre  bonheur  et  celui  de  votre  peuple 
dépendent  des  exemples  que  vous  donnerez. 
Pour  achever  le  tableau  du  peuple  juif  ^  il  nous 
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rmtc  à  considérer  quelques  objets  que  je  vai» 
truitor  séparément. 


%  «  «  W^  «««.«•«/•<^'«/«<«  ■%/%/%^/*/^^/m/^^/*f% 


CHAPITRE   II. 

'  Des  prophéties. 

I  c«  qu«  1m       Prédire  l'avenir ,  est-ce  que  nous  entendons  par 

'^hiiM?"  **'''"  prophétiser.  Mai&>les  Juifs  donnaient  à  ce  mot  une 
signification  plus  étendue.  Tout  homme  inspiré, 
tout  homme  qui  parlait  de  la  part  de  Dieu,  était 
prophète. 
Nombre  dci       Ou  compte  scizc  prophètes  :  Isaïe,  Jérémie, 
Ézéchiel ,  Daniel ,  Osée ,  Joël ,  Amos ,  Abdias ,  Mi- 
chée,  Jonas,  Nahujn,  Habacuc,  Sophonie,  Aggée, 
Zacfaarie  et  Malachie.  Les  quatres  premiers  sont 
nommés  grands  prophètes ,  parce  qu'ils  ont  laissé 
un  plus  grand  nombre  d'écrits  ;  et ,  par  une  raison 
contraire ,  les  douze  autres  sont  nommés  petits 
prophètes. 
u  propb^-      I^a  prophétie  :  dans  le  sens  des  Hébreux ,  re- 
Ad«m.  monte  au  commencent  du  monde.  Joseph,  Jacob, 

Abraham,  Noé,  ÏJénoch.,  Adam  ont  été  inspirés. 
Orale  tooi  le*  Sous  Ics  patriarchc»  la  prophétie  ne  paraît  avoir 
M^uMt.\oM,  ^té  qu'orale.  Dans  la  suite,  elle  fut  écrite.  Comme 
la  religion  s'altérait  tous  les  jours,  Dieu  suscita 
Moïse  pour  donner  une  forme  durable  au  culte 
qu'il  voulut  établir,  Aaron  et  Josué  furent  aussi 
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inspirés.  Mais  sous  les  juges  il  n'y  eut  propre* 

ment  que  la  prophétesse  Débora ,  quoique  les  Juifs 

aient  donné  le  nom  de  prophète  à  plusieurs  juges, 

qui  avaient  rendu  de  grands  services  à  la  nation. 

.  Le  nombre  des  prophètes  fut  grand  du  temps  „IIrrt!r'$Î! 

de  Samuel.  Ils  se  formaient  par  troupes  sous  sa 

conduite;  et  depuis  ce  juge  jusqu'à  la  captivité  de 

Babylone ,  la  suite  n'en  est  point  interrompue.  Ils 

cessèrent  peu  après,  et  Malachie  est  le  dernier.  Le 

peuple ,  devenu  plus  fidèle ,  n'avait  plus  le  même 

besoin  de  ce  secours  ;  et  l'attente  du  Messie ,  tant 

de  fois  annoncé ,  suffisait  pour  soutenir  son  zèle. 

Un  sac  était  l'habit  ordinaire  des  prophètes.    .  !««'«•■»«  J« 
Leur  frugalité  était  extrême.  Ils  vivaient  dans  la 
pauvreté,  séparés  du  peuple,  occupés  à  la  prière, 
au  travail,  à  l'instruction,  à  l'étude. 

Leurs  oracles  rendaient  la  Divinité  toujours  utrcom^». 
pr^enteb  dans  Israël.  Ils  annonçaient  la  vérité 
avec  un  courage  que  rien  ne  pouvait  ébranler; 
et  ils  défendaient  la  religion  contre  l'impiété  des 
princes  et  contre  les  déréglemens  des  particuliers. 
Respectés  sous  les  rois  pieux,  ils  ont  joui  d'une 
grande  autorité  ;  persécutés  sous  les  rois  impies , 
plusieurs  ont  fini  d'une  mort  violente. 

Toutes  les  prophéties  conduisent  à  J.  C.  Elles    To«i«fi*»pr«- 
annoncent  ses  mystères ,  sa  naissance ,  son  minis- 
tère public,  sa  passion,  sa  mort,  sa  sépulture,  sa 
résiurection ,  son  règne,  la  réprobation  des  Juifs, 
la  vocation  des  gentils ,  la  ruine  de  l'idolâtrie  et 


■eut  a  J«  C. 
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tcmt  ce  qui  doit  arriver  par  rapport  à  la  religion 
jusqu'au  dernier  avènement  de  J.  C.  L'événement 
qui  les  a  justifiées  dans  les  siècles  passés,  ne  per- 
met pas  de  douter  qu'elles  ne  s'accomplissent  en- 
core dans  les  siècles  à  venir.  La  dispersion  des 
Juifs  dépose  tous  lés  jours  de  leur  vérité.  Quel 
autre  que  Dieu  pouvait,  avant  le  temps,  connaître 
la  naissance  d'un  homme,  son  nom,  ses  actions 
miraculeuses ,  toutes  les  circonstances  de  sa  vie , 
sa  mort ,  et  sa  résurrection  ?  .    - 


CHAPITRE  IIL 

Révolutions  dans  la  doctrine  des  Jnifs. 

* 

la  religion  a  Lcs  Juifs  n'ont  cultivé  ni  les  arts  ni  les  sciences. 
da  dê°iî"fs!  Nous  ne  leur  devons  rien  à  cet  égard.  La  religion 
fut  leur  unique  étude;  et  dans  ce  genre,  ils  ont  eu 
les  plus  grands  maîtres.  Par  la  religion  j'entends 
non^-seulement  le  culte  rendu  à  la  Divinité ,  mais 
encore  la  police  civile  :  car  chez  eux  celle-ci 
faisait  partie  de  la  première,  et  lui  était  même 
subordonnée. 
Pendant  un       Jusqu'à  Moïsc ,  la  traditîou  seule  conserva  le 

temp»  leur  doc-   « 

Trine  est  la  mè-  ^ultc  ct  la  poUcc.  Après  lui  Josué  soutint  les  Is- 
raélites dans  la  pratique  de  la  loi ,  par  ses  instruc- 
tions ,  par  sesmiracles ,  par  son  autorité  et  par  son 
exemple.  Dans  la  F;aite ,  ce  peuple  eut  de  temps 


ne 
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en  temps  des  libérateurs,  qui  l^lairèrent  au  moins 
par  iotervalles ,  et  qui  le  rappelèrent  à  ses  devoirs. 
Enfin  Samuel  établit  une  école ,  d'où  sortirent  un 
grand  nombre  de  prophètes,  A  ces  hommes  ex- 
traordinaires il  faut  joindre  les  prêtres ,  qui  étaient 
les  dépositaires  de  la  loi,  et  qui  tenaient  des  écoles 
ouvertes  à  Jérusalem  et  ailleurs.  Tous  ces  docteurs 
ont  enseigné  les  méme^  dogmes.  Réunis  contre 
l'idolâtrie,  qu'il  fallait  continuellement  combattre, 
aucun  d'eux  ne  s'est  écarté  de  la  doctrine  de 
Moïse.  f 

Mais  lorsque  l'idolâtrie  fut  tout-à-fait  étouffée,  ©•••y«»«ir» 
et  que  Dieu  cessa  d'envoyer  des  prophètes,  on  Jj;»;»»°" •'•'*- 
vit  naître  des  doutes  sur  les  choses  de  la  religion , 
et  les  contestations  commencèrent.  Il  semble  que 
ce  peuple  inquiet  fut  condamné  à  être  toujours 
divisé.  On  disputa  donc  sur  le  dogme,  et  il  se 
forma  plusieurs  sectes.    . 

Les  lieux  où  les  docteurs  enseififnaient  se  nom-  ,  ^*  /'i****  •* 
maient  synagogues ,  mot  qui  signifie  proprement 
assemblée  du  peuple.  C'est  encore  ainsi  que  les 
Juifs  nomment  aujourd'hui  les  lieux  où  ils  s'as- 
semblent pour  l'exercice  public  de  leur  religion. 
L'esprit  de  dispute  s'introduisit  bientôt  dans  ces 
écoles  ;  il  se  répandit  au  dehors ,  et  infecta  toute 
la  nation.  Chacun  voulut  prendre  un  parti ,  cha- 
cun voulut,  être  disciple  ou  docteur.  Il  se  forma 
continuellement  de  nouvelles  synîjgogues:  Il  n'y 
eut  point  de  classe  de  citoyens,  qui  ne  voulût 
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avoir  la  sienne  »  et  ces  écoles  se  multiplièrent  au 
point  ^  que  sur  la  fin  il  y  en  avait  dans  J^usalem 
jusqu'à  quatre  cents,  ou  même  <lavantage.  Cela 
seul  était  capable  de  hâter  la  ruine  de  la  religion. 
Chaque  synagogue  avait  ses  juges ,  ses  pa- 
triarches j  §e&  apôtres ,  ses  présidens ,  ses  chefe , 
et  d'autres  ministres  qu'on  nommait  anges ,  c'est- 
à-dire  messagers.  Les  juges  des  synagogues  exer- 
çaient leur  autorité,  sur  ceux  qui  violaient  la  loi , 
et  sur  cetDc  dont  ils  condamrnaient  la  doctrine.  Ce- 
pendant le  temps  approchait ,  où  ce  peuple  devait 
être  rejeté.  L'esprit  saint ,  qui  avait  livré  les  doc- 
teurs, juifs  à  -de  vaines  disputes,  se  retira  enfin 
tout-à-fait  ;  et ,  depuis  J.  C,  les  livres  des  rabbins, 
c'est-à-dire  des  docteurs  juifs,  n'ont  été  qu'un 
tissu  de  fables,  de  visions  et  de  puérilités. 
Trois  fectei      II  y  a  cu  trois  sectes  chez  les  Juife  :  les  phari- 

prbcipalesptr-       .  «  i 

mi lei Juifs.      Siens,  les  saducéens,  les  esséniens. 

Lts  pharisiens,  Lcs  pharisicns  se.  piquaient  d'une  grande  exac- 
titude dans  l'observation  de  la  loi.  Ils  la  portaient 
même  jusqu'à  la  superstition ,  puisqu'ils  préten- 
daient que  le  jour  du  sabbat ,  il  n'était  pas  permis 
à  J.  C.  de  guérir  des  malades ,  ni  aux  malades  de 
venir  demander  leur  guérison.  Us  jeûnaient  beau- 
coup ,  faisaient  de  longues  prières ,  distribuaient 
de  grandes  aumônes,  s'imposaient  des  austérités 
de  toute  espèce.  Quoique  toute  cette  vertu  ne  fut 
qu o^entation ,  comme  J.  C.  le  leur  a  reproché, 
cependant  elle  leur  attirait  la  faveur  du  peuple. 
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Ils  furent  regardés  comme  les  plus  pieux  et  les 
plus  savans  des  hommes ,  et  ils  acquirent  une 
grande  autorité. 

I^  pharisiens  croyaient  à  la  métempsycose  : 
ils  donnaient  beaucoup  à  la  fatalité ,  attribuant 
une  grande  influence  aux  astres,  et  ne  croyant 
Vhomme  libre  que  par  rapport  aux  actions  de 
piété.  Leur  secte  subsiste  encore  parmi  les  Juifs  : 
on  les  nomme  communément  rabbiaistes. 

Les  saducéens  niaient  l'existence  des  anges  et  ui*»ànci*n%. 
l'immortalité  de  Tâme.  C'était  une  conséquence 
qu'ils  ne  crussent  pas  à  la  résurrection ,  et  qu'ils 
établissent  qu'il  ne  £aiut  pas  servir  Dieu  par  in- 
térêt. Ils  tombaiint  encore  dans  une  autre  erreur  : 
ils  disaient  que  Dieu  ne  voit  pas  tout. 

Les  esséniens  étaient  les  plus  religieux  des  u%%uiMni. 
Juifs.  Ils  mettaient  leurs  biens  en  commun,  vi- 
vaient sobrement,  secouraient  les  pauvres,  et 
observaient  le  sabbat  scrupuleusement ^  ou  même 
avec  superstition.  Ils  pensaient  ne  devoir  point 
aller  au  temple,  de  peur  de  se  souiller  en  s'y 
trouvant  avec  les  autres  Juifs.  Mais  nous  aurons 
occasion  de  revenir  à  ces  sectes;  et  alors  noua 
montrerons  la  source  de  leurs  erreurs. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  cjibale. 


o  qoe  les       Dlcu  611  clonnant  la  loi  à  Moïse ,  lui  en  donna 

Juifs  eocrndent  ti.  ■»>  m  •         • 

par  cabale.  1  intelligence.  Pour  élever  sur  ce  principe  certain 
un  système  frivole  et  absurbe,  il  n'a  fallu  faire 
que  quelques  suppositions  ;  et  on  les  a  faites. 

Il  y  a  deux  lois ,  a-t-on  dit  :  une  selon  la  lettre , 
une  autre  selon  l'esprit  ;  la  première  a  été  écrite 
pour  le  peuple,  la  seconde  n'a  été  confiée  qu'aux 
soixante-dix  sages  d'Israël,  et  a  été  conservée  par 
une  tradition  orale.  C'est  cette  tradition  qu'on 
nomme  cabale ,  du  mot  chabaly  qui  signifie  re- 
cevoir. 

Comme  il  n'est  pas  possible  que  les  lois  écrites 
ne  soient  quelquefois  susceptibles  de  différens 
sens ,  il  est  naturel  que  le  législateur  en  commu- 
nique l'explication  à  ceux  à  qui  il  commet  le  soin 
du  gouvernement.  Si  les  prétentions  des  caba- 
listes  se. bornaient  à  cela,  leur  système  serait 
raisonnable. 
Comment  Mais  la  cabalc  est  une  science  bien  plus  mer- 
t"uveVdInru  veilleuse  :  elle  renferme  tous  les  secrets  de  la  reli- 

cabale  tous  le» 

JûrH'*^***"*"  8^^^  ^^  *^^^  ceux  de  la  nature.  Voici  les  moyens 
qu'on  emploie 'pour  les  découvrir. 


On  ouvre  les  livres  de  Moïse  :  on  considère  les 
nombres  qui  résultent  de  difï^ens  mots  ;  on  les 
compare ,  on  les  combine ,  et  on  remarque  les 
rapports  qui  en  naissent.  D'autres  fois  on  prend 
séparément  toutes  les  lettres  d'un  mot ,  et  on  les 
rend  lettres  initiales  d'autres  mots  ;  par  où  vous 
concevez  qu'on  trouve  dans  l'Écriture  sainte  tout 
ce  qu'on  veut ,  comme  on  le  trouverait  dans  toilt 
autre  livre.  Le  dernier  moyen  n'est  pas  moins  com- 
mode :  il  consiste  à  lire  les  mots  à  rebours,  à  trans- 
poser les  lettres  de  différentes  manières,  ou 
même  à  en  substituer  de  nouvelles.  Au  reste  on 
fait  surtout  attention  à  la  figure  des  lettres , 
et  à  la  variété  des  traits  :  on  remarque  les  cou- 
ronnes, les  points,  les  lignes  droites  ou  courbes, 
horizontales ,  perpendiculaires  ou  inclinées  :  on 
n'oublie  rien. 

Mais,  demanderez-vous,  comment  découvre-t-on     <;uppo>ui«M 

*  ^  sorleBaacliciiU 

quelque  chose  par  de  pareils  moyens  ?  ••  fonJtnï. 

On  répond  que  tous  les  êtres  ont,  par  leurs  es- 
sences ,  diffërens  rapports  les  uns  avec  les  autres , 
et  qu'on  peut  remonter  par  degrés^  depuis  le  der- 
nier jusqu'à  Dieu.  Or  les  lettres  et  les  nombres 
sont  très-propres  à  exprimer  toutes  ces  choses. 
Rien  n'empêchait  donc  que  Dieu  n'imprimât  sur 
ces  lignes  toutes  ces  essences  et  tous  ces  rapports, 
et  rien  n'empêchait  aussi  qu'il  ne  révélât  aux  ca- 
balistes  la  manière  de  consulter  ces  symboles,  pour 
découvrir  tout  ce  qu'ils  contiennent.  On  assure 
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qu'il  a  fait  Tun  et  l'autre ,  et  on  conclut  que  la 
cabale  est  un  art  dont  Dieu  a  lui-même  prescrit  les 
règles. 
Absnrditétdei  Cependant  les  lettres  de  l'alphabet  des  Juife  ont 
souffert  bien  des  altérations  :  elles  ont  même  to- 
talement changé  avec  le  temps.  On  pourrait  donc 
conclure  que  la  cabale ,  qui  serait  conforme  aux 
caractères  des  derniers  siècles ,  ne  le  serait  point 
à  ceux  dont  Moïse  s'est  servi. 

Cette  difficulté  serait  forte,  si  ceux  qui  adoptent 
des  systèmes  absurdes ,  étaient  capables  de  sentir 
une  difficulté.  Elle  n'a  donc  point  arrêté  le  caba- 
listes ,  et  ils  sont  persuadés ,  ou  du  moins  ils  veu- 
lent faire  croire  qu'ils  jouissent  des  plus  grands 
secrets.  Ils  sont  étroitement  unis  à  Dieu  ;  ils  com- 
mercent avec  les  intelligences  supérieures  ;  ils  sont 
affranchis  des  erreurs  de  l'humanité  ;  il  n'y  a  point 
de  biens  surnaturels ,  poipt  de  commodités  de  la 
vie  ,  qu'ils  ne  puissent  se  procurer  :  ils  possèdent 
le  don  des  langues ,  l'esprit  de  prophétie,  le  pou- 
voir de  faire  des  prodiges.  Tels  sont  les  hommes 
qui  se  donnent  chez  les  juifs  pour  les  dépositaires 
des  traditions.  Leurs  livres  sont  pleins  de  contes 
ridicules ,  dont  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'ap- 
porter un  exemple. 


AirciEims.  4? 


DES  LOIS. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Dès-usages  ou  des  conyentions  tacites  qui  ont  tenu  Heu  de  lois.     • 

JNous  avons  tu.  Monseigneur,  que  les  lois  n'ont  ut«i««»*soiii 
d'abord  été  que  les  premiers  usages  qui  se  sont  riikî*/'**"''*' 
établis  chez  les  peuples.  C'était  des  conventions 
tacites  qui  réglaient  ce  que  les  citoyens  se  doivent 
les  uns  les  autres ,  ce  qqe  chacun  d'eux  doit  à 
l'état,  et  ce  que  l'état  doit  à  chacun  d'eux. 

Ces  conventions  sont  tacites ,  parce  qu'elles  se 
font  naturellement  et  sans  délibération  de  la  part 
de  ceux  qui  s'y  soumettent;  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  l'effet  de  la  nature  de  Thomme,  combiné^ 
avec  les  circonstances  où  il  se  trouve  ;  et  par  la 
nature  de  Vhomme^  j'entends  les  besoins  et  les 
facultés  qui  naissent  avec  lui,  et  qui  sont  par 
conséquent  une  suite  de  son  organisation. 

Or  l'organisation  est  au  fond  la  même  dans  tous 
les  hommes.  Vous  ne  serez  donc  pas  étonné  de 
trouver  chez  tous  les  peuples  les  mêmes  conven- 
tions tacites.  Tous  ont  commencé  de  la  même  ma- 
nière ,  parce  que  tous  sont  nés  avec  les  mêmes 
besoins  et  les  mêmes  facultés. 
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Dès  qu'il  y  a  des  conventions  tacites,  il  y  a  des 
devoirs  réciproques ,  et  ces  devoirs  établis  sont 
nécessairement  des  droits  réciproques.  Il  est  dû 
à  chaque  citoyen ,  puisque  tous  se  doivent  les  uns 
aux  autres. 

On  ne  s'était  réuni  que  parce  qu'on  avait  senti 
^  besoin  de  se  réunir;  et  les  circonstances  où 
l'on  s'était  trouvé  lors  de  la  réunion  avaient  dé- 
terminé les  devoirs  auxquels  on  s'obligeait,  et  les 
droits  qu'on  acquérait. 

La  fin  de  cet  engagement  était  l'avantage  de  tous 
pris  ensemble ,  et  de  chacun  pris  en  particulier  ;  et 
cet  avantage  devait  être  tel,  qu'en  général  chacun 
se  trouvât  mieux  après  la  réunion  qu'auparavant. 

Cette  recherche  demandait  des  observations 
qu'on  n'avait  pas  pu  faire,  ou  une  prévoyance 
qu'on  n'avait  pas  encore.  Les  hommes  île  la  firent 
donc  pas  avec  réflexion.  Ils  tâtonnèrent  d'après 
leurs  besoins,  obéissant  aux  circonstances  comme 
par  instinct ,  et  changeant  d'usages  moins  par  rai- 
son que  par  inquiétude. 

Dans  de  pareilles  conjonctures,  il  était  difficile 
de  se  faire  des  idées  exactes.  L'usage,  susceptible 
d'interprétations  différentes ,  suivant  la  différence 
des  circonstances ,  était  rarement  une  règle  cer- 
taine. Souvent  il  servait  de  prétexte  à  des  préten- 
tions ,  parce  que  tous  voulaient  se  faire  de  nou- 
veaux droits,  et  que  personne  ne  voulait  contrac- 
ter de  nouveaux  devoirs. 


3rsque  les  circonstances  ne  changeaient  pas ,     coimwnt  df  « 

orsqu'elles  changeaient  sans  qu'on  le  remar-  "•■*  «*>»»'•»•• 

;  j  les  usages ,  si  on  croyait  en  avoir  reconnu 

|ité,  se  maintenaient  d'eux-mêmes  et  sans  ef- 

^  Mais  lorsqu'on  n'était  pas  d'accord  sur  l'uti- 

lont  ils  pouvaient  être,  ils  ne  se  maintenaient 

utant  que  ceux  à  qui  ils  étaient  avantageux 

^nt  assez  puissanspour  y  assujettir  les  autres, 

>it  effet  de»  circonstances ,  soit  effet  de  la  vio- 

Cy.il  y  eut  donc  enfin  des  usages  constans. 

S  dire ,  c'est  rasage,  c'était  dire ,  voilà  votre 

nr ,  voilà  mon  droit  ;  et  l'usage  fut  la  loi. 

tus  on  suivit  l'usage  établi ,  plus  on  se  fit  une 

ttude  de  le  suivre.  Cette  habitude  tint  lieu  de 

ya ,  et  l'antiquité  parut  mettre  le  sceau  aux 

;es.  C'est  dans  l'enfance  même  des  sociétés 

m  se  hâta  de  dire  :  voilà  comment  nos  pères 

çnt  conduits ,  voilà  donc  comment  nous  de^ 

s  nous  conduire.  Tels  sont  les  hommes  :  ils 

conduisent  par  imitation  et  sans  délibérer ,  et 

/supposent  toujours  que  ceux  qu'ils  imitent 

at  rien  fait  qu'après  une  mûre  délibération. 

préjugé ,  qui  confirma  les  usages  reçus ,  ne 

mit  plus  d'innover ,  qu'autant  qu'on  y  fut  forcé 

:  les  circonstances. 

Miais  quels  sont  ces  usages  ?  Nous  découvrirons     a^i«s  g<ii<. 

ix  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pt^d«ri'îîîl 

.  1  ,  11  blisscmcnt    de* 

nats,  SI  nous  considérons  que  les  nommes  .ocwt<». 
int  formé  des  sociétés  que  parce  qu'ils  ont 

VIII.  4 
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senti  le  besoin  de  se  donner  des  secours  mutuels. 
Alors  nous  voyons  qu'en  général  ils  doivent  avoir 
eu  pour  règles  de  ne  pas  se  nuire ,  d'être  fidèles 
aux  engagemens  qu'ils  contractaient ,  de  se  réunir 
contre  l'ennemi  commun,  d'assurer  à  chacun 
d'eux  la  propriété  de  ses  biens  et  de  sa  personne , 
et  de  s'dpposer  à  quiconque  tenterait  de  troubler 

'  l'ordre  établi.- 

ceirïgiessont  L'essencc  de  la  société  civile  est  dans  l'obser- 
'*6""*  vation  de  ces  règles  :  mais  la  manière  dont  on 

les  peut  appliquer  est  susceptible  de  mille  modi- 
fications. Dans  quelle  occasion  est-on  censé  nuire 
aux  autres?  quelles  sortes  d'engagemens  est -il 
permis  de  contracter?  avec  quelles  précautions 
faut-il  se  réunir  contre  l'ennemi  commun?  quelles 
mesures  faut-il  prendre  pour  assurer  à  chacun 
la  propriété  de  ses  biens  et  de  sa  personne? 'de 
quelle  manière  doit-on  s'opposer  à  ceum  qui  trou- 
blent l'ordre  ?  etc. 

m 

Le»u.age.Ta-      Si  Ics  usagcs  uc  répoudcut  pas  clairement  à 

rient  trop  pour  «  .  ,  ^.» 

déterminer. on-  toutes  Ics  Questious  OU  On  Dcut  fairc  à  ce  suiet, 

jours  l'applica-  •■■  *  *  J         7 

fî.";.tc«rt-  les  règles  générales  qiri  font  l'essence  de  la  so- 
ciété civile  seront  peu  capables  d'assurer  la  tran- 
quillité publique.  Or  c'est  ici  que  les  usages  va- 
rient.  Les  réponses  ont  été  diffi^rentes ,  suivant 
la  différence  des  circonstances ,  qui  souvent  ont 
été  mal  vues.  Pour  prendre  toujours  le  parti  le 
plus  sage ,  il  eût  fallu  plus  d'expérience  quîon  p'en 
avait.  On  s'est  donc  conduit  au  jour  le  jour ,  sui- 
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vant  1^  temps ,  suivant  le^  lieux ,  suivant  le  carac- 
tère dominait,  suivant  le  progrès  des  connais- 
sances. Il  semble,  en  général,  qu'en  paraissant 
répondre  aux  questions  que  nous  avons  faites,  les 
hommes  ne  cherchaient  pas  quel  est  le  meilleur 
ordre  possible ,  et  qu'ils  n'ont  répondu  que  parce 
qu'il  leur  fallait  des  réponses. 

Voilà  le  principe  de  la  variété  qu'on  remarque  ^^^^^^  ^«jj; 
dans  les  usages  des  peuples.  S'il  est  des  nations  !Sin"citat>r' 
privilégiées  où  la  succession  des  usages  est  une 
réforme  qui  tend  continuellement  au  perfection* 
nement  de  la  société ,  il  en  est  d'autres ,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre ,  qu  les  usages ,  se  succé- 
dant sans  se  réformer,  sont  une  suite  d'abus  et 
de  désordres. 

Bien  plus ,  dans  ces  nations  privilégiées  dont  je 
parle,  les  temps  florissans  ont  un  terme  après 
lequel  la  corruption  des  mœurs  entraîne  néces- 
sairement la  décadence  de  la  société.  Alors  les 
vices  deviennent  des  usages;  on  s'imite,  parce 
qu'on  est  corrompu;  parce  qu'on  s'imite,  on  se 
corrompt  tous  les  jours  davantage  ;  et  la  conta- 
gion,  qui  gagne  insensiblement  toutes  les  con- 
ditions, ruine  enfin  les  fondemens  de  la  so« 
ciété. 

On  peut  renvu*quer  que  les  sociétés  civiles  sont 
des  corps  lents  à  se  former  et  prompts  à  se  dé- 
truire. Dans  Torigine,  la  succession  des  usages 
qui  tendent  à  l'ordre  ne  l'établit  que  peu  à  peu; 
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et  dans  la  décadence ,  U  succession  des  usages  qui 
tendent  au  désordre  Tàmène  brusq^ement. 

Il  est  un  temps  où  un  peuple  tient  aveuglé- 
ment à  ses  anciens  usages ,  quoiqu'il  fut  avanta- 
geux pour  lui  d'en  changer  ;  et  ce  temps  est  celui 
où  il  reste  encore  bien  des  choses  à  faire  pour 
établir  le  meilleur  ordre.  Lorsque  Lycurçue  vou- 
lut réformer  les  Spartiates,  il  employa  la  force; 
et  si  Solon  n'usa  pas  de  la  même  violence  avec 
les  Athéniens ,  c'est  que  les  circonstances  avaient 
forcé  ce  peuple  à  lui  demaniler  des  lois. 

Quand  la  société  a  fait  ses  derniers  progrès ,  et 
qu'il  serait  à  désirer  qu'elle  se  maintînt  dans  la 
situation  où  elle  se  trouve ,  c'est  alors  qu'un  peuple 
tient  moins  à  ses  anciens  usages ,  et  que ,  les  regar- 
dant comme  de  vieux  préjugés ,  il  court  après  des 
nouveautés  qui  le  perdent.  Tels  étaient  los  Athé- 
niens au  siècle  de  Périclès»  ' 

Cette  maxime ,  il  est  dangereux  d^ innover ,  est 
donc  bonne  ou  mauvaise ,  suivant  les  circons- 
tances.  Mais  vous  remarquerez  qu'en  général  les 
peuples  l'adoptent  lorsqu'il  la  faut  rejeter;  et 
qu'ils  la  rejettent  lorsqu'il  la  faut  adopter.  C'est 
pourquoi  ils  paraissent  souvent  ne  changer  que 
par  inquiétude ,  éprouvant  des  révolutions  qu'ils 
n'ont  ni  méditées ,  ni  prévues ,  et  se  conduisant 
comme  au  hasard. 

L'influence  des  usages  sur  les  sociétés  civiles 
est  donc  de  les  former  et  de  les  détruire.  Il  est 
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vrai  quHl  y  a  des  peuples  qui ,  après  avoir  fait 
certains  progrès ,  s'arrêtent  tout  à  coup ,  et  per- 
sévèrent dans  les  usage^  anciens.  Nous  en  par- 
lerons, lorsque  nous  pourrons  remarquer  la  cause 
de  cette  persévérance. 

Jusqu'ici  nous  avons  observé  les  usa£:es  de  if>«««^.d* 
citoyen  à  citoyen 4aflB  une  même  société:  il  nous  g;;;;^»**'*^ 
reste  k  les  observer  de  nation  à  nation. 

Dans  une  société  civile  ,  les  usages  tiennent 
Iku  de  lois ,  parce  que  les  membres ,  qui  s'ac- 
cordent à  vivre  ensemble  sons  certaines  conditions 
tacites ,  s'accordent  à  les  faire  observer  ;  et  que , 
par  conséquent ,  les  usages ,  qui  sont  en  général 
favorables  à  tous ,  ont  dans  le  corps  de  la  société 
une  force  qui  les  protège. 

Les  nations  ne  sont  pas  entre  elles  dans  le  rap- 
port où  sont  les  membres  d'une  même  société. 
Elles  forment  autant  de  corps  indépendans ,  qui ,  ^ 
chacun  assez  puissant  pour  se  conserver ,  ou  qui 
croyant  l'être ,  ne  pensent  qu'à  se  maintenir*dans 
l'indépendance  où  ils  soQt  les  uns  des  autres.  Les 
usages  qui  s'introduisent  parmi  elles  ne  peuvent 
donc  pas  trouver  dans  leur  concours  une  force 
capable  de  les  proléger.  Uniquement  favorables 
aux  nations  dominantes ,  ils  ont  les  vices*  d'une 
puissance  aveugle ,  dont  la  supériorité  fait  seule 
tous  les  droits ,  et  ils  sont  un  principe  de  guerres 
et  de  révolutions.     »-  " 

Les  usages  y  reçus  entre  plusieurs  nations  ,  ne  cesnsasesfon. 
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dcBt  le  droit  des  sont  doiic  pas,  par  rapport  à  elles ,  ce  que  sont, 
dans  une  société  civile,  \es  usages  qui  s'intro- 
duisent parmi  ses  menées.  Quels  qu'ils  soient 
néanmoins ,  ils  règlent  ce  que  les  nations  croient 
se  devoir  les  unes  aux  autres  ;  et  à  cet  égard  ils 
constituent  ce  que  je  nommerai  droit  des  gens. 
Droit desgeni       Chcz  les  aucicns  peuples  ée  l'Àsîe,  l'usage  don- 

des  anciens  pea«  *  * 

pies d« l'Asie.  jjj^j|;  j^^  vaiuqueur  le  droit  de  piller ,  de  détruire, 
de  réduire  en  servitude ,  d'exterminer.  C'est  une 
convention  que  tous  paraissaient  avoir4aite  tacite- 
ment i  les  plus  puissaas ,  parce  qu'ils  jouissaient 
de  ce  droit  ;  les  plus  faibles ,  parce  qu'ils  avaient 
espérance  d'en  jouir.  Personne  n'imaginait  donc 
de  rédamer ,  et  les  dévastations  étaient  regardées 
comme  un  malheur  pour  le  vaincu ,  plutôt  que 
comme  une  injustice  de  la  part  du  vainqueur.  Tel 
est  le  préjugé  barbare  qui  armait  les  peuples  de 
l'Asie  pour  leur  ruine  mutelle. 
oroitdesgen*      Eu  Grècc ,  d'heurcuses  circonstances  teûdaiefit 

des  Grecs.  ' 

à  réwnir^fiâtiitèment  tous  les  peuples  de  cette  con- 
trée dans  tme  association  générale.  Accoiaitumés 
à  se  regarder  conurve  une  seule  nation ,  les  Gi^ecs 
se  faisaient  des  Hsages  comnMms ,  «qui  paraîssaienl 
confirmer  qu'ils  n'étaient  en  «ffet  qu'une  méDoe 
nation.  £n  conséquence,  il  s'établit  parmi  eux  un 
droit  des  geos;,  tout  différent  de  celui  qn'ii^  avaiend 
wtcc  les  Barbares ,  iGomme  il  Tétait  de  >celui  que 
les  Barbares  avaient  entre  eux.  Ce  droit  des  gens 
n'était  pas  un  recueil  de  conventions  expresses  ; 
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c'était  des  conyentions  tacites,  connues  par  la 
pratique  plutôt  que  par  la  théorie.  On  faisait  comme 
on  avait  toujours  &it  :  ou  consultait  Tusage ,  et 
on  n'imaginait  pas  encore  tle  chercher  dans  des 
principes  généraux  ce  que  les  peuples  se  doivent 
les  uns  aux  autres. 

Cet  usage  était  pour  les  Grecs  un  guide  sûr  à 
bien  des  égards.  De  plusieurs  sociétés ,  qui  se  gou- 
vernaient séparément ,  il  formait  une  seule  so- 
ciété, dans  laquelle  tous  les  peuples  trouvaient 
un  intérêt  commun  ,  et  dont  la  conservation , 
prescrivant  des  devoirs  à  chacun  d''eux ,  rendait 
les  cités  ]H*esque  aussi  sociables  que  les  citoyens. 
Cet  esprit ,  qui  se  moiutrait  dès  les  temps  hé- 
roïques ,  préparait  les  Grecs  à  se  soumettre  un 
jour  à  des  lois  :  il  devait  même  tôt  ou  tard  leur  en 
&ire  désirer,  parce  que  l'expérience  devait  tôt  ou 
tard  leur  faire  sentir  l'insuffisance  de  leurs  usages. 

C'est  par-là  que  la  sociabilité  devient  le  carac-  v*»gé*fpiTtn- 
tère  distinctif  des  peuples  de  la  Grèce.  Cependant ,  e«droiiac5geD5. 
comme  ils  se  civilisaient  les  uns  après  les  autres , 
quelques-uns  des  usages  des  troupes ,  encore  bar- 
bares ,  se  conservaient  au  milieu  des  usages  des 
sociétés  civilisées  qui  se  fonna^eat  ;  et  ils  s'y  con- 
servaient d'autant  plus  facilement,  qu'elles-mêmes 
elles  sortaient  à  peine  de  la  barbarie.  De  ce  mé- 
lange il  se  fcHtna  un  droit  des  gens ,  où  l'on  aper- 
çoit encore  des  restes  du  premier  état  où  tous  les 
Grecs  avaient  vécu. 
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Suivant  ce  droit  des  gens ,  les  prisonniers  de 
guerre  étaient  esclaves  ;  et  nous  avons  vu  que  les 
Lacédémoniens  usaient  même  cruellement  de  ce 
droit  avec  les  Ilotes.  Il  est  évident  que  c'est  là 
une  suite  du  droit  de  vie  et  de  mort,  que  le  vain- 
queur s'aiTc^eait  sur  le  vaincu  :  usage  barbare , 
d'où  on  concluait  que  le  prisonnier  appartenait 
en  propre  à  celui  qui  avait  été  maître  dé  lui  ôter 
la  vie.  Telle  est  cependant  la  foipce  des  usages , 
que  ce  droit,  qui  choque  la  natiu*e  et  la  raison , 
a  été  reçu  chez  les  nations  les  plus  éclairées, 
caïues  de  ces  Lcs  Barbarcs  vivent  de  brigandage ,  et  ce  genre 
usage*.  j^  ^.^  ^  toute  leur  estime  :  c'est  une  lâcheté  à 

leurs  yeux  d'attendre  d'un  travail  long  et  pénible 
ce  qu'on  peut ,  avec  du  courage  ,  se  procurer  en 
un  instant:  et  la  gloire  ,  qu'ils  attachent  à  la  force 
du  corps ,  est  le  titre  qui  les  autorise  à  toutes 
sortes  de  violences. 

Tels  avaient  été  lés  Grecs  ,  et  leur  droit  des 
gens  en  fut  altéré.  Barbares  à  certains  égards, 
jusque  dans  les  temps  où  ils  avaient  le  plus  de 
vertus ,  ils  ont  eu  tant  de  peine  à  se  défaire  des 
préjugés  que  le  courage  paraissait  ennoblir  ,  que 
Platon  et  Aristote  n'ont  regardé  le  brigandage  que 
comme  une  espèce  de  chasse  ,  et  que  Solon  lui- 
même  crut  detoir  faire  une  classe  des  brigands, 
défendsint-  seulement  d'exercer  le  brigandage  sur 
les  citoyens  de  la  république. 

Nous-mêmes  n'accordons-nôus  pas  toute  notre 
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considération  aux  conquér^s  ?  Cependant  cette 

considération  n'est  autre  chose  qa'un  reste  de 

l'estime  que  nos  pères  bartmres  .accordaient  aux 

brigands.  Car  la  conquête  ne  cesse  pas  d'être  un 

brigandage ,  parce  f|u'au  lieu  de  dépouiller  quel- 

^  ques  particuliers  ,  elle  dépouille  des  nations ,  et 

détruit  des  em{)ires.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y  a 

des  conquêtes  justes.  Il  y  en  a  en  effet;  et  c'est 

lofsqu'ayant  été  dans  la  nécessité  de  repousêer  la 

force  par  la  force ,  on  a  le  droit  de  conquérir , 

parce  qu'on  a  droit  à  un  dédommagement ,  ou 

encore  parce  qu'on  a  droit  d'affaiblir  un  ennemi 

qui  montre  une  ambition  injuste.  Mais  nous  ap«- 

plaudissons  à  toutes  les  conquêtes. 

L'étude  de  l'histoire,  Monseigneur,  vous  fera  .  G-tmi  «- 
connaître  l'injustice  de  la  plupart  des  guerres.  HblitâMgJu.' 
C'est  l'ambition  qui  fait  prendre  les  açnes ,  c'est 
une  fausse  idée  de  gloire,  c'est  une  intrigue  de 
cour,  c'est  l'intérêt  jl'un  ministre  qui  veut  se 
rendre  nécessaire ,  c'est  la  jalousie  qu'une  nation 
conçoit  pour  une  autre ,  quelquefois  c'est  seula^ 
ment  l'inquiétude  qu'une  longue  paix  produit 
dans  un  peuple^  courageux ,  parce  qii'elle  le  laisse 
trop  long -temps  dans  un  état  tranquille.  Ces 
goerres  cependant  paraissent  encore  aujourd'hui 
faire  partie  de  notre  droit  des  gens  :  parce  qu'elles 
ont  été  en  usage  dans  tous  les  siècles,  elles  sont 
en  usage  dans  le  notre.  L'usage  msdheureusément 
semble  ren<fa*e  tout  légitime. 
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une  nécessité  de  les  observer  les  unes  après  les 
"  autres ,  de  les  rapporter  à  des  fins  différentes ,  et 
par  conséquent  de  les  distinguer  par  classes.  Vous 
voyez  donc  qu'à  mesure  qu'on  fit  cette  recherche 
*avec  ordre ,  on  eut  des  lois  positives  de  différentes 
espèces. 

Cette  recherche^  a  pour  objet  la  tranquillité 
publique,  à  laquelle  toutes  les  sociétés  civiles 
tendent  naturellement ,  quoique  par  dés  moyens 
différens.  Il  sara  plus  sage  d'observer  ceux  qui 
ont  été  eiBjiteyés  par  les  peuples  que  nous  cou-' 
naissons  :  par-là  nous  nous  préparerons  à  obser- 
yerdans  -la  suite  ceux  qui  seront  employés  par 
les  peuples  dont  il  nous  reste  à  étudier  l'histoire. 
Darfs  i«i  gran-      Daus  toutc  société  civile  ou  l'ordre  se  maintient , 

de|  roonarcbivs 

frojr^'iïivolrl  ^^^^  remarquons  une  puissance  qui  se  fait  res- 
?a"Mtt»M*iS  pect^r  de  tous  les  membres,  et  que  par  cette  rai- 

résidaient  dans 

le  monarque.    gQ^  q^i  Tiotnme  sou^^eraine. 

Cette  puissance  faiç  les  lois ,  et  force  à  les  exé- 
cuter. En  la  considérant  sous  ces  deux  rapports , 
on  la  divise  en  deux  puissances ,  l'une  législative 
et  l'Éutre  executive. 

Dans  les  grandes  monarchies  de  l'Asie,  cette 
double  puissance  résidait  tout  ^tière  dans  le 
monarque.  La  souveraineté  était  donc  en  lui  seul. 

Cette  puissance  se  feisait  respecter,  parce  que 
le  monarque  avait  à  ses  ordres  toutes  les  forces 
de  l'état  :  ceux  qu'il  annait  étaient  seuls  armés  ^ 
et  ils  l'étaient,  pour  lui  contre  tous. 
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Maître  absolu  de  la  nation ,  un  pareil  souverain 
disposait  d'elle.  Formait  r  il  le  projet  d'une  con» 
quête,  il  fallait  marcher,  parce  qu'il  le  conunandait. 
Il  avait  seul  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix. 

Or  le  droit  de  faire  les  lois,  celui  de  les. faire 
exécuter ,  et  celui  de  faire  la  guerre  et  la  paix , 
sont  les  trois  pouvoirs  qui  constituent  la  souve- 
raineté. 

Dans  les  petites  monarchies ,  comme  nous    o«m«u«, 
Tavons  remarqué ,  la  puissance  du  monarque  était  ^/^hirdl'H 


•,.        .     ,  1  .  ....  Grèr»,  les  trois 

limitée ,  parce  que  les  trots  pouvours  n  étaient  pas  pp«*o«ntui«it 
réunis  dans  sa  personne. 

Chez  \ff  Grecs,  par  exemple,  dans  les  temps 
héroïques ,  le  peuple  avait  la  puissance  législative  : 
mais  l'usage-,  qui  considérait  le  monarque  comme 
seul  juge  et  seul  général ,  lui  donnait  en  consé- 
quence le  droit  de  faire  exécuter  les  lois,  et  lui 
laissait  celui  de  faire  la  guerre  et  la  paix. 

Il  arriva  de  là  que  le  monarque  limitait  la  puis* 
sance  du  peuple  ^  et  que  le  peuple  limitait  la  puis- 
sance  du  monarque.  Car  dès  que  les  pouvoirs 
sont  partagés ,  il  se  balancent ,  et  par  conséquent 
ils  se  limitent  mutuellement. 

Le  peuple  avait  conservé  la  législation,  parce 
que  tous  les  citoyens  étant  soldats,  ils  étaient 
armés  de  droit  ;  ils  l'étaient  pour  eux  ^  et  au  besoin 
ils  l'étaient  contre  le  monarque. 

Il  est  vrai  que  les  deux  autres  pouvoirs  lais- 
saient aux  rois  de  la  Grèce  une  grande  autorité , 
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et  qu'Us  pouvaient  être  tentés  d'en  abuser  :  mais 
s'ils  en  abusaient,  ils  trouvaient  un  ju^  dans  le 
peuple ,  c^est-à-dire  dans  un  légidateur  armé. 

Ils  en  abusèrent  :  aussitôt  le  trône  chancela , 
et  le  monarque  tomba  avec  le  trône. 
En  dëinii-      Alors  le  peuple  recueillit  les  trois  pouvoirs  de 

sant la  tyrannie,  •■■  *  * 

GJèi'tombaViTt  1^  souveraineté ,  et  il  en  fut  embarrassé  ;  car  il 

dans  l'anarchie,  •  i  i  i  *i 

parce  que  le  nc  pouvait  pas  Ics  ffarder  tous ,  et  cependant  il 

peuple  se  saisis-  ■■■  ^     .  ^  ■* 

pinrofrs*.  '"*"  u'osait  plus  les  partager.  Jaloux  de  sa  liberté ,  et  ne 
sachant  quelles  mesures  prendre  pour  l'assurer, 
it  se  trouva  plus  feible ,  dej>uis  qu'il  avait  tepris 
toute  l'autorité.  Plus  il  faisait  d'efforts  poiur  la  re- 
tenir ,  plus  il  sentait  sa  feiblesse  ;  et  d^s  son  in- 
quiétude ,  il  éprouva  que ,  lorsque  tous  prétendent 
à  la  souveraineté,  la  souveraineté  n'est  à  personne; 
et  que  par  conséquent  il  n'y  a  plus  de  souverain, 
plus  de  lois,  plus  de  sûreté.  Ce  temps  est  celui  de 
l'anarchie  :  temps  de  désordre ,  où  chaque  citoyen 
prétend  en  quelque  sorte  réunii>  en  lui  les  trois 
pouveirâ  de  la  souveraineté. 

Ksmarçhie  pouvait  rameaer  la  tyrannie,  et  cette 
crainte  fui  le  pxincipal  motif  qui  détermina  les 
peuples  de  la  Grèce  à  songper  aux  moy^is  de  par- 
tager les  trois  pouvoirs ,  de  manière  à  les  tenir 
dan^  une  espèce  d'équjHbre. 

Deux  gourer-      Lc  «)artage  des  trois  pouvoirs  constitue  propre- 

nemens ,     l'un  »  '  ^  LA 

['S*  mînar.*  ]^^^^  ^c  qu'ou  nomme  république,  comme  la  réu- 

*^  ***"**  nicrti  dès  trois  pouvoirs  dans  une  même  personne 

constitue  ce  qu'on  nomme  monarchie. 
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Qr  ou  les  trois  pouvoirs  sont  réunis/  ou  ils 
sont  partagés.  Il  n'y  a  donc  en  général  que  deux 
sortes  de  gouverneniens,  Vun  monarctiique,  l'autre 
républicain. 

Mais,  parce  que  ces  deux  gouvernemens  sont  sus- 
ceptibles de  différentes  modifications ,  ils  peuvent 
se  rapprocher  et  se  confondre  à  certains  égards. 
Dans  les  temps  héroïques ,  par  exemple ,  les  gou- 
vememens  de  la  Grèce  étaient  républicains,  si 
nous  considérons  que  les  trois  pouvoirs  étaient 
partagés  ;  et  ils  étaient  monarchiques ,  si  nous 
considérons  la  grande  puissance  des  rois^  et  la  part  . 
qu'ils  avaient  à  la  législation ,  lorsqu'ils  savaient 
se  tonduîre. 

Puiscnie  les  trois  pouvoirs  se  limitent,  aussitôt  u«dir«iwu 
qu'ils  se  partagent ,  yous  concevez  qu'ils  peuvent  tJuor."dLîSru 
être  fimités  de  bien  des  manières.  Or  leur' lirai-  SîoIiudinSîi" 

te»  republiqurt 

tation ,  comme  le  partage  qui  s'en  fait,  donne  lieu  îicia.ln?'** 
à  différentes  combinaisons.,  qui  chacune  consti* 
tuent  autant  de  gonvernemens  différens.  Ces  gou- 
vernemens  sont  pladés  entre  les  monarchies  où 
le  monarque  a  seul  toute  la  souveraineté ,  et  les 
républiques  où  les  citoyeç$  ont  tous  à  la  souverai- 
neté  une  part  égale. 

Il  y  a  cJon^D  différentes  espèces  de  monarchies 
et  différentes  espèces. de  républiques  ;  et  l'essence 
de  chacun  de  ces  go^vernemens  est  uniquement 
dans  la  combinaison  des  trois  pouvoirs  confiés  avec 
plus  ou  moins  de  limitation. 
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Or  on  oomme  pohtigues  et  fondamenudes  les 

!iîî«r//«  i«  lois  positives  qui  rendent  cette  combinaison  no- 

roin»îii«niiu-  toir^  ct  soletinellc  :  politiques  ,  parce  qu'elles 

Temanu**"'""  ré^lcnt  l'usage  de  l'autorité  ;  fondamentales,  parce 

que  si  elles  changent ,  le  gouvernement  n'est  plus 

le  même. 

Dans  les  grandes  monarchies  d'Asie ,  la  loi  po- 
litique donnait  au  monarque ,  sans  aucune  linni- 
tation ,  les  trois  pouvoirs,  et  cette  loi  était  fonda- 
mentale :  car  si  le  peuple  ou  quelque  corps  eût 
pu  entrer  en  partage  de  la  souveraineté ,  oid  eût 
pu  la  limiter,  le  monarque  n'eût  pas  été  absolu. 

.  Dans  les  monarchies  de  la  Grèce ,  aux  temps 
héroïques ,  la  loi  politique  qui  partageait  lêS  tif>is 
poiivoirs  était  fondamentale  :  car  si  les  pouvoirs, 
cessant  d'être  partagés,  se  réuHi6saient  dans  le  mo* 
narque ,  la  monarchie  devenait  absolue ,  et  s'ils 
se  réunissaient  dans  le  peuple ,  elle  dégénérait  en 

M 

anarchie. 

En  vous  i^ppelant  la  constitution  d'Athèn^  et 
colle  de  Lacédémon^,  vous  jugerez  égàlemélit  que 
la  loi  politique  et-  fondamentale  n'était  pas  la 
mêi^e  pour  cjbs  deux  républiques,  puisque  les  trois 
V  pouvoirs  s'y  combinaient  différemment ,  et  que 

ces  deux  combinaisons  formaient  deux  républiques 
essentiellement  différentes.  - 

Vous  voyez ,,  par  ces  exemples ,  que  les  lois  po- 
sitives ,.  qu'on  nomme  politiques  et  fondamen- 
tales,, sont  pour  les  monarchies  celles  q\ii  réu- 
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Missent  solennellement  les  trois  pouvoirs  dans  une 
même  personne  ;  et  que  pour  les  républiques ,  ce 
sont  celles  qui  partagent  les  pouvoirs  avec  la  même 
solennité,  et. qui  déterminent  clairement  la  dis- 
tribution qu'elles  en  font. 


CHAPITRE  III.       . 

De  la  nature  des  gouyememens  libres. 

Sans  considérer  si  les  pouvoirs  de  la  souverai*    ^  «««tr»!» 

•  tttuncpcrsom* 

neté  sont  réunis  ou  séparés,  on  appelle  soui^erain  Si^lliT.*    ** 
la  personne  physique  ou  morale  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent. Ainsi  le  peuple  entier  était  le  souve* 
rain  à  Sparte,  comme  Cyrus  Tétait  en  Perse,  C'est 
ans  ce  sens  que  je  prendrai  ce  mot, 

II  est  de  fait  que  les  circonstances  qui  font  les    to«i  r»»»»- 
gouvememens  tendent  à  l'esclavage  ou  à  la  li-  uuuhT*** 
berté.  Ces  deux  points  sont  fixes  ;  ils  le  sont  seuls , 
et  ils  sont  les  seuls  aussi  dont  nous  pouvons  nous 
faire  des  idées  bien  déterminées.  Quand  nous  av^ 
rons  vu  quel  est  le  gouvernement  où  on  est  libre, 
nous  verrons  quel  est  le  gouvernement  où  on  ne 
l'est  pas  ;  et  alors  il  nous^sera  facile  d'observer 
ceux  qui  participent  de  l'un  ou  de  l'autre.  Ce  sera 
le  sujet  de  ce  chapitre  et  du  suivant. 
La  liberté  exclut  l'arbitraire  et  la  violence. 
Lorsque  le  souverain  ne  dispose  de  rien  arbi-  „Jiî*n*MSw 
trairement ,  on  jouit  avec  sécurité  de  ce  qu'on  a,  l^tîôî  u^'p»?»! 

YIII.  5 
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sance  sôuTcrai.      Oïl  fdit  eucorc  cc  OU* OU  Ycuty  sans  être  forcé  à 

ne, 

faire  ce  qu'on  ne  veut  pas.  Car  dès  que  la  puis* 
sance  souveraine  n'est  pas  arbitraire,  elle  n'a  pas 
besoin  d'user  de  violence  pour  se  faire  obéir,  et 
elle  n'en  use  pas. 

Elle  assure  donc  la  liberté  dans  le  rapport  que 
les  citoyens  ont  à  elle;  et  parce  qu'elle  protège  les 
faibles ,  elle  l'assure  encore  dans  le  rapport  que 
les  citoyens  ont  les  uns  avec  les  autres.  C'est  une 
puissance  qui  fait  respecter  les  lois,  qui  les  res- 
pecte elle-même,  et  sous  laquelle  personne  ne 
peut  impunément  user  de  violence. 

Cette  puissance  maintiendrait  l'ordre  sans  obs^ 
tardes ,  si  elle  était  la  réunion  de  toutes  les  forces 
particulières;  en  sorte  que  tous  les  membres  àt 
la  société  concourussent  également  et  unanime- 
ment au  même  but.  C'est  ce  qui  n'arrive  pas. 

La  puissance  souveraine  ne  se  trouve  donc  que 
*  dans  la  réunion  des  forces  prépondérantes.  Elle 

ne  consiste  même  qu'en  cela.  Comme  elle  n'est 
puissance  que  parce  qu'elle  est  une  force  com- 
parée à  une  autre  force,  elle  n'est  puissance  sou- 
veraine que  parce  qu'elle  est  une  force  prépon- 
dérante à  toutes. 

Cette  puissance ,  dira-t-on  ,  fait  donc  violence 
aux  uns  pour  assurer  la  liberté  des  autres.  Sans 
doute  ;  et  la  chose  ne  peut  pas  être  autrement.  Si  f 
la  licence  régnait ,  il  n'y  aurait  point  de  liberté , 
puisque  la  licence  de. tous  nuirait  à  la  liberté  de 


f 
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fPour  assurer  la  liberté,  il  faut  donc  mettre 
|lBin  à  la  licence.  Voilà  ce  que  fait  la  puis* 
}  souveraine  ou  prépondérante  ;  et  le  gouver^ 
int  est  libre ,  lorsqu'elle  n'emploie  la  violence 
jpntre  ceux  qui  veulent  abuser  de  leur  liberté  : 
à-dire  que  le  gouvernement  est  libre ,  lors- 
les  lois  règlent  l'usage  de  la  puissance  sou- 
be ,  et  en  bannit  tout  arbitraire. 
tas  tous  les  gouvernemens ,  il  y  a  uaè  force  p„„^"/"'' 
kndérante ,  et  ils  ne  subsistent  qu'autant  que  ?«"«!""•  ' '.v 
"loree  subsiste  elle-même.  Or  cette  force  a  *'*"^- 
ontraire  à  la  liberté ,  toutes  les  fois  qu'il  n'a 
ité  possible  d'en  régler  l'usage  par  des  lois 
tnientales.  C'est  ce  qu'on  remarque  en  Asie, 

le«i] 

ï  a  été  mieux  réglé,  parce  que  les  circons- 
îs  n'y  ont  formé  que  de  petites  monarchies  : 

conséquence,  les  Grecs  ont  été  plus  libres 
ies  Asiatiques. 

dis  plus  libres  j  et  je  ne  dis  pas  absolument 
r.  Un  peuple  approche  plus  ou  moins  de  l'état 
>erté  auquel  il  tend ,  et  d'ordinaire  il  en  ap- 
\ie  sans  y  arriver  :  car  les  révolutions  qui  pa- 
»nt  l'y  conduire,  l'arrêtent  en  deçà  ou  le 
aent  au  delà,  jusqu'à  ce  qu'après  l'avoir,  à 
lipurs  reprises ,  jeté  et  rejeté  d'un  côté  à  l'autre, 

l'ensevelissent  dans  la  servitude ,  tombeau 
nations. 


I  eh*constances  ont  formé  de^uinds  empires. 

i  Grèce,  au  contraire,  l'uçflHHe  cette  puis-    Enor^rtiiiui 

7  7  ^    *^  r  4  ëli  favorable. 
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C >st  qoHl  est  difficile  de  régler  Tusage  de  la 
ratssance  souTeraine.  S^il  est  yrai  que  la  liberté 
^sl  assurée,  lorsque  les  lois  qui  la  protègent  sont 
la  règle  de  cette  puissance,  il  est  Trai  aussi  que 
c'est  cette  puissance  qui  £ût  elle-même  les  lois. 
Voilà  donc  un  cercle  vicieux;  et  le  résultat  est 
que  la  puissance  souveraine  se  règ^e  elle-même. 
L*histoire  des  peuples  jaloux  de  leur  liberté 
n*est  que  le  tableau  des  efforts  qu'ils  ont  £adts  pour 
sortir  de  ce  cercle. 
^  .  .  Il  est  encore  difficile  de  donner  des*fondemens 

tUll^tun^  solides  à  la  liberté,  parce  que  les  lois  qui  suffi- 
saient pour  la  protéger  dans  les  circonstances  où 
elles  ont  été  faites ,  ne  suffisent  plus  pour  la  pro- 
téger,  lorsquj^s  circonstances  sont  changées. 
A  ïorn  y  si  on  J^pitine  à  ne  pas  faire  de  nouvelles 
loiiy  la  liberté  est  en  danger;  et  elle  est  en  danger 
l^ticorc  y  si  on  entreprend  d'en  faire.  C'est  un  mo- 
ittt^tit  critique ,  où  les  partis ,  qui  se  forment  par 
kW^  swen  particulières ,  ne  permettent  pas  aux  ci- 
^\iNrtiM  de  concourir  tous  également  au  bien  gé- 
M^l^li  Or,  si  ces  momens  se  répètent,  il  arrivera 
k^\  \\\{  tard  qu'un  parti  plus  fort  commandera;  et 
Iv  ^I^UmI^  9  qui  se  croyait  libre ,  sera  asservi. 
,    ,  IVIhU  t^llfth,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  éta- 

bUv  V4U  ^tnivemement  lil^re ,  il  est  certain ,  d'après 
ic  qi4^  UOUH  avons  dit,. que  la  nature  de  ce  gou- 
\c4U04u^Ut  ()it  de  régler  l'usage  de  la  puissance 
^on\cV4i4iiî,  (le  manière  que  les  citoyens  soient 


<>i .  I  I  itii  ■  ri  I 

l(ilM|ll  I   tl      II 

I  ni  tnit'    tr 

I     II  ilit-       •■!  (|liî 
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soustraits  à  toute  autorité  arbitraire ,  et  que  la 
force  soit  empierrée  uniquement  à  réprimer  la 
licence. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  nature  des  goaTememens  qni  ne  sont  pas  libres ,  et 

qu'on  nomme  despotiques. 

I 

Les  trois  pouvoirs  réunis  sans  limitation  dans  V  *•;»?*•••• 
une  seule  personne  constituent  le  gouvernement 
despotique.  Un  pareil  souverain  jouit  d'une  au- 
torité absolue  .et  arbitraire.  Il  a  seul  la  propriété 
de  tout  :  il  est  autorisé  à  disposer  de  tout  à  vo- 
lonté :  il  exerce  sur  ses  sujets  la.  puissance  d'un 
maître  sur  ses  esclaves. 

Mais  s'il  est  difficile  qu'un  peuple  soit  abso-  cesiumebo- 
lument  libre ,  il  est  impossible  qu'il  soit  absolu-  *^****- 
ment  esclave,  à  prendre  le  mot  esclaiK  à  la  lettre. 
Le  gouvernement  despotique,  tel  que  nous  l'avons 
défini,  est  une  chose  aussi  idéale  qu'-ime  anarchie 
où  l'on  supposerait  que  chaque  membre  de  la 
société  réunit  en  lui  les  trois  pouvoirs.*  Entre  ces 
deux  extrêmes ,  qui  sont  également  impossibles , 
nous  trouviérons  tous  les  gouvernemens  possibles. 
Il  n'est  pas  vrai  que  le  monarque  le  plus  absolu    Aaciiiid#n»«* 

*■  '■  »'  »■  ne  peut  s  appro* 

puisse  s'approprier  tout.  Un  dur  esclavage  peut  ''"•^ 
être  le  partage  de  plusieurs  de  ses  sujets  ;  chacun , 


tout. 
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pris  séparément,  peut  en  être  menacé.  Mais  il 
n'est  pas  possible  que  tous  ensemble» portent  les 
mêmes  chaînes.  Le  despotisme  le  plus  grand  est 
donc  limité  par  l'impuissance  où  il  est  de  s'exercer 
également  sur  tous  ensemble. 
ceauicaracf^-       Cc  oui  caractérisc  le  despote,  c'est  qu'il  met, 

ri$e  le  despott  »  , 

conLaî?Mintdê  ^^^^^^^  ^^'^^  ^tiit ,  sa  volouté  à  la  place  des  lois , 

lois  fonaameo.       .  )•!  a.  •     .      j        i     •        r         J  .■ 1 

uies.  et  qu  il  ne  connaît  point  de  lois  tondamentales 

qui  doivent  lui  servir  de  règles.  C'est  pourquoi 
chacun  de  ses  sujets  se  voit  sans  défense  contre 
ses  caprices.  Mais  pour  lui  échapper,  il  suffit  d'en 
être  inconnu;  et  heureusement  le  despote  ne 
connaît  guère  que  ceux  qui  ont  l'imprudence  de 
se  faire  connaître.  On  sent  plus  sa  tyrannie  aux 
maux  dont  on  est  menacé ,  qu'aux  maux  qu'on 
souffre. 

Sa  faiblesse       Uue  chosc  qui  caractérise  encore  le  despote, 
encore.  c'cst  la  faiblcssc  ;  plus  il  veut  qu'on  dépende ,  plus 

il  dépend  lui-même.  Sa  garde ,  qui  veille  pour  lui, 
veille  aussi  /contre  lui.  Sa  tête  tombe ,  comme  la 
tête  du  plus  vil  de  ses  sujets  :  l'empire  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'il  change  de  maître  ;  et  le  trône  en- 
sanglanté fait  voir  ce  que  c'est  qu'un  monarque 
qui  croit  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut. 
Kn  quel  sens       Le  despotismc  n'est  donc  pas  une  puissance 

on  peut  dire  que     .,|.       .  , 

îrijrrai'Ar'"^  illimitée,  cest  seulement  une  puissance  qui  ne 
connaît  point  de  lois  fondamentales.  On  dit  que 
cette  puissance  est  arbitraire,  parce  îjue  le  des- 
pote, ayant  réuni  en  lui-même  toutes  les  forces 


trait  n'avoir  qu'à  commander 

l>c'iidant  elle  n'est  pas  absolu- 

])arce  qu'il  n'y  a  point  de  des- 

lorcé  à  se  faire  des  règles ,  ou 

I'  à  celles  que  lui  prescrit  l'opi- 

(  hiand  nous  observerons  le  gou- 

inciens  empires,  nous  remarque- 

«.  iites  causes  qui  en  limitaient  le 
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CHAPITRE  V. 

Des  républiques. 

^  opt  partagé  la  souveraineté  entre       u  p»tnH 
:[)s  et  différens  magistrats  :  ej  en  oppo-  ""',îe^7"t*^; 
'ices  quils  confiaient   aux  uns  aux  br<.      ^ 
^  confiaient  aux  autres ,  ils  ont  cherché 
:  e  ,  dans  lequel  aucune  puissance  ne 
>ri' pondérante  pour  se  soustraire  aux 
..me  II  taies ,  et  pour  commander  arbitrai- 
<  lie  est  la  pâture  du  gouvernement 

)   politique  il  n'y  a  point  d'équilibre    eb  politique, 

*  ^  ^  i  ^  l'équilibre  par- 

\  le  moment  où  l'on  croit  le  tenir  est  [^iJ,*^*  '"p'»*- 
.  i  t  celui  où  la  balance  va  pencher.  C'est 
pas  possible  de  partager  également  les 
(\ue  d'ailleurs  elles  sont  de  nature  à 
i  décroître  alternativement. 
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î£îre'^*e*^"ÎI  Nous  avons  vu  c|ue  Splon  fit  un  partage  inégal , 
[T  née J^TtII  en  donnant  le  droit  de  suffrage  à  tous  les  citoyens. 
Car  ,  par  cette  seule  disposition ,  la  quatrième 
classe  eut  une  force  prépondérante ,  parce  qu'é- 
tant la  plus  nombreuse  ,  elle  eut  aussi  la  plus 
grande  part  à  la  puissance  législative. 

Lorsque  la  souveraineté  est  dans  le  peuple  en 
corps ,  ce  gouvernement  est  celui  qu'on  nomme 
démocratie.  Or,  dans  un  pareil  gouvernement, 
il  est  impossible  que  les  forces  se  balancent ,  parce 
que  c'est  une  nécessité  que  le  partage  en  soit  tout- 
à-fait  inégal.  De  là  devaient  naître  des  désordres  , 
que  Solon  ne  pouvait  ni  prévenir  ni  empêcher. 

En  effet ,  si  le  peuple  fait  des  lois  ,  il  peut  les 
abroger ,  il  peut  les  changer ,  et  il  semble  ne  faire 
jamais  qi|p  desrèglemens  provisionnels.  En  pareil 
cas,  la  puissance  souveraine  est  donc,  par  sa  na- 
ture ,  assujettie  à  tous  les  caprices  de  la  multitude  ; 
et  par  conséquent ,  dire  alors  que  les  lois  en  rè- 
glent l'usage ,  c'est  dire  qu'elle  se  règle  elle-même , 
ou  qu'elle  n'a  point  de  règles. 
Ce  gouTerne-  Ce  gouvcmement ,  fait  pour  changer  continuel- 
fiîi"onl!'  '^'"'  lenient,  va  nécessairement  de  révolution  en  révo- 
lution ,  et  se  perd  i&nfin  dans  l'anarchie  ou  dans 
la  servitude.  Sa  durée  est  toujours  un  état  violent. 
Il  ne  se  maintient  qu'autant  que  ces  causes  étran- 
gères le  forcent  à  persévérer  dans  les  mêmes 
maximes;  Les  temps  florissans  pour  les  Athéniens 
sont  ceux  où  ils  ont  été  en  guerre  avec  les  Perses. 


; 
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La  paix,  qui  fut  le  fruit  des  victoires  de  Cimon , 
est  Tépoque  où  ces  temps  fioissent ,  et  où  la  démo- 
cratie tend  à  sa  dissolution. 

Le  gouvernement  qu'on  nomme,  aristocratie  L'aHiiocr»t.r 
est  celui  ou  une  partie  du  peuple  commande ,  et  iDo<niii«  onàt 
où  Vautre  partie  obéit. 

L'aristocratie  tient  donc  de  la  démocratie  ou 
de  la  monarchie  ,  suivant  qu'ion  augipente  ou 
qu'on  diminue  le  nombre  de  ceux  qui  ont  part  à 
la  souveraineté  :  et  par  conséquent ,  elle  a  néces- 
sairement les  vices  et  les  avantage»  de  Tune  des 
deux.  * 

Lorsque  Ântipater  ôta  le  droit  de  suffrage  aux 
Athéniens  qui  n'avaient  pas  deux  inille  drachmes , 
il  réduisit  à  la  condition  de  sujets  tou$  ceux  qui 
ne  se  trouvèrent  pas  avoir  cette  somme.  Mais  ceux 
'qui  l'avaient  étaient  en  grand  nombre ,  et  cette 
aristocratie  approcha  beaucoup  de  la  démocratie. 
Lorsqu'au  contraire  Lysandrç  établit  trente 
tyrans  dans  Athènes ,  cette  aristocratie  ,  que  les 
Grecs  nommaient  oligarchie ,  approcha  de  la  mo- 
narchie ,  et  elle  en  eut  les  vices  ,  sans  en'  a*oir 
les  avantages ,  parce  qu'elle  fut  absolue  et  tyran- 
nique.  Les  Athéniens  étaient  faits  pour  dç  pa* 
reiUes  révolutions.  Observons  les  Spartiates. 

On  nomme  mixte  le  gouvernement  de  Sparte ,  ^^^^^l^^*' 
comme  si  c'était  un  mélange  de  démocratie ,  'd'a- 
ristocratie et  de  monarchie  ;  et  cependant  il  n'y 
avait  prôpnement  dans  cette  république ,  ni  dé- 
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mocratie  ,  ni  aristocratie ,  ni  monarchie.  On  voit 
seulement  que  Lycurgue  avait  partagé  la  souve- 
raineté ,  et  en  avait  distribué  les  parties  dans  un 
certain  ordre.  Mais  pour  ne  pas  changer  une  dé- 
nomination rççue ,  je  nommerai  gouvernement 
mixte  celui  où  l'on  cherche  à  balancer  les  pou- 
voirs ,  et  où  l'on  veut  empêcher  qu'une  force 
prépondérante  n'altère  la  constitution.  Voilà  en 
effet  ce  que  cherchait  Lycurgue  ,  et  ^e  qu'il  a 
trouvé, 
soion  pr^.  Lorsque  Solon  disait  de  ses  lois ,  qu'elles  étaient 
mœws  un*  r"  les  meillcurcs  qu'on^pût  donner  aux  Athéniens  , 

solution        ani  ■*■  * 

d«di"ngti«*,  sans  doute  il  pensait  encore  qu'elles  n'étaient 
les  meilleures  que  pour  le  temps  où  il  les  don- 
nait ,  puisqu'il  reconnaissait  qu'il  faudrait  quelque 
jour  y  faire  des  changcmens.  C'est  qu'il  prévoyay; 
les  révolutions  que  les  circonstances  produiraient 
,  dans  les  mœurs  d'un  peuple  riche ,  qui  aimait  les 
arts ,  qui  s'adomlait  au  commuée ,  et  qui  était 
ambitieuic  de  toute  espèce  de  gloire. 
Lycurgue j>pë       Ccs  révolutious ,  auxquelles .  Solon  laissait  un 

vint  et  empêcha  , 

vue  iKireilie  rë-  jibre  cours ,  Lvcurffue  les  avait  prévenues  et  cm- 
pêchées.  Dès  qu'il  eut  banni  de  sa  république, 
les  richesses  ,  les  arts ,  le  commerce  et  jusqu'à 
l'ambition  de  s'agrandir,  les  mœurs  ne  pouvaient 
plus  changer  ;  et  les  lois ,  bonnes  dans  le  siècle 
où  W  les  donnait ,  devaient  l'être  encore  dans  les 
siècles  suivans. 
Et  les  mœurs,       p^p  jg^  distributiou  qu'il  avait  faitie  de  la  sou- 
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veraineté  ,  les  pouvoirs  n'étaient  pas  dans  un  «'v^*   «^  • 
équilibre  parfait  ;  mais  ils  se  contre-balanraient  liïli!*""^**'** 
jus(|u'à  un  certain  point ,  et  les  moeurs  ne  pou- 
vaient donner  à  aucun  assez  de  prépondérance 
pour  altérer  la  constitution.  Au  contraire  elles 
venaient  naturellement  au  secours  du  plus  faible , 
et  par-là    elles  tendaient  à  rétablir  l'équilibre. 
Dans  cette  république  les  mœurs  faisaient  à  peu 
jH^s  ce  que  fait  dans  une  horloge  le  pendule,  dont 
les  vibrations  égales  forcent  chaque  roue  à  se 
mouvoir  d'un  mouvement  égal  et  uniforme. 

Changeons  les  mœurs ,  aussitôt  le  mouvement 
sera  altéré.  Au  lieu  de  se  faire  uniformément ,  il 
se  fera  par  secousses  ;  et  les  forces  faibles  seront 
riétruites  peu  à  peu,  ou  tout  à  coup,  par  les 
forces  prépondérantes.  La  distribution  des  pou- 
voirs ,  de  quelque  manière  qu'elle  se  fasse ,  est 
donc  par  elle-même  peu  propre  à  maintenir  l'é- 
quilibre. C'étaient  les  mœur^  des  Spartiates  qui 
le  rétablissaient  :  les  mœurs  des  Athéniens  au- 
rai^it  augmenté  la  prépondérance. 
Nous  verrons  dans  la  suite  de  l'histoire  des      .  vn  pareil 

équilibre        n^ 

peuples  qui  s'enrichiront  par  le  commerce ,  qui  f^yTrW^l  d« 
cultiveront  les  arts ,  qui  feront  des  conquêtes ,  et  ^œS"  «êronî 

*     •  *  txpotét»  h  de» 

qui  néanmoins ,  après  avoir  fait  un  partage  de  la  "'°'«*'*'"« 
souveraineté ,  se  flatteront  d'en  avoir  mis  toutes    ' 
les  parties  en  équilibre.    Vous   prévoyez  que  , 
n'ayant  pa3  les  mœiu:*s  des  Lacédémoniens  ,  ils 
seront  exposés  a  bien  des  révolutions ,  et  que  leur 
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gouvernemi^nt  n'aura  pas  la  durée  de  celui  de 
Sparte^ 


CHAPITRE  VI. 

Des  .monarchies  modérées. 

EMmpied'ane      Pisistratc  fit^respectcr  les  lois  données  par  Sb- 

monarchie  mo-  -  .  • 

dérét.  Ion ,  et  les  respecta  lui-menie.  L'aréopage  conti- 

nua d'en  avoir  le  dépôt,  et  le  sénat  fut  encore,  ou 
dit-  moins  parut  être  le  conseil  du  prince,  comme 
il  l'avait  été  de  la  république. 

Il  ne  filt  pas  au  pouvoir  de  Pisistrate  de  gou- 
verner arbitrairement.  Il  gouverna  par  les  lois , 
parce  qu'il  fut  dans  la  nécessité  de  ménager  raréo- 
page  et  lé  sénat  ^  qui  veillaient  sur  son  adminis- 
tration :  deux  corps  d'autant  plus  redoutables, 
que  leur  mécontentement  eût;  soulevé  tôuç  les  ci- 
toyens. 

Si  dans  la  démocratie  ces  deux  corps  étaient 
trop  faibles  pour  balancer  la  puissance  du  peuple 
assemblé,  on  voit  qijp  lorsque  le  gouvernement 
est  devenu  monafchique,  ils  sont  assez  puissans 
pour  "balancer  la  puissance  du  monarque.  Or  cette 
monarchie  est  un  exeriiple  des  monarchies  qu^  , 
je  nonfme  modérées. 
Dans  une  pa-      C'cst  dans  CCS  mouarchics  qu'on  est  véritable- 

chie,  <m  «sMre-  meut  librc.  La  licence  du  peuple  a  un  frein  dans 
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9is  que  le  monarque  lui  fait  respecter  ;  et  la  ^^•^ 
ce  du  monarque  a  également  un  fi^in  dans 
}is  que  l'aréopage  et  le  sénat  le  forcent  k  res- 
ïr  lui-mémg.  _:,^^,^^ 

s  «^^^^^^^^^^^Tanarchie ,  parce 
ce  i^^^|r)^,fÂm>ptC!^^^Kgoiivcrne  :  ils 
encore  aTSbri  ^U  t^espm^V^i  parce  que  le 
arqué  ne  gativerne  pas  ;ivec  une  autorité  ab- 
!.  Leur  liberté  consiste  à  n'être  soumis  qu'aux 
*et  tant  que  ce  gouvernement  subsiste ,  on 
dire,  sans  crairrdre  de  faire  un  cercle  vicieux, 
les  lois  règlent  l'usage  de  la  puissance  souve- 

ms  les  monarchies  telles  que  celles  d'Athènes    ei  ii  1 
les  pisistratides ,  le  monarque  ne  peut  donc  '"'"' 
tout;  il  peut  le  bien,  il  ne  peut  pas  le- mal. 
nepeut  pas  le  mal,  dis -je  :  car  il  ne  faut 
ne  injiu>e  faite  à  un  citoyen  pour  soulever 
le  peuple,  et  le  tyran  est  renversé.  Hipparque 
ippias  en  sont  la  preuve. 
DUS  voyez  que  les  Athéniens  ne  se  seraient 
crus  libres,  si  le  monarque  avait  pu  offenser 
ônément  un  seul  citoyen.  Or  cette  opinion 
sait  pour  forcer  l'autorité  à  se  modérer,  c'est- 
re  à  se  contenir  dans  les  bornes  prescrites 
les  lois. 

ans  ce  gouvernement ,  l'aréopage  èl  le  sénat  n  «1 
enaient  pas  leur  autorité  du  monarque  ;  ils  la  *="'"'* 
ûent  des  lois  fondamentales  données  par  So- 
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Ion;  lois  auxquelles  'Pisistrate  était  soumis;  lois 
qu'il  ne  pouvait  pas  changer,  parce  qu'elles  étaient 
protégées  par  des  corps  puissans  et  par  l'opinion 
dont  il  portait  liii-mêo|fcJ^m|a^ 

Toutes  les  moj^Ê^^^^^^^^^^^Ê^pnt  pas 
constituées  co^^^^^^^^^^^^^H^les  pisis- 
tratidcs;  et  n^H^^^^^^^ÊÊfmsieurs  espèces. 
Ce  gouvernenient^ars^mistitution,  est  même 
sujet  à  des  variations  continuelles ,  parce  que  les 
puissances  qui  se  contrerbalancent  font  connnuel- 
lement  des  efifoils  pour  avoir  chacune  la  prépon- 
dérance. Le  monarque  veut  étendre  son  autorité 
et  limiter  celle  des  corps;  les  corps  veulent  étendre 
la  leur  et  limiter  celle  du  monarque.  Ainsi  la  ba- 
lance penche  alternativement ,  tantôt  d'un  côté , 
^  tantôt  de  l'autre.  Mais  ce  qui  est  commun  à  toutes 
les  monarchies  modérées ,  et  ce -qui  en  fait  la  na- 
ture, c'est  d'avoir  des  lois  fondamentales  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  du  monarque  de  changer  ar- 
bitrairement. 


CHAPITRE   VII. 

Considérations  sur  le  despotisme  des  anciennes  monarchies. 

ob«iio.jj  i  Aucun  historien  ne  nous  a  feit  connaître  la  cons- 
■înixirbc»»  titution  des  anciens  empires  de  l'Asie.  Nous  pou- 
titHwpir...    ^pjig  néanmoins  nous  en  faire  une  idée  appro- 
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chante,  en  réfléchissant  sur  quelques  faits,  dont 
on  ne  {^eut  douter,  et  qui  donnent  lieu  à  des  con*  . 
jectures  assez  vraisembldsles.  Peut-être  nous  trom- 
peroDS-nous;  mais  il  en  résultera  un  avantage  : 
c'est  que  nous  aurons  réfléchi  sur  les  causes  qui 
étendent  le  despotisme  et  sur  celles  qui  le  limitent. 
le  suppose  que  dans  les  empires  de  TAsie  on     c««  ««pr^i 

Mit    Clé    dcfptt  ■ 

ne  connaissait  point  de  lois  fondamentale»  qui  '"i"^** 
limitassent  la  puissance  du  monarque,  et  par  con- 
séquent ils  ont  été  despotiques*  Cette  supposition 
est  fondée ,  puisqu'il  est  certain  que  les  anciennes 
monarchies  se  sont  gouvernées  par  des  usage» 
plutôt  que  par  des  lois. 

Or,  dès  qii'il  j  a  des  usages  qui  gouvernent ,  la    c»  dçtpoiUme 
poissancedu  monarque  est  nécessairement  limitée.  "***  ""•*•'• 
Ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que 
le  despotisme  pris  pour  une  autorité  absolue  qui 
s'ap{»'opne  tout ,  et  qui  rfa  d'autre  règle  que  le 
caprice,  est  une  chose  purement  idéalr. 

Mais  les  usaees  ne  tracent  les  limites  que  vaeue-     comm.»!  n 

17  M.  D  aura  cbaagr  Ici 

ment  et  confusément.  On  ne  voit  donc  pas  clai-  "**«'»«*•••«" 
renient  où  l'autorité  doit  s'arrêter;  et  le  despotisme, 
à  qui  cette  obscurité  est  fevorable,  s'étend  insen- 
Hblement  et  comme  à  l'insu  des  peuples. 

Je  dis  insensiblement  et  comme  à  Vinsu  des 
peuples^  parce  que  je  ne  présume  pas  qu'aucun 
monarque  mit  tout  à  coup  affiché  de  vouloir  gou- 
verner sans  aucun  égard  pour  les  usages  reconnus. 
11  aiu*a  même  paru  les  respecter,  parce  qu'il  aura 


accru. 
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voulu  les  éluder  impunément.  Il  ne  les  aura  éludés 
qu'à  mesure  qu'il  aura  senti  le  besoin  d'#endre 
sa  puissance  ;  et  il  n'aura  tenté  de  nouveaux  coups 
d'autorité ,  qu'autant  que  les  premiers  lui  auront 
réussi.  De  la  sorte  les  anciens  usages  auront  peu 
à  peu  disparu  :  les  nouveaux  qui  les  auront  rem- 
placés auront  été  favorables  à  l'autorité  ;aibsolue 
qui  les  avait  introduits>;  et  les  peuples  alors  asser- 
vis auront  crti  l'avoir  toujours  été.  C'est  ainsi  que 
le  dèspotime,  comme  toutes  les  choses  humaines, 
a  eu. ses  commencemens  et  seâ  accroi^emens. 

Il  •  éu  nn  ^    La  domination  qu'un  monarque  étend  siîir  plu- 
temps  ou  lAiie  '       *        .  J-  * 

pas  1«  V"nai  sieurs  provinces  suppose  deux  choses ,  l'une  que 
ces  provinces  sont  occupées  par  des  peuples  culti- 
vateurs ,  l'autre  qu'elles  ne  sont  paS  séparées  par 
des  barrières  difficiles  à  franchir. 

Il  a  donc  été  un  temps  où  l'Asie  ne  connaissait 
pas  les  grands  empires  ;  et  c'est  celui  où  les  peuples 
cultivateurs ,  se  renfermant  dans  quelques  parties 
de  chaque  province,  laissaient  entre  eux  des  pays 
incultes,  qu'ils  ^andonnaient  aux  peuples  pas- 
teurs. •  .  • 
Quand  Us  «u-       Par  couséqueut  les  grands  empires  ne  se  seront 

root  pu  se  for-  j..  »  l  ^ 

"•'•  formés  que  lorsque  plusieurs  provinces  ouvertes, 

contigùës  et  cultivées  auront  été  habitées  par  des 
peuples  qui,  s'y  étant  fixés  depuis  plusieurs  géné- 
rations ,  ne  savaient  plus  coinmeut  vivre  ailleurs* 
qn^piJÎSSSîrt      Nous  avons  reiriarqué  que  l'art  de  conquérir 
ÎJdes^me*'  n'a  été  dans  l'origine  que  l'art  de  dévaster;  que 
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les  nations ,  se  soumettant  pour  n'être  pas  exter- 
minées ,  ont  été  d'elles-mêmes  au-devant  du  joug, 
et  que  ce  sont  elles  qui  ont  imaginé  d'offrir  un 
empire  au  vainqueur,  qui  ne  songeait  qu'à  piller. 
De  pareils  sujets  n'étaient  pas  faits  pour  rien  con- 
tester ;  et  ces  circonstances  paraissaient  avoir  été 
favorables  au  despotisme. 

Mais  leis  petites  monarchies  avaient  des  usages      r^aft  ^i 
qui  ne  permettaient  pas  au  despotisme  de  s'éta-  ^^i^S^ilJ^ 
blir^  aussitôt  qu'elles  devenaient  provinces  d'un  î'^L'^Ma.'.'?^" 
empire.  Comme  auparavant,  dans  ces  monarchies, 
le  monarque  ne  décidait  pas  seul  des  affaires  ;  au 
contraire  la  nation  s'assemblait ,  délibérait,*  et  dé- 
clarait sa  volonté  ;  lorsque  plusieurs  mo.narchies 
eurent  été  réiinies  sous  une  même  domination , 
il  ne  fut  pas  toujours  au  pouvoir  du  conquérant 
de  proscrire  l'usage  qui  donnait  à  chaque  peuple 
le  droit  de  s'assembler. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  si  je  suppose  cet  usage 
aussi  ancien  que  les  monarchies  :  il  leur  est  même 
antérieur.  Comme  une  troupe  errante  est  toujours 
assemblée,  et  que  par  conséquent  tous  les  membres 
ont  part  aux  délibérations ,  il  est  naturel  qufaprès 
s'être  répandue  dans  les  lieux  où  elle  s'est  fixée , 
elle  continue  de  s'assembler,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  prendre  un  parti  auquel  tous  ont  le  même 
intérêt.  Vous  verrez  les  Barbares  porter  cet  usage 
partout  où  ils  s'établiront. 

Il  est  vrai  que  ces  monarchies  étant  devenues 

VIII.  6 
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les  provinces  d'un  empire,  le  monarque  attira  in- 
sensiblement à  lui  les  a£Eûres  importantes ,  et  qu'il 
les  régla  par  lui  -  même.  JL>es  assemblées  n'eurent 
donc* pas  dans  les  provinces  la  même  autorité 
qu'elle  avaient  eue  dans  les  monarchies. 

Cependant  comme  le  monarque  aurait  été  an« 
barrasse  à  donner  à  chaque  province  le  gouver* 
nement  convenable ,  et  que  d'ailleurs  il  aurait 
soulevé  des  peuples  encore  peu  accoutumés  au 
joug ,  s'il  en  eût  dioqué  ouvertement  toutes  les 
coulaimes,  il  est  vraisemblable  qu'il  leur  laissa  la 
liberté  de  se  gouverner,  à  bien  des  égards,  d'après 
leurs  usages. 

D'ailleurs  il  ne  &ut  pas  croire  qu'un  monarque 
se  hâte  de  faire  tout  ce  qu'il  peut.  Souvent  il  ne 
coûtait  pas  lui-même  toute  sa  puissance;  et  lors- 
qu'il vient  à  la  connaître ,  ce  n'est  pas  toujours 
parce  qu'il  a  osé  faire  des  tentatives ,  quelquefcHS 
(Test  uniquement  parce  qu'on  l'a  prévenu ,  en  lui 
oii&ant  ce  qu'il  ne  pensait  pas  à  demander.  Les 
premiers  monarque»  absolus  l'ont  été  sans  avoir 
projeté  de  l'être. 

Je. conjecture  que  dans  l'origine  des  sociétés 
le  monde  se  gouvernait  sous  les  monarques  à 
peu  près  comme  il  se  serait  gouverné  tout  seul , 
c'est-à-dire  d'après  des  usages  que  chaque  mo- 
marque  suivit ,  parce  que  chaque  monarque  les 
avait  suivis  avant  lui.  Car,  en  général ,  les  souve- 
rains se  conduisent  les  uns  d'après  les  autres  :  ils 
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fout  comme  ils  voient  qu'on  faisait,  et  l'exemple 
est  surtout  contagieux  pour  eux. 

La  manière  dont  les  premiers  empires  se  sont 
formés  fait  donc  voir  que  l'autorité  du  prince  ïtait 
nécessairement  limitée.  Plusieurs  autres  raisons  la 
Umîtaient  encore. 

Premièrement  il  parait  que  l'usage  n'autorisait      u»  »<m«r. 
pas  les  rois  d  Assyne  à  mettre  arbitrairement  des  ■•    !«••••*■« 
impôts  sur  les  peuples,  puisque  dans  des  siècles  u£il   "^' 
postérieurs,  Cyrus  et€ambyse  se  contentaient  des 
sommes  que  les  provinces  offraient  volontaire- 
ment ;  et  les  précautions  que  prit  Darius ,  lorsqu'il 
voulut  pour  la  première  fois  imposer  ses  sujets , 
prouventbien  que  son  despotisme  avait  des  bornes. 

D'après  ce  fait ,  on  peut  conjecturer  qu'avant 
Darius  il  y  avait  encore  des  assemblées  provin- 
ciales :  car  autrement  on  ne  voit  pas  comment  on 
aurait  pu  régler,  et  les  dons  gratuits,  et  la  part 
que  chacun  devait  contribuer. 

£n  second  lieu,  quelle  que  fut  en  Asie  la  puis-     Le»r««iorti« 
sance  du  monarque,  elle  n'était  pas  également  J*"*"^»,*.*;*"',"; 
absolue  sur  toutes  les  provinces.  Si  le  conquérant  l^ar'c»rir«. 
appesantissait  le  joug  sur  les  nations  conquises, 
il  ménageait  au  moins  la  nation  qui  avait  conquis 
avec  lui.  Les  historiens  remarquent  que  Darius 
Qu'imposa  pas  les  Perses.  Or ,  dès  qu'il  y  a  des 
peuples  privilégiés ,  le  despotisme  a  des  bornes. 

Les  moyens  que  les  rois  d'Assyrie  avaient  pour   iiiDeui«ipM 
s'enrichir ,  moyens  auxquels  ils  étaient  accoutumés  ï'^»^""'"»  i*'** 


84  HISTOIRE 

on*iis   â^went  ct  autoFisés  DaF  l'exemple ,  limitaient  encore  le 

d*aotres  moyens  *  * 

pour  .enrichir.  Jespotisme ,  OU  du  moins  en  détournaient  le'cours, 
et  le  faisaient  tomber  siu*  les  voisins  de  Fempire , 
plutôt  que  sur  les  sujets. 

Les  richesses  de  ces  monarques  étaient  im- 
menses ,  quoiqu'ils  ne  connussent  pas  l'usage  des 
ipipositions  arbitraires ,  ou  peut-être  parce  qu'en 
eâet  ils  ne  le  connaissaient  pas.  Il  est  vrai  que 
nous  serions  tentés  de  rejeter  en  partie  des  tradi- 
tions qui  paraissent  exagérées.  Cepetidant  nous 
ne  les  pouvons  pas  rejeter  entièrement,  et  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que  cet  empire  a  eu 
de  grandes  armées ,  de  grandes  villes  ;  qu'il  a  sou- 
tenu de  grandes  guerres  ;  que  les  ouvrages  publics 
avaient  une  grandeur  qui  nous  étonne ,  et  que  Ja 
cour  de  ses  princes  était  opulente  et  magnifique. 

C'est  la  guerre  qui  fournissait  à  toutes  ces  dé- 
penses. Elle  était  une  source  de  richesses ,  et  la 
seule  qu'on  connût  alors.  Bieti  loin  de  coûter, 
elle  se  faisait  aux  dépens  des  ennemis  :  on  ne  l'en- 
treprenait que  pour  dépouiller  des  nations  riches. 
'  Sésostr is  n'eut  pas  d'autre  dessein  ;  et  on  peut  con- 
jecturer que  le  pillage  flit  aussi  le  principal  objet 
des  entreprises  de  Ninus  et  de  Sémiramis.  Les  es- 
claves étaient  des  richesses  pour  uu  conquérant/ 
qui  les  employait  aux  arts  de  luxe. 

Or  l'opulence  du  monarque  mettait  les  sujets 
k  l'abri  de  l'oppression.  Il  n'imaginait  pas  de  les 
opprimer,  parce  qu'il  n'en  sentait  pas  le^  besoin , 
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parce  qu'il  pouvait  s'enrichir  par  une  autre  voie , 
et  par  une  voie  à  laquelle  le  préjugé  attachait  uiy 
sorte  de  gloire.  Bien  loin  donc  de  fouler  le  peuple 
qui  le  faisait  vaincre ,  il  partageait  avec  lui  les  dé- 
pouilles ,  et  le  despotisme  se  limitait  de  lui-même. 
On  rapporte  que  Sésostris  n'employait  aux  ou- 
vrages publics  que  les  captifs  qu'il  avait  faits  dans 
ses  expéditions.  Comme  alors  l'ambition  des  autres 
monarques  était  également  d'avoir  beaucoup  d'es- 
claves,  et  d'entreprendre  de  grands  ouvrages,  on 
pourrait  présumer  qu'ils  avaient  aussi  la  même 
conduite. 

Parmi  les  usages  qui  pouvaient  contenir  la   u^aug* 

-  ,  ....  mua  a  Brttqw* 

puissance  souverame  dans  de  certaines  limites,  toai«s  fcs  >«- 
H  7  en  a  un  que  nous  savons  avoir  été  commun  li*ji!,*'» Ji*SC 
à  presque  toutes  les  nations  de  l'Asie.  Je  veux  ■""^••' 
parler  des  professions  héréditaires.  Un  fils  ne  pou- 
vait pas  quitter  celle  de  son  père ,  et  on  divisait  un 
peuple  en  autant  de  classes  ou  de  tribus,  qu'on 
distinguait  de  professions  différentes.  . 

Ces  tribus  avaient  chacune  leurs  privilèges, 
leurs  lois,  leurs  usages,  ou  même  leur  culte.  Plus 
ou  moins  considérées ,  et  par  conséquent  jalouses 
les  unes  des  autres,  la  haine  les  divisait  autant 
que  leurs  professions  ;  et  plus  elles  se  haïssaient , 
plus  elles  s'attachaient  chacune  aux  pratiqués  qui 
leur  étaient  particulières.  Voilà  ce  qu'on  voit  au* 
jourd'hm  aux  grandes  Indes ,  où  cet  usage  subsiste 
encore;  et  c'en  est  assez* pour  conjecturer  qu'il  a 
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produit  les  mêmes  effets  chez  tous  les  peuples  qui 
l'ont  adopté. 

Or  il  est  évident  qile  le  monarque  le  plus  absolu 
se  compromettrait  au  moins,  s'il  osait  toucher 
aux  privilèges,  aux  lois,  aux  usages  où  au  culte 
des  classes  qui  jouiraient  de  quelque  considéra- 
tion. Par  cette  seule  division,  tout  le  peuple  est 
donc,  à  bien  dies  égards ,  sotistrait  à  Fautorité  du 
monarque.  Cependant  il  peut  s'y  soustraire  en- 
coip*e  plus  d'un  jour  à  Tautre ,  parce  que  les  tribus, 
toujours  jalouses,  forment  à  l'en vi  des  prétentions^ 
et  se  font  continuellement  de  nouveaux  droits  par 
de  nouveaux  abus* 

Elles  sont  dans  l'état  comme  autant  de  répu- 
bliques ennemies ,  qui  tendent  toutes  à  se  détruire 
mutellement ,  parce  que  chacune  tend  à  s'agran- 
dir ;  et  celles  qui  dominent  s'en  prévalent  avec 
d'autant  plus  de  confiance ,  que  l'ofÂnion  pu- 
blique paraît  leur  assurer  la  supériorité  qu'elles 
s'arrogent.  Malgré  cet  état  de  guerre ,  aucune  ce- 
pendant n'est  détruite.  Toutes  continuent  de  sub- 
sister ,  parce  que  l'opinion  publique ,  qui  paraît 
veiller  à  la  conservation  de  toutes ,  protège  les 
plus  faibles^  contre  les  plus  puissantes. 

Dans  une  monarchie  ainsi  constituée,  chaque 
tribu  est  gouvernée  par  ses  préjugés*,  c'ést-à-dire 
par  des  opinions  qui  ne  changent  pas  facil^tnent. 
S'il  se  fait  des  charigemenâ ,  ils  sont  lents  et 
presque  insensibles.  Tout  paraît  dans  un  engour- 
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dîssement  qui  olfre,  après  plusktirs  siècles,  les 
mêmes  usages  et  les  méfioes  mœurs ,  et  qui  les  con- 
serve encore  àr  bien  des  égards,  lors  mène  que  les 
réYoiutions  reftr^ent  les  eni|Mressurles  esipires. 
Le  monarque,  en^urdi  hii-méme  sur  son  troue ^ 
et  forcé  à  respecter  toU9  les  préjugés ,  u'a  donc 
d'autorité  qu'autant  qu'il  ménage'  à  la  tûim  toutes 
les  laniMiB ,  et  qu^il  les  oppose  ks  unes  aux  autres. 

Cependant  les  préjugés  qui  limiteuffi  sa  puis-     ui  rr«iase. 
sauce  paraîsseif t  néeessaîres  k  sa  propre  séreté.  Sr.iî!^î**  Î! 

cramf  tes  kuaii«res ,  parce  qu  après  aronr  dis*  €»•  à  ••  pr.pr« 
cuté  les  prétentions  de  quelques  tribus  on  poiurait 
discuter  les  sienne».  Il  ne  veut  donc  pasf  qu'on 
s'ëefaîre,  et  â*  pKe,  comme  le  dernier  de  ses  sujets^ 
saw  Je  poids  des  chaioes  que'  l'opinion  fait  porter 
à  toas« 

CHAPITRE  VIII. 

Êoûfftuatioii  du  méiire  sujet. 

iSprès  avoir  observé  ce  qui  peut  retarder  les 
progrès  du  despotisme ,  voyons  qu^ls  en  sont 

les  effets. 

Bans  un   (^ottfethetaetît  absîoluflient  despô*-    Damunemo. 
tique ,  le  monarque  a  sur  les  grands  qui  1  en»  ;|s;V;^1  .VA"*'' 
tourent  là  même  autorisé  qu'un  maîfre  a  sur  ses 
esclaves  :  il*  dépendent  immédiatement  de  ses 
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caprices:  aucune  loi  ne  les  protège; et,  coninïé 
sa  faveur  ies  a  créés  ,  sa  disgrâce  les  anéantit. 

Cette  autorité  s'établit  àans  violence.  Ce  n'est 
pas  le  monA*que  qui  pense  à  réduire  les  grands 
en  servitude  ;  ce  sont  les  grands  qui  l'avertissent 
qu'ils  sont  ses  esclaves.  11  les  croit ,  et  il  les  traite 
en  conséquence. 

Quand  on  dit  que  dans  un  pareil  gouverne- 
ment toutes  les  richesses  sont  au  despote,  cela 
est  vrai  des, richesses  des  grands,  puisqu'ils  n'ont 
que.  ce  qu'ils  tiennent  ou  sont  censés  tenir  .de 
lui. 
danî^7efï*"^il  II  cst  vraîsemblablc  qu'à  son  exemple ,  les  gou- 
^7ntTar*iéûn  ven^eurs ,  surtout  dans  les  provinces  éloignées , 

créatore»  à  peu  •  i  •  i 

Kîôriirf  îe  lî  ^  arrogent  une  autorité  despotique  sur  leurs  créa- 
mon»rq«e  »  sor  ^^p^g  ^  g|.  q^'ils  l'exercent  encore  sur  tous  ceux 

dont  ils  envient  la  fortune.  Ainsi  dans  cette  mo- 
narchie rien  n'est  assuré  à  ceux  qui  paraissent 
avoir  le  plus. 
Celle  autorité       Ccpeudant  il  importe  au  monaroue  de  limiter 

se  limite  en  m  '^  *  ^ 

commuD.qDant.  j^^  pouvoirs  qu'il  coufic  aux  gouverneurs  ;  et  il 
est  également  de  l'intérêt  des  gouverneurs  que 
l'autorité  soit  encore  limitée  dans  tous  ceux  qui 
leur  sont  subordonnés.  La  puissance  souveraine 
et  despotique  s'affaiblit  donc ,  en  se  transmettant 
de  main  en  main  depuis  le  monarque  jusqu'aux 
derniers  des  officiers  subalternes. 
tîoneilusuwtî  ^^  ^^  Umitatiou  de  tous  ces  pouyoirs  est  par 
o  p««pJ«.       contre-coup  la  sûreté  du  peuple.  Car  la  loi  par 
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laquelle  il  n'est  pas  en  la  puissance  des  ministres 
de  disposer  à  leur  gré  des  biens  et  de  la  personne 
de  chaque  sujet ,  assure  à  chaque  sujet  la  pro- 
priété de  ses  biens  et  de  sa  personne. 

Tous  ces  ministres  sont  moins  les  sujets  d'un    tr  !»•?»»•«* 
monarque  que  les  instrumens  aveugles  d'un  des-  STod^f?**!*' 
pote  qiii  les  tient  dans  l'esclavage.  Le  peuple  seul 
est  sujet  9  parce  qu'il  est,  à  quelques  égards,  sous 
la  protection  des  lois. 

Il  est  sous  la  protection  des  lois  :  car  si  le 
despote,  au  milieu  de  sa  cour,  où  il  agit  par  lui- 
même  ,  peut  ne  consulter  que  ses  caprices ,  il*  est 
forcé  de  prescrire  des  lois  à  ceux  qui  agissent  en  . 
son  nom  dans,  les  provinces.  Cependant  les  lois 
ne  protègent  le  peuple  qu'à  quelques  égards , 
parce  que ,  dans  un  gouvernement  où  le  souve* 
Tsm  n'agit  que  par  des  esclaves ,  elles-  ne  sont 
respectées  qu'autant  qu'on  ne  les  peut  pas  violer 
impunément ,  et  par  conséquent  le  peuple  est  ex- 
posé à  de  grandes  vexations. 

En  effet,  il  est  facile  à  des  ministres  d'en  im-    u ranrc'.iiaMe 

^  de»  BuiBistrtt, 

pos«r  à  un  monarque  qui  ne  voit  rien  par  lui-  ïJfV,Jî;."rt 
même ,  et  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  enseveli  dans  d»  ^«iJliS! 
son  palais.  Mais  il  leur  est  impossible  de  s'accorder 
toujours  pour  le  tromper  tous  par  les  mêmes  men- 
songes. Divisés  d'intérêt ,  envieux  les  uns  des  au- 
tres ,  ils  ne  songent  qu'à  se  perdre  mutuellement  ; 
et  celui-là  est  perdu ,  qui  est  accusé  d'avoir  peu  res- 
pecté les  ordres  d'un  maître  jaloux  de  son  autorité. 
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plus  sentie  dans  ces  temps  où  les  arts  de  luxe  n'é- 
taienf  pas  connus. 
preovesac      Tout  tiovs  attestc  l'attention  que  les  souve- 

cette  protcctioa.  •  i  i  i  i  i  i  •       •■ 

rains ,  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  donnaient 
à  l'agriculture.  Nous,  voyons  des  pays  que  la  na- 
ture rendait  peu  fertiles  ,  et  ils  sont  devenus 
abondans  par  des  travaux  auxquels  on  n'a  pu 
penser  que  lorsqu'il  y  a  eu  de  grandes  monar- 
^  chies  ,  et  des  monarques  qui  les  ordonnaient.  Je 

•  veux  parler  des  canaux  creusés  en  Egypte  et  dans 
la  Babylonie ,  pour  faire  servir  à  la  fertilité  des 
terres  les  débordemens  du  Nil ,  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate. 

Plus  ces  travaux  étaient  grands  ,  plus  Topi- 
nion  qui  donnait  -du  prix  à  l'agriculture  s'éta- 
blissait ,  et  par  conséquent  l'agriculture  était  tout 
à  la  fois,  et  plus  cultivée  et  plus  protégée. 

Si  les  opinions ,  lorsqu'elles  ne  peuvent  que 
nuire ,  durent  uniquement  parce  qu'elles  sont 
consacrées  par  le  temps ,  il  est  naturel ,  à  plus 
forte  raison,  qu'elles  durent  lorsqu'elles  sont 
confirmées  par  l'expérience ,  qui  en  fait  sentir 
tous  les  jours  l'utilité.  C'est  pourquoi  l'agriculture 
a  été  considérée  jusque  dans  les  temps  où  le  luxe 
a  eu  fait  de  grands  progrès.  Cyrus  le  Jeune  ,  au 
rapport  de  Xénophon ,  s'en  occupait  ,  et  s'ap- 
plaudissait des  connaissances  qu'il  avait  acquises 
en  ce  genre. 
'S«      Pour  se  convaincre  que  les  laboureurs  n'é' 


Un  laboureur 


ÎOVUfAlt 


talent  pas  vexés,  il  suffit  de  se  souvenir  que  les  fr«u4tiMir>- 
contributions  des  provinces  étaient  volontaires.  r';'»P"****~ 
Car  dès   lors  chacun  cultivait  son   champ,  et 
jouissait  sans  crainte  des  fruits  de  son  travail.  On 
en  jouissait  avec  d'autant  plus  de  liberté  que  le 
gouvernement  n'était  pas  encore  dans  l'usage  de 
mettre  des  obstacles  au  commerce.  Car  si  Darius 
est  le  premier  qui  ait  mis  des  impots,  il  y  a  lieu  de 
conjecturer  que  les  Assyriens  n'avaient  pas  ima- 
giné de  faire  payer  des  entrées ,  et  d'établir  des 
douanes  d'une  province  à  l'autre.    Ils   s'appli- 
quaient au  contraire  à  lever  les  obstacles  que  la 
nature  opposait  à  leiu*  communication.  Sémira- 
mis,  dit  Diodore,  avait  pratiqué  des  chemins  dans 
toute  l'étendue  de  son  empire. 

Il  est  vrai  que  la*  guerre  était  un  fléau  pour  u»  («mi 
les  campagnes  ,  mais  ce  fléau  ne  faisait  ^ue  pas-  i'^^J;*"  «*•" 
ser.  Les  puissances  ne  connaissaient  pas  encore 
l'art  long  et  pénible  de  s'épuiser  mutuellement , 
pour  ne  produire  aucune  révolution.  Elles  fai- 
saient la  guerre  avec  moins  de  méthode  ,  et  elle;s 
la  faisaient  aussi  avec  des  succès  plus  grands 
et  plus  rapides.  Une  seule  victoire  ouvrait  plu- 
sieurs provinces  au  vainqueur  ,  et  suffisait  quel- 
quefois pour  donner  un  nouveau  maître  à 
1  empire. 

Tant  qu'un  conquérant  se  maintenait  dans     oudeiîmip. 

M.  ,  M.  tioAf    momen- 

ime  province  ,  il  n'avait  garde  de   la  ruiner  ,  f;r,îi;„\y.'to" 

■,.  «lyr  'I^IJ»  l^      jour»  autant  <!• 

pmsqu'il  ne  lui  aurait  plus  été  possible  a  y  sud-  doinni*g«»qtt*o« 
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If rait  porte  k  le  sistcT.  Il  uc  IsL  dévastait  que  lorsqu'il  était  forcé 
à  se  retirer.  Alors  il  enlevait  les  richesses  des 
villes ,  il  en  égorgeait  les  ^abita»s ,  et  il  emme* 
nait  un  grand  nombre  de  captifs.  Cependant  sa 
retraite  ,  ordinairement  précipitée  ,  ne  hii  per- 
mettait pas  de  porter  le  ravage  sur  une  grande 
étendue  de  pays.  Semblable  à  un  torrent ,  il  ne 
ruinait  que  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
On  pouvait  lui  échapper  par  la  fuite ,  et  lorsqu'il 
était  passé  ,  le  calme  qui  rappelait  chacun  à  ses 
travaux  réparait  les  dommages ,  et  laissait  à  peine 
quelques  traces  de  dévastations.  Ces  dévastations 
n'étaient  pas  même  aussi  grandes  qu'on  serait 
porté  à  le  croire  ,  par)ce  qu'alors  les  guerres 
étaient  ordinairement  moins  des  entreprises  con- 
duites avec  méthode  que  des  irruptions  mo- 
mentanées, 
a  n*<iait  pa»      ^e  brigandage  des  gouverneurs  qui  comman- 

«mt qâe''t'»?rl  dalcut  daus  les  provinces  n'avait  ni  le  fracas, 

cait  le  brigan-         ^  ' .  i. 

îe*fneundeVr"i^  ui  la  rapidité  de  ces  dévastations  :  il  était  sourd 

'^"'"'  et  lent ,  mais  il  était  continu. 

Cependant  ce  n'était  pas  sur  les  habitans  des 
campagnes  qu'il  s'exerçait  davantage.  La  protec- 
tion accordée  à  l'agriculture  neie  permettait  pas. 
D'ailleurs  cette  partie  du  peuple  avait  peu  d'ar- 
gent ;  car  nous  verrons  bientôt  que  les  denrées 
nécessaires  à  la  vie  étaient  à  très-bas  prix.  C'est 

viih^sî*'*"'*"  ^^^^  l^s  villes  que  l'industrie  faisait  passer  cet  or 
et  cet  argent,  qu'on  nomme  richesses,  et  qui 
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étaient  si  propres  à  exciter  l'avidilé  des  gouver- 
neurs. Les  villes  étaient  donc  le  principal  théâtre 
des  rapines  9  et  les  grandes  fortunes  s  Y  trouvaient 
exposées  à  /de  grandes  vexations. 

Tel  était  dftnc  le  sort  des  provinces  d'un  em-  .    ope«j«M 
pire.  Les  habitans  des  campagnes  y  jouissaient  to«,^"!lai^(r^* 
de  quelque  liberté ,  parce  qu'ib  n'avaient  guère 
pour  richesses  que  des  denrées  difficiles  à  enle- 
ver, et  que  d'ailleurs  ils  vivaient  à  l'abri  de  la 
protection  accordée  à  l'agriculture.  Ceux  des  villes 
n'étaient  pas  si  hety:eux.  Mais ,  à  quelques  rapines 
qu'ik  Aisfient  exposés ,  l'industrie  n'était  pas  dé- 
couragée, parce  qu'elle  était  exempte  de  toute 
imposition.  Comme  l'art  de  la  taxer  était  une  dé- 
couverte difficile  à  faire ,  il  a  été  inconnu  pen- 
dant long-temps.  Avant  Darius ,  père  de  Xerxès , 
les  monarques  de  l'Asie  ne  connaissaient  pas  cet 
art ,  puisque  l'usage  ne  les  autorisait  pas  encore 
à  mettre  des  impôts  arbitraires  sur  les  peuples. 
Le  commerce  se  faisait  donc  avec  une  grande 
liberté ,  et  par  consécpient  il  portait  l'abondance 
dans  les  villes. 

«  Il  ei^  arrivé  de  grands  chaneemens  en  Asie  •    i>topicttriim- 
«  comme  le  remarque  M.  de  Mcmtesquieu.  Ia  a'/ÎAsi*!"'^* 
«partie  de  la  Perse  qui  est  au  nord-est,  l'Hyr- 
«  canie ,  la  Margiane ,  la  Bactriane ,  etc. ,  étaient 
«  autrefois  pleines  de  villes  florissantes,  qui  ne  sont  . 
«  plus  ;  et  le  nord  de  cet  empire ,  c'est  -  à  -  dire 
«  l'isthme  qui  sépare  la  mer  Caspienne  du  Pont* 
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Kc  Euxin ,  était  couvert  de  villes  et  de  nations , 
K  qui  ne  sont  plus  encore. 

«  Ératosthène  et  Aristobule  tenaient  de  Pa- 
^  <€  trocle ,  que  les-marchandises  des  Indes  passaient 
a  par  rOxus  dans  la  mer  du  Pont.*  Marc  Varron 
<(  nous  dit  qu'on  apprit ,  du  t;emps  de  Pompée 
((  dans  la  guerre  contre  Mithridate ,  qu'on  allait 
((  en  sept  jours  de  l'Inde  'dans  le  pays  des  Bac- 
«  triens,  et  au  fleuve  Icarus,  qui  se  jette  dans  l'Oxus; 
ce  que  par-là  les  marchandises  de  l'Inde  pouvaient 
«  traverser  la  mer  Caspienne^  entrer  de  là  dans 
a  l'embouchure  du  Cyrus  ;  que  de  ce  fleuve ,  il  ne 
«  fallait  qu'un  trajet  par  terre ,  de  cinq  jours,  pour 
«  aller  au  Phase ,  qui  conduisait  dans  le  Pont- 
«  Euxin.  C'est  sans  doute  par  les  nations  qui 
<c  peuplaient  ces  divers  pays,  que  les  grands  em* 
<c  pires  des  Assyriens  y  des  Mèdes  et  des  Perses , 
«  avaient  une  communication  avec  les  parties  de 
«  l'orient  et  de  l'occident  les  plus  reculées.  » 

Ces  nations ,  fins  commerçantes  que  guerrières, 
étaient  sans  doute  tributaires  des  grands  em«- 
pires  qui  les  menaçaient.  C'est  par-là  qu'elles  se 
mettaient  à  l'abri  des  entreprises  qu'ils  auraient 
pu  former  sur  elles ,  et  qu'elles  s'assuraient  une 
protection  contre  les  peuples  qui  auraient  pu 
troubler  leur  commerce. 
.iJlmbubiî'  Or  il  est  vraisemblable  que  les  rois  d'Assyrie, 
Tàl  IXit  se  prévalant  de  la  crainte  de. leurs  armes  et  de 
4à  protection  qu'ils  accordaient ,  ne  cherchaient 


vexations. 
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que  des  prétextes  pour  exiger  de  ces  peuples  des 
tributs  toujours  plus  grands.  Ils  autorisaient  à  les 
vexer,  par  des  demandes  continuelles,  les  gou- 
verneurs qu^ils  en voy aienb sur  leurs  frontières; 
et  ces  gouvememens  étaient  apparemment  ré- 
servés pour  des  hommes  en  faveur,  qu*on  voulait 
enrichir. 
Mais ,  quel  que  fut  le  tribut .  la  nation  qui  le   UMiu^uitnt 

'   ^  *^  ^  '  ^  d*ailU«rs  iode- 

payait  était  d'ailleurs  indépendante.  Gouvernée  p*»^»*- 
par  ses  lois ,  elle  donnait  donc  un  libre  coiirs  à 
l'industrie ,  qui  paraissait  croître  avec  les  contri- 
butions. 

D'ailleurs  le  luxe  des  Assyriens  lui  rendait  à  «•  a*itM»t 
peu  près  ce  que  leur  puissance  lui  enlevait.  Car  ^^"f/  JliJ!,"! 

1  1*1.^*  .ir  «1  s«i«at  «os  cours 

ies  peuples  industrieux  pouvant  seuls  toumir  les  àt%  «randi  tA. 
choses  de  luxe ,  il  est  vraisemblable  qu'ils  y  met- 
taient eux-mêmes  le  prix ,  et  que  par  consé* 
quent  ils  le  portaient  le  plus  haut  qu'il  était 
possible. 

Autant  alors  les  choses  de  luxe  étaient  chères ,  Aion  ii  nv 
autant  les  choses  nécessaires  1  étaient  peu  ;  et  il  proportioii  m- 
n'y  avait  point  de  proportion  entre  le  prix  des  îueTîidî.ll" 
unes  et  celui  des  autres. 

Cest  que  les  choses, nécessaires  ne  pouvaient   nauonde cette 

^  ■"•  ,  disproportion. 

être  que  fort  abondantes  dans  un  empire  où  l'agri- 
culture était  protégée ,  et  où ,  par  conséquent ,  un 
laboureur  ne  songeait  pas  à  quitter  sa  charrue , 
pour  ally  apprendre  un  métier  dans  quelque 
ville.  Le  peuple ,  surtout  celui  des  campagnes , 

vni,  '  7 
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n'ambitionne  pas  de  changer  son  état.  Naturelle- 
ment porté  à  rester  où  il  se  trouve ,  il  ne  cherche 
sa  vie  ailleurs  qu'autant  qu'il  y  ç^t  forcé.  Voilà 
pourquoi  l'Asie ,  malgré  les  révolutions  qui  pa- 
raissaient  devoir  exterminer  des  nations  entières, 
a  été  extrêmement  peuplée  sous,  les  Assyriens , 
sous  les  Mède&et  sous  les  Perses.  Les  familles  se 
reproduisent  lacilement,  lorsque  le  gouverne- 
ment leur  permet  de  vivre  de  leur  travail. 

Cette  disproportion,  que  je  suppose  entre  le 
prix  des  choses  de  luxe  et  celui  des  choses  né- 
cessaires,.  ne  subsiste  pas  aujourd'hui.  Mais  elle  a 
subsisté  chez  les  Perses.  Elle  a  subsisté  chez  les 
Grecs:,  dans  les  temps  où  l'or  et  l'ai'gent  étaient 
communs,  dans  le  siècle  de  So Ion,  dans  celui 
d'Alexandre,  et  long*temps  après  ^  Les  observa- 
tions que  nous  avons  faites  prouvent  que  cela 
devait  être  ;  et  nous,  pouvons  nous  en  convaincre 
encore. 

Dans  le  temps  de  cette  disproportion ,  la  ma- 
porHon.  "''^**"  nière  de  vivre  était  en  général  fort  simple;  et  le 
luxe  était  une  magnificence  réservée  aux  souve- 
rains et  aux  grands ,  c'est-à-diré  srux  hommes  qui 
regardent  le  moins  au  prix  des  choses.  On  con- 
çoit donc  qu'ils  étaient  obligés  de  rendre  aul  na- 
tions industrieuses  les  tributs  qu'ils  leur  avaient 
imposés. 

'  Voyez  Ta  Dissertation  historique  et  politique%ir  la  popu- 
lation des  anciens  temps  ;  ptir  M,  fVallace,  -  »?  * 
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Aujourd'hui  le  luxe  est  devenu  si  contagieux , 
qu'il  suffît  de  n'être  pas  absolument  pauvre  pour 
vouloir  paraître  comme  ceux  qu^  ont  du  superflu. 
En  conséquence ,  l'appât  du  gain  a  multiplié  ceux 
dont  l'industrie  peut  fournir  au  luxe  des  autres  : 
mais,  comme  il  les  a  trop  multipliés,  ils  sont  for- 
cés de  vendre  au  rabais ,  et  de  mettre  aux  choses 
un  prix  proportionné  aux  conditions  moins  riches. 
Cest  ainsi  qu'il  s'est  établi  une  sorte  de  propor- 
tion entre  le  prix  des  choses  superflues  et  celui 
des  choses  ilécessaires.  Qn,  voit  par-là  que  cette 
proportion  ne  pouvait  pas  avoir  lieu  dans  les  siè- 
cles où  le  luxe  était  moins  commun. 

Cest  la  £Tande  population  et  le  bas  prix  des    u^rândcpo. 
Cûoses  nécessaires  qui  faisaient  la  richesse  et  la  K««ri«]*f"- 

^'  1  '  f  «aient  la  ricbesM 

puissance  des  anciens  empires.  Les  monarques  h  la  paUsaoce 
pouvaient  avoir  de  plus  grandes  armées;  ils  pou-  «""•• 
vaient  eqtretenir  un  plus  grand  nombre  d'es- 
claves ;  ils  pouvaient  exécuter  de  plus  grands  ou- 
vrages; en  un  mot,  ils  pouvaient  être  plus  grands 
'  dans  toutes  leurs  entreprises.  On  commence  donc 
à  comprendre  qu'il  n'y  a  pput-étre  pas  dans  ce 
qu'on  rapporte  de  leur  magnificence  autant  d'exa- 

m 

gération  qu'on  le  croit  communément.  J 

D'^^rès  les  observations  que  nous  avons  faites, 
^     on  ne  voit  pas  que  le  desîpotisme  soit  aussi  des- 
I      tracteur  qu'il  parait  devoir  Tétre.  Comment  donc     , 
i     le  deviendra- 1 -il?  C'est  ce  qu^nous  allons  exa- 
miner dans  le  chapitre  suivant. 
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Continuation  da  méiHe  sujet. 


Le  despotisme  ne  devient  destructeur  qu'à  pro- 

C'ett  le  laxe  .  .  •   ^        i       i 

flui  a  reodu  le  portiou  des  profiTes  du  luxe. 

despotisme  aes-    i.  -  i         o 

tracieur.  j^^  j^^ç  cpusistc  daus  ks  choscs  superflues,  et 

Trois  espace!    .,  i».  ,  ,  11  ,* 

de  luse.  j  en  distingue  de  trois  espèces  :  le  luxe  de  magni- 
ficence, le  luxe  de  commodités,  le  luxe  de  fri- 
volités* 

Je  mets  le  luxe  de  magnificence  dans  la  gran- 

Lme  de  ina> 

iw^rirM   ^"  deur  des  villes,  dans  c^Ue  des  palais,  dans  celle 
des  ouvrages  publics,  dans  la  pompe  qui  suit  les 
grands  et  dans  les  trésors  dont  ils  font  ostenta- 
tion :  telle  était  la  magnificence  des  Assyriens. 
On  rçg^rflait  sans  doute  cette  magnificence 

Il  n*^»ait  pas  -i  i      1»  •  i 

eonugieox.  commc  uu  attribut  de  1  empire,  du  monarque  et 
des  grands.  Oh  n'y  prétendait  donc  pas ,  lorsque , 
par  sa  condition ,  on  n'était  pas  fait  pour  y  pré- 
tendre ;  et  par  conséquent  ce  luxe  n'était  pas  con- 
tagieux. 

Les  dépouilles  des  nations  vaincues  et  les  con- 

charge  au  peu-  tributious  dcs  uatious  tributaires  suffisaient  pour 
^      l'entretenir.  On  employait  les  esclaves  aux  tra- 
vaux publics ,  ou  si  l'on  y  faisait  travailler  les  su- 
jets ,  c'était  un  moyen  de  faire  circuleyr  parmi  le 
peuple  une  partie  des  richesses  des  grands.  Ce 


•      I 

■    •    • 
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luxe  n'était  donc  pas  à  charge.  Il  Tétait  cT^^^nt 
moins ,  que ,  se  trouvant  dans  des  choses  qur  ojit 
par  elles-mêmes  une  longue  durée ,  il  ne  metûi^t^ . 
pas  dans  la  nécessité  de  recommencer  continuel^.  •* 
lement  les  mêmes  dépenses.  .-••* 

11  n'en  est  pas  de  même  des  recherches  pour  iAjj^Vmi^ 
se  procurer  les  commodités  de  la  vie,  c'est-à-dire  p***"**;.-;^: 
des  recherches  dans  le  logement ,  dans-  les  meu- 
bles, dans  la  table,  dans  le  vêtement,  dans  les 
équipages,  etc.  Ce  luxe  est  dispendieux,  parce 
que  les  dépenses  dans  lesquelles  il  jette  se  renou- 
vellent continuellement,  et  il  le  devient  tous  les 
jours  davantage ,  parce  qu'on  ne  se  contente  pas 
de  jouir  des  commodités  ;  on  veut  encore  y  joindre 
une  sorte  de  magnificence. 

Il  gagne  peu  à  peu  et  de  proche  en  proche   ."  ••»  coat*» 
toutes  les  conditions;  toutes  y  prétendent ,  ou 
croient  avoir  droit  d'y  prétendre,  et  on  serait 
honteux  de  n'être  pas  comme  les  autres. 

Lorsque  ce  luxe  est  une  fois  répandu,  les  moins^    Roinett». 
riches  se  ruinent  pour  le  soutenir;  les  pauvres, 
dans  l'espérance  d'en  jouir  un  jour,  songent  à 
s'enrichir  par  toutes  sortes  de  moyens ,  et  les 
mœurs  se  corrompent. 

Alors  les  conditions  tendent  à  se  Confondre,  et    p'ant.»* pi.f 

an  on  veut  joair 

elles  se  confondraient  si  les  hommes  opulens,  qui  f^rTaîîiÏ! 
se  procurent  les  choses  commodes  sans  déranger 
leur  fortune ,  ne  s'ajppliquaient  pas  à  mettre  de  la 
magnificence  dans  les  commodités  dont  ils  jouis* 


•V 
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sentiî;af*ils  se  ruinent,  en  ajoutant  le  luxe  de  ma- 
£i4Hcence  au  luxe  de  commodités. 
LeiuMdefri  •j*^^^^  P^  cctte  maguificence  méme^  qui  leur 
Sne  a«  foi- '«fe vient  commune  à  tous,  ils  se  confondent  en- 
mœurs.   *•*  ^  core ,  et  cependant  ils  veulent  se  distinguer  à 
Çl'»  *   l'envi.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  donner  dans  les 
frivolités  ;  on  y  donne ,  et  c'est  alors  qu'on  voit 
les  grands  s'occuper  sérieusement  de  hochets.  On 
dirait  que  le  monde  est  tombé  en  enfance. 

Quand  on  en  est  venu  à  ce  point ,  le  goût  du 
luxe  n'est  dans  le  vrai  qu'un  travers  d'imagina- 
tion qui  met  notre  vanité  à  avoir,  pour  la  montre 
plutôt  que  pour  l'usage ,  des  choses  commodes , 
magnifiques  ou  frivoles ,  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  se  procurer.  ., 

La  magnificence  a  des  bornes,  les  commodités 
en  ont  encore,  les  frivolités  n'en  ont  point.  Le 
luke  des  choses  frivoles  doit  donc  achever  la 
ruine  des  plus  grandes  fortunes ,  et  il  achève  aussi 
celle  des  mœurs. 

Peu  recherchés  dans  les  commodités  de  la  vie , 

La  maniëre  ' 

iXSlhtaniiens  Ics  Assyrieus  ne  connaissaient  que  le  luxe  de  ma- 

proiive  qu'ils  ne  .^  .,  ,  .  ,       '      r 

connaissaient»,,  fiTiiiicence.  Lciu*  mauierc  de  vivre  était  tort  sim- 

le  laxe  oe  com-    ^ 

ZiritoSlit'  pie.  Cette  simplicité  a  passé  aux  Mèdes  et  aux 
Peçses  ;  elle  "ne  s'est  altérée  que  fort  insensible- 
ment; elle  a  subsisté  pendant  plusieurs  siècles; 
et  ce  n'est  ^ère  que  depviis  Alexandre  que  le 
luxe  de  commodités  a  prévalu  Sensiblement  chez 
les  nations  de  l'Asie. 
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La  plus  grande  simplicité  bannit  toutes  les 
commodités ,  toutes  les  frivolités ,  et  borne  les  dé- 
penses à  l'usage  des  choses  purement  nécessaires. 
Les  Assyriens  sans  doute  n'étaient  pas  à  ce  de- 
gré de  simplicité  ;  mais  ils  en  approchaient  beau* 
coup ,  ou  du  moins  ils  s'en  écartaient  peu ,  en 
comparaison  des  Asiatiques ,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre.  Observons  quels  devaient  être  les 
effets  de  cette  manière  de  vivre ,  et  nous  observe- 
rons ensuite  ceux  que  le  luxe  a  dû  produire. 

Si  la  "richesse  d'un  état  consiste ,  comme  je  le     eue  tiapiu 

cité  f4i5jit  tovt 

crois ,  à  pouvoir  entretenir  une  grande  popula-  J^Aé" dJ'eu" 
tion,  elle  consiste  par  conséquent  dans  la  quan-  u uiUeM  "  •**" 
tité  des  matières  premières  destinées  aux  arts ,  et 
dans  la  quantité  des  denrées  propres  à  nourrir 
les  habitans  des  villes  et  des  campagnes.  Si  cette 
quantité  est  en  proportion  avec  la  consomma- 
tion ,  l'état  est  riche  ;  si  elle  ne  l'est  pas ,  l'état  est 
pauvre. 

Or,  dans  les  siècles  où  la  manière  de  vivre 
est  simple ,  cette  proportion  s'établit  facilement , 
parce  que  l'agriculture  fournit  en  abondance  les 
matières  premières  et  les  denrées ,  et  que  d'ail- 
leurs les  hommes  se  bornant  aux  arts  dont  ils 
ont  absolument  besoin ,  rien  ne  se  perd  en  con- 
sommations superflues. 

Par  la  même  raison  que  l'état  est  riche,  aucun 
particulier  n'est  pauvre ,  ou  du  moins  chacun  peut 
vivre  de  son  travail  ;  car  l'abondance  des  choses 
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nécessaires  les  tient  à  bas  prix ,  et  les  impôts , 
qu'on  ne  connaît  pas  encore ,  ne  les  peuvent  pas 
renchérir.  La  simplicité  qu'accompagne  le  bas 
prix  des  choses  fait  donc  tout  à  la  fois  la  richesse 
.des  particuliers  et  celle  de  l'état. 

Le»  em  îrts      ^^  ^^  supposc  quc  la  manière  de  vivre  des 
îîmenrmoVnl.Mèdes  a  été  moins  simple  que  celle  des  Assy- 
tionqû'onavë-  ricus ,  il  eu  faudra  conclure  qu'ils  ont  fait  plus 
de  «inpKciU.    j^  dépenses  en  luxe ,  c'est-à-dire  en  consomma- 
tions superflues  :  or,  plus  il  y  a  de  consommations 
super^ues ,  plus  il  est  difficile  que  la-  masse  des 
denrées  et  des  matières  premières  soit  en  pro- 
portion avec  les  consommations.  Dans  cette  sup- 
position, l'empire  des  Mèdes  aura  donc  été  moins 
riche  que  celui  des  Assyriens.  Je  fais  le  mêma  rai- 
sonnement sur  les  Perses,  sur  les  successeurs  d'A- 
lexandre, etc.,  et  je  vois  que,  dans  la  succession 
des  empires,  le  dernier  est  toujours  moins  riche 
que  celui  qui  le  précède. 

Quelles  que  soient  les  richesses  d'un  particu- 
lier, il  n'est  censé  riche  qu'autant  qu'elles  sont 
en  proportion  ^vec  ses  dépenses.  Que  les  richesses 
ne  diminuent  pas  et  que  ses  dépenses  augmentent, 
aussitôt  il  sera  moins  riche,  et  bientôt  il  sera 
pauvre.  Il  en  est  de  même  des  états  ;  ils  ne  sont 
riches  que  par  l'économie. 
Dep.u  les  Dcpuis  Ics  Pcrscs,  nous  voyons  croître  le  luxe 
o^'uiLt  en  Asie,  et  par  conséquent  les  dépenses;  niais 
^cnitfe  jjQug  jjç  voyons  pas  croître  les  richesses  prises 
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pour  la  masse  des  denrées  et  des  matières  pre- 
mières. Au  contraire ,  cette  masse  diminue  de 
siècle  en  siècle ,  parce  que  de  siècle  en  siècle  Ta* 
griculture  y  est  toujours  moins  florissante. 

Mais ,  dira-t-on ,  lés  arts  de  luxe  n'apportent-ils  utarto^ti»* 
pas  Vopulence?  Je  réponds  qu'ils  donnent  en  effet  «;t**"  •"''"" 
aux  matières  premières  une  valeur  relative  aux 
besoins  que  nous  nous  faisons.  Ils  ajoutent  par 
conséquent  aux  richesses  qu'on  avait  déjà  ;  mais 
ils  n'y  ajoutent  que  parce  qu'ils  nous  donnent  de 
nouveaux  besoins. 

Je  ne  nie  douchas  que  la  forme  que  prendra 
matière  première  dans  les  ouvrages  de  l'art  n'ait 
une  valeur.  Il  faut  bien  qu'elle  en  ait  une ,  puis- 
que la  matière  première  acquiert  par  cette  forme 
une  utilité  reconnue  par  ceux  qui  recherchent  les 
ouvrages  de  luxe.  Je  ne  nie  pas  non  plus  que  c^tte 
valeur  ne  soit  une  richesse,  et  que  cette  richesse 
ne  s'accumule  à  mesure  que  les  ouvrages  se  mul- 
tiplient ;  mais  ce  que  le  luxe  dissipe ,  en  consom- 
mations superflues,  est  autant  de  retranché  sur 
l^s  consommations  nécessaires  ;  et ,  dans  cet  état 
des  choses,  le  nécessaire  manque  au  peuple,  pen- 
dant quQ  les  riches  jouissent  des  superfluités^  et 
se  ruinent.  C'est  une  triste  vérité ,  qui  a  pour  ga- 
rans  tous  les  siècles  où  le  luxe  a  régné. 

On  dira  sans  doute  que  les  consommations  oc- 
casionées  par  le  luxe  invitent  les  cultivateurs  à 
augmenter  les  productions.  J'en  conviens  j  mais 


Car  ils  font 
renchérir  les 
choses  néces- 
saires* 
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est-il  aussi  aisé  aux  cultivateurs  d'augmenter  les 
productions ,  qu'au  luxe  d'augmenter  les  consom- 
mations ?  D'ailleurs  suffit-il  d'inviter  à  mieux  cul- 
tiver?  ne  faudrait-il  pas  encore  en  donner  les 
moyens  ?  que  iera-ce  donc  si  le  luxe  les  ôte  T 

Il  est  évident  que  les  artisans  xlu  luxe  ^nt 
pour  la  plupart  enlevés  à  l'agriculture  »  et  qu'elle 
devient  par  conséquent  moins  florissante ,  à  pro- 
portion que  te  luxe  fait  de  plus  g^^ndâ  progrès. 

D'un  côté ,  moins  il  y  a  de  cultivateurs ,  moins 
la  terre  produit  ;  et  de  l'autre ,  plus  il  y  a  de  non- 
cultivateurs  ,  plus  oïl  aurait  Ifesoin  que  la  terre 
produisît  davantage*  Or ,  dans  les  siècles  de  luxe, 
le  nombre  de  ceux  qui  la  cultivent  diminué  tQUS 
les  jours,  et  le  nombre  de  ceux  qui  ne  la  cul- 
tivent pas  augmente  tous  les  jours.  Il  faut  donc 
que  les  choses  nécessaires  à  la  vie  renchérissent 
continuellement ,  et,  par  conséquent ,  il  faut  en- 
core que  le  peuple  ait  d'un  jour  à  l'autre  plus  de 
peine  à  se  les  procurer. 

» 

Dans  cette  révolution-,*- ceux  dont  les  terres 

Ce  renchéris- 

preûveque\état  ^^^^  ^^  valcur  Ont  dc  plus  grauds  revenus  en 
s  appauvrit.      ^^^^^  ^  puisqu'ils  vcndeut  leurs  denrées  à  plus 

haut  prix.  Mais  si  tout  renchérit  dans  la  même 
proportion ,  ils  n'en  sont  pas  plus  riches  ;  et  si 
au  contraire  il  y  a  des  choses  qui  restent  au 
même  prix  où  elles  étaient  auparavant ,  ce  sera 
parce  qu'on  n'aura  pas  augmenté  les  gages  et  les 
salaires  de  ceux  qui  n'ont  que  des  gages  et  des 
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salaires  pdur  vivre.  Alors  les  propriétaires  des 
terres  ne  sont  plus  riches  que  parce  qu'ils  abu* 
sent  de  la  misère  qui  met  les  pauvres  dans  la 
nécessité  de  travailler  pour  eux.  C'est  donc  au 
détriment  d'une  partie  du  peuple  que  le  luxe  se 
soutient  ;  et  par  conséquent  le  renchérissement 
qu'il  amène  est  une  preuve  que  l'état  s'appauvrit. 

Qu'on  ne  dise  donc  pas  en  faveur  du  luxe    Pom^uoiiv 
qu'il  peut  être  un  encouragement  à  ^agriculture  ;  fe^Ji  ilH 

.  .  1**1  J         ^   *1     '**  monarcbtts 

on  voit  au  contrau'e  que  tous  les  siècles,  dont  11  qai ne cona.u- 

*■  laient    pas     Ir 

reste  quelque  tradition  attestent  que  l'agriculture  *""î 
n'a  jamais  été  plus  florissante  que  dans  les  mo- 
narchies où  la  simplicité  des  mœurs  était  une  bar- 
rière aux  progrès  du  luxe. 

Dans  ces  monarchies,  les  arts  nécessaires  ne 
se  cultivent  pas. seulement  dans  les  villes,  ils  se 
cultivent  encore  dans  les  bourgs ,  dans  les  villages , 
dans  les  hameaux,  partout.  Qr  puisque  ces  arts 
sont  les  seuls  dont  on  sente  le  besoin ,  on  trouve 
donc  partout  les  mêmes  avantages  ;  et  par  con- 
séquent un  homme  riflie  ne  songe  pas  à  quitter 
son  hameau ,  pour  en  aller  manger  le  produit 
dans  une  ville.  La  consommation  des  denrées  et 
des  matières  premières  se  fait  dans  les  lieux 
mêmes  où  elles  se  recueillent.  Le  superflu  d'un 
hameau  s'échange  contre  le  superflu  d'un  autre 
hameau ,  celui  d'une  province  contre  celui  d'une 
province  voisine;  et  ce  commerce  se  feit  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  que  le  transport  de  pro- 
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che  en  proche  est  moins  dispendieux.  D'ailleurs 
l'argent ,  qui  le  facilite  encore ,  est  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  la  monarchie.  Il  garde  par- 
tout son  niveau,  ou  à  peu  près.  Il  en  circule  mieux, 
et  par  conséquent  il  soutient  partout  l'état  flons- 
sant  de  l'agriculture  et  des  arts  nécessaires. 

Mais  les  arts  de  luxe  se  retirent  dans^  les  villes. 
C'est  là  qu'ils  se  cultivent ,  et  ce  n'est  même  que 
dans  les  pfus  grandes  qu'ils  fleurissent.  Il  faudra 
donc  les  suivre  dans  ces  villes  y  si  on  veut  jomr 
des  commodités  qu'ils  procurent.  Or  on  le  voudra; 
et  par  conséquent  le^  villages  et  les  hameaux 
seront  insensiblement  adandonnés  à  ceux  qui  r 
étant  moins  riches  ,  ont  aussi  moins  de  moyens 
pour  faire  valoir  les  terres.  Il  faut  peu  compter 
sur  les  soins  des  grands  propriétaires  qui  sont 
éloignés  de  leurs  possessions ,  et  à  qui  le  luxe  fait 
une  nécesité  de  1^  négliger.  Souvent  ils  les  dé- 
gradent pour  se  procurer  des  ressources  momen- 
tanées. Il  est  au  moins  certain  que  leurs  terres 
ne  sont  pas  aussi  bien  cultivées  que  les  champs 
d'un  paysan  qui  ne  sort  pas  de  son  hameau.  H  n  y 
a  des  friches  que  dansées  domaines  des  grands 
propriétaires. 

Par  le  concours  que  le  luxe  attirera  dans  les 
grandes  villes ,  tout  l'argent  y  sera  peu  à  peu  porté. 
Il  àevi^ndra  donc  rare  dans  les  autres":  il  le  sera 
encore  plus  dans  les  bourgs,  et  il  n'en  restera 
presque  pas  dans  les  villages. 
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Alors  le  prix  de  choses  nécessaires  haussera 
pour  les  villes ,  parce  qu'il  en  faudra  faire  venir . 
de  fort  loin  pour  fournir  à  la  subsistance  des 
habitans  ;  et  il  haussera  encore  sensiblement  de 
génération  en  génération  j  parce  que  de  généra- 
tion en  génération  le  concours  y  sera  plus  grand 
et  Yargent  plus  commun.  Les  grandes  villes  sont 
des  abimes  que  le  luxe  parait  avoir  creusés ,  pour 
engloutir  toutes  les  richesses  d'une  monarchie. 

II  nous  reste  à  considérer  ce  que  devient*  le  .wt^AiJwi*- 
despotisme,  quand  les  peuples  renoncent  à  if '«■p«^«*»"- 
simplicité  des  mœurs ,  et  se  livrent  aux  arts  de  luxe. 

Nous  venons  de  voir  que ,  lorsque  la  manière 
de  vivre  est  simple ,  l'agriculture  est  florissante , 
et  que  les  richesses  se  répandent  également  par- 
tout. Les  peuples  paient  donc  facilement  les  im- 
pôts ;  et  ces  impôts^  suffisent  au  monarque ,  qui , 
à  ta  magnificence  près ,  vit  dans  la  même  simpli- 
cité  que  les  peuples. 

Mais  nous  avons  vu  aussi  que ,  lorsque  le  hixe 
règne ,  l'agriculture  devient  moins  florissante , 
que  les  richesses  se  concentrent  peu  à  peu  dans 
les  villes ,  et  que  la  misère  augmente  continuel-' 
lement  dans  les  campagnes. 

Les  peuples  n'ont  donc  plus  la  même  facilité  à 
payerles  mêmes  impôts.  Cependant  la  guerre  cesse 
d'être  une  ressource  pour  le  monarque;  parce  que 
le  luxe  avec  lequel  on  la  fait ,  et  le  haut  prix  des 
choses  nécessaires  l'ont  rendue  trop  dispendieuse. 
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Les  contributions  des  nations  tributaires  sont 
aussi  d'un  faible  secours.  Elles  deviennent  tous 
les  jours  moins  considérables.  Il  faut  armer  pour 
les  exiger  ;  il  faut  avoir  des  succès;  et,  quand  on 
en  a  eu ,  les  frais  de  la  guerre  ont  dissipé  d'avance 
les  contributions  qu'on  retire.  Que  sera-ce  donc, 
si  l'empire  dont  la  puissance  est  diminuée  n'est 
plus  redoutable  à  ses  voisins ,  s'il  les  redoute  lui- 
même  i  et  s'il  en  devient  tributaire  à  son  tour? 

Dans  de  pareilles  circonstances ,  les  anciennes 
impositions  ne  suffisent  pas  au  monarque  ,  qui  a 
son  luxe  à  soutenir ,  celui  des  grands ,  celui  de 
tous  les  hommes  employés  dans  l'administration. 
Elles  suffisent  d'autant  moins ,  que  les  ressorts  du 
gouvernement  sont  plus  compliqués  que  jamais , 
depuis  que  le  luxe  a  multiplié  les  affaires ,  et  ceux 
qui  en  vivent.  Il  faut  payer  plus  de  g^ges ,  plus 
d'appointemens  ^  plus  de  pensions  ,  plus  de  grati- 
fications :  il  les  faut  payer  au  triple  ou  au  qua- 
druple. Il  faut  donc  mettre  de  nouveaux  im- 
pôts. 

De  nouveaux  impots  cependant  sont  une  nou- 
velle charge  pour  le  peuple,  et  ne  sont  pas,  dans 
la  mênje  proportion  ,*  une  augmentation  de  revenu 
pour  le  monarque.  Car4a  perception  en  détourne 
une .  grande  partie  ,  et  d'ailleurs  ils  retombent 
sur  lui-même ,  parce  qu'ils  haussent  le  prix  des 
consommations  de  toute  espèce.  On  voit  donc 
que ,  plus  il  emploiera  ce  moyen ,  plus  il  ruinera 
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ses  provinces;  et  cependaut  il  continuera- de  l'em- 
ployer ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  d'autra. 

Mais  cette  adminisflration  a  un  terme,  après  le- 
quel on  ne  verra  plus  qu'une  mîsè^e  générale  dans 
des  provinces  aut;^efois  florissantes.  Tel  est  l'état 
où  est  tombée  l'Asie  depuis  le  sièdb  d'Alexandre. 
Ce  ne  sont  pas  les  grandes  évolutions  qui  l'ont 
dévastée.  Auparavant  il  y  en  avait  eu  de  pareilles, 
et  elle  avait  cqptinué  d'être  florissante.  Mais  le 
despotisme  ^çt  devenu  destructeur,  lorsque  le  luxe 
a  eu  rompu  toutes  les  digues  qui  le  contenaient. 

Jus^'à  présent  l'Europe  a  été  plus  heureuse. 
Quand  vous  en  étudierez  l'histoire  moderne,  vous 
verwz  s'y  Ibrnjer  des^  républiques,  des  gouverne- 
mens  mixtes  et  des  monarchies  modérées ,  d'où 
le  despotisme  sera  banni ,  et  par  la  façon  de  pen- 
ser des  peuple^M  par  les  lois  fondamentales  aux* 
quelle»  les  monffques  se  soumettront. 


*"»(»i 


CHAPITRE  X. 

Des  lois  positives  qu'on  nomme  lois  civiles. 

Les  lois  Que  le  souverain ,  c'est-à-dire  la  per-  c*  qo»on  «n- 

A                                                   ^                                                 t  tend  paf  loif  ci 


sooaè  physique  ou  morale  en  qui  réside  la  puis- 
sance soitveraji^e ;  les  lois,  dis-je,  que  le  souve- 
rain fait  pour  déterminer  ce  que  les  sujets  qui 
vivent  sous  son  gouvernement  doivent  à  l'état ,  et 


tend  pv  loif  cU 

TÏIes. 


Objet  de  cet 
loii. 


Dans  les  an- 
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€6  qu'ils  se  doivent  les  uns  aux  autres  pour  le  maio' 
tien  de  l'ordre ,  sont  celles  que  l'on  nomme  lois.  . 
civiles .  * 

L'objet  en  général  de  ces  lois  est  de  régler  le 
culte  public ,  de  constater  l'état  des  particuliers, 
d'assurer  à  chacun  la  propriété  de  ses  biens  et  de'f[ 
sa  personne,  et  de  punir  ceux  qui  se  rendent  cri- 
minels en  les  violant.  • 

Sans  partialité ,  et  favorables  aux  plus  faibles  . 
comme  aux  plus  puissans ,  elles  doivent  empêcher 
que  les  sujets  ne  se  fassent  des  injustices  les  un» 
aux  autres. 

La  collection  de  ces  lois  est  devenue  l'objet  d'une 
science  qu'on  nomme  jurisprudence.  Ce  n'est  pas 
néanmoins  sous  ce  point- de  vue  que  je  les  envi- 
sagerai :  je  me  borne  à  les  considérer  par  rapport 
aux  gouvernemens  que  nous  a^^^  observés. 

Dans  les  anciennes  monarchi^lespotiques,  où 


cLIm  ar'îfït  Ist  manière  de  vivre  était  simple  encore,  je  pré- 

pen  de  lois  ci'  .«i  •  ii*         **i  -ri  i  v 

Tiiej.  \  sume  qu  il  y  avait  peu  de  lois  civiles.  Il  me  semble 
qu'on  sentait  rarement  le  besoin  d'en  faire ,  parce 
qu'en  général  tout  pouvait  être  réglé  par  les  cou- 
tumes des  peuples  ou  par  les  usages  de  chaque 
tribu. 

Lorsque  le  despotisme  n'a  plus  été  contenu ,  les 

n  7  en  a  en  peu  ^         ^      *  *  * 

îe"î«e  a  doînî  ^^^  civiles  aurout  été  fort  rares  encore.  Comme 

na    libre  conrs  a  > 

•udespotisme.  cc  gouvcmement  ote  tout  ressortji^aux  ftmès ,  on 
aura  continué  par  habitude  de  prendre  pour  règles 
les  usages  anciens  ;  et  on  ne  se  sera  conduit  d'après 
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:>uveaux  usages,  qu'autant  qu'ils  se  seront 
^hiîts  insensiblement ,  et  qu'on  n'aura  .pas 
rqi^é  le  temps  où  ils  comn^ençaient.  Ce  qui 
rme  cette  conjecture ,  c'est  que  le  despote  et 
.qui  agissent  en  son  nom,  jaloux  d'exercer 
)i:^oir  arbitraire,  pensent  moins  à  faire  les  lois 
lànqiiient  qu'à  fcdre  oublier  celles  qui  existent, 
pendant  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  point  cepeadant  i«. 
,  à  moins  qu^on  ne  suppose  que  le  monarque,  {î^priîï  *'"*" 


> 


t  seul  droit  à  tout ,  dispose  aussi  de  tout  à 
3lonté.  Or  cette  supposition  se  détruit  d'elle- 
ie  :  le  despote  ser^jt  forcé  de  renoncer  à  ce 
t ,  et  par  conséquent  de  reconnaître  d'autres 
ïriétés  que  les  siennes ,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
u'il  ne  veut  pas  faire  de  tous  ceux  qui  agissent 
on  nom  autant  de  despotes  semblables  à  lui, 
t-à-dire  autant  de  despotes  qui  lui  dispute- 
Ut  cette  propriété  qu'il  s'attribue.  Sa  puissance, 
kme  nous  l'avons  remarqué,  s'affaiblit  en  se 
jknuniquant  ;  elle  ressemble  à  cette  lumière  de 
iDastre  d'où  tout  émane  et  qui  s'obscurcit  d'ér 
ration  en  émanation. 
S'est  à  Sparte  que  tout  était  de  fait  comme  de     a  sparte  tout 

■  .  .       .  .    '  était,    de    fait 

^t  au  souverain.  Rien  ne  limitait  une  puissance  jn^lwalï*.'*' 
le  sj;  cq^ipfteuniquait  pas  par  une  suite  d'éma- 
»ns ,  et  qui  restait  tout  entière  dans  son  prin- 
u  Un  Spartiate ,  comme  sujet ,  n'avait  rien  : 
ime  citoyen ,  il  avait  part  à  tout ,  parce  qu'il 
dt  part  à  la  souveraineté. 

TIII.  8 
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Les  ilotes  n'étaient  nicitoyens  ni  sujets  :  c'étaient 
des  animaux  que  le  souverain  employait  à  It  cul^ 
ture  de  ses  terres  Aussi  n'y  ayait-^il  point  de  lois 
poiu*  eux,  comme  en  Perse  il  n'y  en  avait  point 
pour  les  grands. 
lm  s  ari'iaies  ^^'^  Spàrtiates ,  égaux  comme  citoyens  J  parce 
i^iliSa  ^  qu'ils  àTaiént  tous  la  même  part  à  la  souveraineté, 
l'étaient  encore 'comme  sujets,  parce  qu'ils  étaient 
tous  également  pauvres.  Qn  conçoit  donc.qull 
ne  leur-  fallait  pas  beaucoup  de  lois  civiles  ;  et  en 
effcft  ils  en  avaient  fort  peu. 

Dans  la  républicrue  d'Athènes  tout  citoyen  atait 

Lc«  Athéniens  r  ^  W-  J 

pros^tndnolï^  droit  de  sufirage  :  par  conséquent  toute*  la  sou- 
veraineté résidait  dans  le  peuple,  ainsi  qu'à  Sparte. 
Les  Athéniens  étaient  dcmc  égaux  comme  citoyens  : 
mais  ils  étaient  inégaux  comme  sujets ,  puisqu*à 
cet  égard  ils  étaient  plus  ou  moins  riches.  Il  leur 
fallait  donc  un  plus  grand  nombre  ^e  lois ,  et  ce 
toesoîn  s'accrut  avec  les  progrès  des  s^rts. 

Les  lois,  da,ns  cette  république,  sejnultipliafènt 

d'autant  phis,  qu'elles  embrassaient  tout.  Elles 

•'..I 

changeaient  même  la  condition  des  esclaves  :  en 
les  protégeant,  elles*  les  faisaient  participer  aia 

rri 

droits  des  suj«0,       "  » 

Mais  le  lonve-      Cependant  il  Semble  qile  le  peu^^^  qqand  il  se  ^ 
lîiT ''"Lu'^u;;  gouverne,  est  le  décote  de  lui-même.  Il  n'en  est 

despQle  absolu,  ^  •       •     i  »  i         i  i         'i  a  •  % 

aveugle  et  ca-  mcme  Domt  dc  plus  absolu,  de  plus  aveufiie,  ni 
de  plus  capriciei^.  Il  est  vrai  quHl  est  un  temps  ' 
où  tout  paraît  le.pprter  au  grand  :  mais  on  dirait  ^ 


i> 
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qoe  les  circonstances  le  forcent  seules  à  être  ver- 
tueux. En  effet,  si  elles  changent,  il  cesse  de  l'être  ': 
il  suit  alors  6on  penchant,  et  il  va  de  désordre  en 
désoidre.  Il  bannit  un  citoyen,  comme  un  roi  de 
Perse  condamne  un  grand,  uniquement  parce  qu'il 
s'en  dégoûte ,  oy  parce  qu'il  le  redoutç.  Il  ne  se 
contente  pas,  comme  le  grand  roi,  de  dissiper  ses 
finances  :  il  ^eut  que  ses  dissipations  passent  en 
lois;  et  il  ordonne  que  les  fonds  destinés  k  la  dé* 
fense  dé  la  patrie  seront,  employés  à  lui  donner 
des  fêtes.  L^slateur,  il  veut  encore  être  juge  ;  et 
parce  que  dans  ses  jugemens  il  se  prévaut  d«  sa 
puissance  législative ,  il  met  sa.,  volonté  ihomen* 
tanée  à  la  place  des  lois  qu'il  a  faites ,  et  par  cpn- 
sétpieat  au  lieu  des  lois  iL  n'y  a  plus  que  des  ca- 
prices. #  * 

Tel  est  ce  despote.  -^11  ne  fStut  doncpatr  s'éton<^ 
ner  ^'il  est  dur  avec  ses  alliée.  Il  ne  &ut  jtas  s'éton^ 
ner  non  plus  s'ik  finit  par  é^re  asservi. 
Au  «este  les  Ibis,  civiles  chez  tous  les  peuples  ^LçsioUmiiti 

•  •-  n  I         r  liaient  en  pcltl 

de  laGrèw-ont  ^  ep  petit  nombrcTet  tbif,  simples,  l^,  ^l)\l, 
£Ues  n'ai^q^nt  pas  besoin  d'être  expliquées,  ni 
œmmentées  :  l'étiîde  en  était  courte  et  facile,  ^et 
elle  n'exigeait  pas  que  des  citoyens  s'en  qpcu- 
passent  untquea|ent. 

test  pourquoi  les  Grecs  n'ont'point  eu  de  juris- 
consultes. Nous  verrons  dans  la  suite  de  l'histoire 
commeiit  les  lois  civiles  se  sont  multiplié^,  et 
^»U  fait  nâkre  la  jurisprudence. 


de  la  Grèce. 
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CHAPITRE  XL    ' 

•  De  la  loi  d'o{Miiioik 

i»i«a*.pi.  Les  lois  sont  établies  pour  le  maintien  de 
uM^t"^  Tordre;  mais,  saas  troubler  l'ordre^  on  peut  ne 
S^^i^.^**  pas  ùàre  tout  ce  qu'on  doit  pour  le  maintenir  :  on 
peut  le  choquer  indire<;tement  :  on  peut  s'en  écar- 
ter par  des  délits  que  le  législateur  n'a  pas  pré- 
Tus  :  enfin  on  peut  conunettredes  faioftes,  sur  les- 
quelles' iK  n'a  pa»  dû  statuer ,  parce  qu'étant  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  connues ,  ou  à  ne  pou- 
voir l'être  que  difficilement,  elles  demanderaient 
des  recherches  qui  troubleraient  la  sociélt^. 

Les  coupables  cc^ndaot  ne  sauraient  se  sous- 
traire à  tout  châtimemt  :  ils  sont  punis  par  Iç  ju- 
-gement  que  le  public  porte  de  leur  conduite.  Ainsi 
l'opinion  est  luie  loi  qui  statué  .sur  te  artions, 
dont  la  1^*  civile  ne  prend  pas  connaissance.  Le 
mépris  est-la  peine  qu^elle  inflige  ;  Testnne  est  la 
récompense  qu'elle  accorde. 
^mi^mImu      l£  mets  cette  loi  au  nombre  des  lois  posi- 
<im  iw»  pwitt.  iives«  Quoiqu  eHe  ne  soit  pas  {MtxJamée  solen- 
nellement ^  elle  '  n'en  est  pas  moins  notoire.  Le 
public,  par  les  ju^pemens  qu^il  porte,  la  proclame 
^n  quelque  sorte  à  chaque  instant. 
iwtMUtcttt»  ^    Cette  loi  a  pourtant  un  des  défauts  que  nous 
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avons   remarqués,  dans  les  conventions  tacites. 
Comme  elles,  l'opinion  n'est  souvent  que  l'effet  des 
circonstances  où  nous  nous  sommes  trouvés,  et  où 
nous  avons  jugé  des  choses  avec  prévention  plu- 
tôt  qu'avec  réflexion.  .Cest  une  habitude  de  dis* 
penser  inconsidérément  notre  estime  et  notrç 
mépris ,  et  de  retomber   continuellement  dans 
les  mêmes  çrreurs  :  c'est  -  une  source  de  pré- 
jugés. Voilà  pourquoi  on  voit  les  opinions  chan- 
ger de  siècle  en  siècle  ,  comme  de  contrée  en 
contrée. 
En  Perse,  l'opinion  accordait  la  considération    EoP«rMuioi 

^  Q  Opinion    ICB~ 

aux  grands.  Or  on  était  grand  par  la  faveur  du  f/rlui^ur^ 
monarque  ;  et  on  était  encore  plus  grand  lors- 
qu'assez  puissant  poiu*  se  soutenir  par  soi-même, 
on  pouvait  se  soustraire  au  maître  qu'on  avait 
servi.  La  loi  d'opinion  prescrivait  donc  d'être 
esclave  pour  s'élever ,  et  d'être  rebelle  pour 
cesser  d'être  esclave.  Elle  ne  blâmait  dans  les 
grands  ni  les  bassesses  ,  ni  les  perfidies  ,  et  par 
conséquent  elle  tendait  à  les  dépouiller  de  toute 
vertu. 

Ils' étaient,  par  rapport  au  monarque,  ce  que 
sont ,  par  rapport  à  un  maître  dur  ,  des  esclaves 
bas  et  perfides  ;  et  comme  l'opinion  autorisait  les 
Spartiates  à  disposer  de  la  vie  des  ilotes ,  elle 
autorisait  le  roi  de  Perse  à  disposer  de  la  vie  des 
grands.  Il  ne  leiur  faisait  pas  leiur  procès  ,  il  les 
condamnait. 
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.   Le  peuple  stupide  voyait  avec  indifSérence  les 

Et  elle  écartait  r        r  ,  .       '^ 

'aïrce**^**  ^  révolutions  qui  faisaient  tomber  les  grands,  et 
quelquefois  le  monarque  même  j  et  si  les  coups 
frappaient  sur  Lui ,  il  les  souffrait  comme  un  mal 
nécessaire ,  sansroser  cbepcber  si  on  était  jus|e  ou 
injuste  à  son  égard.  L'opinrion  n'était  donc  qu'un 
préjugé  barbare  ^  qui  écartait  toute  idée  de 
justice. 

En  Grèce,  l'opinion  donnait  à  tous  les  citoyens 

En  Grèce  elle    ,  ^  ,  r  J 

pouvait  être  une  j«  mcmc  drott  à  18  Ubcrté  ;  et  cette  façon  de 

source  de  vertus  '  » 

socia  es.  j^  pcuscr ,  qui  portait  aux  grandes,  choses  5  con- 
duirait natorellement  à  une^ygislation  fondée  sur 
la  justice ,  et  pouvait  détenir  une  source  de  ver- 
tus sociales* 

A  Lacédémone  néanmoins  elle  frit  modiôée 

CejpemUntelle  ,  ,  •    n  -i     ■    •         i  •  «» 

rendait  les  spar-  de  manière  cm  elle  produisit  de  mauvais  eftels* 

liâtes      cruels,  *■  -T 

durs  et  injustes.  Q'cst  qu€ ,  LyCupgue  SLjSLnt  assm^é  la  liberté  dans 
une  égalité  parfaite  à  tous  égards  ^  Ferpinion  par* 
ticulière  aux  Spartiates  fut  que  diaque  citoyeti 
n'avait  à  lui  que  sa  liberté  ;  que  d'ailleurs  il  M 
pouvait  rien  acquérir  ^  et  que  tout  était  ati  sou^ 
verain  ,  c'est-à-dire  au  corps  qui  se  formait  par 
la  réunion  de  tous.  Qr  cette  opinion  avait  des 
inconvéniens. 

En  effet  le  souverain  de  Sparte  est  une  e^èce 
de  despote.  Il  est  vrai  que  son  autorité  n'est  paâ 
arbitraire ,  mais  elle  est  absolue*  Il  fonde  %sl  puis- 
sance dans  la  pauvreté  de  ses  sujets  :  il  les  dé- 
pouille pour  sa  sûreté  :  il  étouffe  jusqu'aux  talcns, 
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parce  qu'il  les  redaute  ;  et ,  né  connaissant  d'au* 
très  droits  <jne  ceax  qu'il  s'arroge*,  il  fait  de  son 
utilité  «l'unique  règle  de  sa  justice.  Or  cette 
façon  de  penser  est  celle  de  tojus  -  les  'memlires 
dont  se*  foime  la  personne  du  aouYcrain  t  elle 
leur  parait  d'autant  plus  naturelle ,  que'chacutt 
d'eux ,  comme  sujet ,  s'est  soumis  au  despote ,  a 
renoncé  en  quelque  sorte  au  df  oit  d'exercer  ses 
acuités,  et  s'est  condamné  à  être  sans  talens, 
parce  que  le  despote  lui  défend  d'en  avoir?  .Voilà 
pourquoi  les  Spartiates  ont  été  cmela^aiBec  If^uis 
esclaves,  durs  aveoleuvs  aUiés,  infidèles  envers 
tous  les  Grecs.  '  • 

Tous  les  Atbénie,ns,  ailfti  que  les-  Spartiates*,    eii«  »  ,tnàn 

les      Alli^sîcflft 

avaient  le  même  droit  à  la  liberté.  Mab  i'inéga-*  C".îdô-«VdM 
lité  des  fortunes  laissailî  des  propriétés  à  chacun  ^^*^^^ 
d'eut  y  et  lien  ne  les  empêchait  d'exercer  lem» 
talens.  Les  lois  civiles  protégeaient  ces  proprié* 
Ifis  et  œs  talens*  Le^  souverain  ou  le  corps  des 
eitoyens  les  respectait ,  et  chacun ,  comme  sujet, 
s'accoutumsut  à  penser  qu'il  les  devait  respeeler 
lui-même. 

Dans  cette  r^ublique  l'ofHniqn  était  par  coda- 
séquent  que  les  citoyens  ont  chacun  séparément 
la  propriété  de  leurs  biens  et  de  leurs  talens , 
comme  ils  on%  tous  ensaoïble  la  propriété  de  la  ^ 

souveraineté.  Cette  façon  de  penser  ,  qui  leur 
donnait  de  la  justice  une  idée  plus  développée 
et  plus  étendue ,  leur  appr^iait  à  respecter  les 
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propriétés  jusque  ()ans  les  étrangers ,  et  à  aimer 
Les  talens,  de  quelque  part  qu'ils  Vinssent  :  c'est 
pourquoi  les  Athéniens  ont  été  plus  justes^que  les 
Spartiate^ ,  et  ont  eu  des  mœurs  plus  douces. 
Il  a  été  un  '  L'inégalité  des  fortunes  leur  a  donc  été  avan- 
'^*  Vabîi"  ^ûg^"^*®  ?  6t  en  effet  elle  doit  l'être,  tant  que  les 


mon    CI 


sait  la  rép 

3rtott1i'o"p"-  richesses 'ne  sont  pas  la  mesure  de  l'estime  pu- 
fojeM riches,     bliquc.  Si   daxis /une  réJJublique    un   Aristide, 
malgré  sa  pauvreté ,  est  plus  considéré  qu'un  ci- 
toyen-opulent ,  qu'importe  quq  les  biens  soient 
inégalement  partagés  ?  L'(^inia(i,^ui  met  la  vertu 
au-^dessus  dé  toi|t ,  enrichira  la^  république  de 
•   toute  l'opulence  des  citoyens.  Si  les   ricbesses 
4©  Gimon  ^ut  contribué  à .  sa  .considération ,  c-est 
que  ,  par  la  façoh  del  penser  dans  laquelle  il  avait) 
>  !  été  élevé ,  et  qui  était  celle  de  ses  pètés^  il  croyak 
les'devoir  à  sa  patrie,  ainsi  que  ses  tialens*  Dans 
les  ^beaux  tenips  d'Athènes ,  de  grandes  richesses 
n'auraient  été  qu'à  charge  à  un  citoyen  quri  aurait 
voulu  les  réserver  pour >  lui  seul  :  il  n'aurait  su 
qfuei  usage  en  faire/  ^ 

En  un  mot ,  l'inégalité  des  fortunes  est  ^vanta* 
geuse  à  une  république  ;  iDJTsqûe  rapii;iion* ,  qui 
règle  l'usage  des  richesses  ,  ne  permet  pas  à  un 
citoyen  de  les  employer  à  son  luxe.  Car  si  en 
pareil  cas  il  ne  les  employait  pas  pour  la  pa- 
trie ,  il  n'en  aurait  que  -  l'embarras.  Il  les  donne 
donc  à  l'état ,  et  l'état  est  d'autant  plus  riche,  qu'il 
a  plus  de  citoyens  opulens. 
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Cette  opinion  fait  nJttre  'f  égalisé  *A  i^inéga-. 
lité  même;  car  les  citoyens  ne  réseniant  pour 
eux  que  4e  néc^isaire  ,  tous ,  à  cet  égard  /sont 
égaux ,  parce  qu^i|r l'ont  tous  f  et  le' superflu ,  œak 
paraissait  les  disishguer ,  les  rend  égaux -^core^ 
puisque,  étant  donné  àia  patrie,  il  est  donné  à 
tous.  Cette  opinion  £sdt  une  communauté  des 
biens  que  l'industrie  avait  pattagés  inégalement. 

Alors  il  est'yéritatjlemenf  beau  d'avoir  des 
richesses,  parce  qu'il  est  beau  d'.s^voir  ce  moyen  de 
plus  pour  servie  la  |tatrie.  Cette  £a^fli  de  pens# 
devient,  pour  des  âmes  républicaines,  le  plus 
puissant  mobile  de  l'industricis  et  une  souccé  de 
talens  utiles*     •  *" 

Les  Spartiates ,  à  qui  elle  ne  pouVïiit  être 
commune ,  étaient  privés  de  tous  les  b<Ais  effets  « 
dont  elle  ^t  le  principe.  Il  est  vrai,  que  l'égaillé 
assurait  &dtirée  àe  leur  gouvernement  ;  mais  ette 
appauvxissait  la  •république  ,  en  appauf^^ant 
les  citoyens  ^,  .     .      *  • 

Les  Athéniens  changèrent  de  façon  de  penser.  ^.^J^SlnB^' 
Cette  révolution,  que  les  vertus  de  Cimon  avaient  "a^'^rîÎDbHjw 

•  ^  et  les  ciloyen» 

retaidée  ,  s  Mheva  brosquement  après  la  mort  d'Aib^nes. 
de  ce' citoyen.!  Les  succès  l'amenèrent  insensi- 
blemeift ,  paj^ce  qu'en  dissipant  la  crainte  des 
ennemis,  ils  diminuèrent  la  vigilance  jpour  la 
patrie ,  et  qu'en  diminuant  la  Vigilance  ils  affai- 
bliiieat  l'attachement. 
La  victoire  de  Salamine  est  done  l'époque  où 


/ 
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pense  ou  nous  punit,  en  qualifiant  notr^  conduite 
par  quelqu'un  de  ces  noms  ;  et ,  suivant  l'appli- 
cation qu'elle  en  fait,  les  peuples  sont  vertueux 
ou  vjcifeux. 
Il  nv  a  point  de  Uue  appUcatiou  convenable  de  toutes  ces  dé- 
cet  rSrd*"  ^  nottiin«tions  eét  une  chose  si  difficile ,  qu'il  n'y  a 
point  de  peuple,  à  cet  égard,  tout-à-fait  exempt 
de  reprochjafi  î  c?est  qiie  dans,  les  siècles  les  plus 

•  éclairés ,  l'opinion  conserve  encore  des  restes  de 
la  barbarie  dans  laquelle  on  a  vécu  ;  et  qu'au  lieu 
de  se  corriger,  toutes  les  fois  qu'elle  change ,  elle 
se  corrompt  souvent  par  les  vices  que  le  luxe  in- 

*  troduit.  ^ 

Lu  opinions      Elle  sc  corrompt  avec  rapidité ,  et  se  corrige 

se    corrompent  *  •■•  '  ^ 

:.'"  X^iï*.;  fentement.  >     . 

Reniement.  _,,,  •  »•     * 

^  Elle  se  éorrompt  avec  rapidité ,  parce  que  ce 
sont  de  nouveaun^  goûts  et  de  nouvelles  pas- 

*  sècms ,  qui  nous  invitent  à  changer  de  façon  de 
penser.  ,•         /. 

Elle  se  'corrige  lent^nient ,  parce  qu'elle  ne 
peut  se  corriger  qu'autant  <çie  nous  abandon- 
nons de  vieilles  passions ,  qu'elle  favorise. 
LespibsdaD.      Aiusi  \^  opiuions  les  plus  dangereuses  sont  les 

gerettses  sMt  les  *  i  o 

plus  durable.,  pi^g  durablcs.  Elles  durent,  parce  qu'elles  ont 
duré.  Parce  que  c'étaient  celles  des  pères ,  ce  sont 
celles  des  enfans  :  et  chaque  génération  juge  qu'on 
ne  peut  p^  mieux  penser  qu'on  pensait  avant  elle. 
Leè  dernières  générations  sont  à  cet  égard  à  un 
tel  degré  de  stupidité ,  qu'on  serait  tenté  de  dire 
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qu'elles  n'auraient  pas  pensé  si  elles  étaient  venues 
les  premières! 
Il  est  d'autant  plus  difficile  de  détruire  les  abus  .  ".'*"'  ^*** 

J  des  cirronstas* 

accrédités  par  de  vieilles  opinions ,  que  souvent  drorTM*"^ 
,  -  ^  nibOfOM  revo- 

ies remèdes  qux^n  y  apporte  sont  d'autres  abus,  ï»»»*»»»'- 

Alors  les  esprits  se  préviennent  contre  toute  in- 

noYatiân ,  et  s'attachent  de  plus  en  plus  à  leurs 

préjugés.  Il  &ut  bien  des  cirœnstances  pour  pwé^ 

pairer-éfim  Ifs  opinions  une  révoluti^  utile. 


CHAPITRE  XW. 


Da  r^^ens  de  police. 


Les  lois  civiles  et  les  lois  d'opinion ,  quelque  objetf  ««•  t». 
par^tes  qu'on  Içs  suppose ,  ne  suffisent  pas  en-  "**• 
core  à  la  tranquillité  publique.  Pour  mt^ntenir  le 
plus  grand  ordre,  il' ne  faut  pas  attendre  que  le 
clésordf*e  ait  fait  des  progrès ,  il  faut  l'arrêter  dans 
son  pi^mcipCf  Ouelqi)efi>is  il  &ut ,  «au  mo^pent 
même  du  délit ,  séyir  pour  d«s  iautes  sur  les- 
quelles le  législateur  n'a  rien  s^tué ,  parce  qu'elles 
sont  légères,  et  qui  néanmoins  auraient  des  suites, 
SI  elles  éta^nt  tolérées.  Telles  ^nt  les  indécences, 
les  ^injures,  les  querelles  ^  etd  Les  lois  qui  les 
répriment  sont  celles  .qu'on  nomme'  règlemens 
de  polic^  Elles  veillent  continuellement  sur  tous 


^     ê 

i 
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Les  nœurt 
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les  citayens  ,  -et  châtient  sur-le-champ  ceux  qui 
manquent. 

Comme  l'objet  iies  lois  <:iyiles  est  d'assurer  les 
propriétés ,  et  par  conséquent  d'èmpécher  les 
crimes ,  l'objet  des  jèglemens  de  police  ast  de 
conserver  les  moeurs ,  et  p^  conséquent  de  les 
garantir  de  tout  ce  qui  t^nd  à  les  corrompse. 

Cet  objet  néanmioins  n'a  rien  de  fixe: car  la 
police  souffre,  soutent  chez  un  peuple  c4|r:qu'elle 
châtie  chez  .un  autre ,  indulgente  ou  sévère  sui- 
vsoit  les  temps,  et  suivant  les  lieuse. 

A  Sparte,  elle^vait  peu  d'exercice ,  parce  qu€ 
aîîien?^'obJ-  Ic  gouvcmem^t ,  par  sa  «  nature ,.»  fermait  tout 

soin  de  règle-  ,  '      ?      *    n  •   '•    " 

mens  de  police.  Qcces  aux  nouvcUes  opiniQns ,  comme,  aux  nou- 
velle$  mœurs.  Il  ét^  d'aillaur»-  inutile  de  faire 
des  règlemens  i>our  empêcher  des  abus  qu'on 
avait  prévenus  par  les  soins  donnés  à  l'éducatiou. 
Éleivés  dans  le  même  esprit,  les  cûtoyens  s'y  en- 
treoaient  jaDutuellemènt ,  parce  qu'étant  tous  cen* 
seurs  les  uns  des  antres ,  chacun  d'eux  était  sous 
l'inspection  de  tous.  Or,  dans  une  pareille  Répu- 
blique les  if^œurs  se  com^vent  d'^l^s-mêmes. 

LMÀthéniem      ^^  ^'^^  ^*^^  I^,  ^  mêmc  dajQs  la  république 
Miu'S*î"»i^r  d'Athènes,  où  la  Uberté  dégénérait  enirctnce, 

étaient  presque  ^  •,*  ,',  *. 

inutiles.  et  OU  les  esprits  se»  partaient  aux  .nouveautés. 
Mai$  f^alheureusement  les  rj^lemens^de  police 
sont  une  faible  barrière  contre  uh  peuple  souve- 
rain^ qui  aime  les  chang^ens. 

poH«  dîw'ies       II  serait  difficile  d'imaginer  ce.  que  de  voit  être 
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la  plice  daMbies  anciennes  monarchies  de  l'Asie,  ^J^-^'  "^ 
où  les  peuptS^loo^t  jpuant  de  penser  et  de  vivre 
comm^ils  avai^pt  toujours  pensé  et  vécu,  n'a- 
vaient ni  le  goût  des  noçve jtutés ,  Ai  la  hardiesse 
d'ino^e^  On  adoptait  les  abus ,  s'îlft  étaient  an- 
ciens; et,  s'ils  ne  Tétaient  pas^  on  les  adoptait 
encore,  parce  que  dans  ces  sortes  de  gouverne* 
mensatl  exemple,  s'il  est  tol^é,  devient  une  règle. 
II  est  vraisembla)i^le  qû'il'n'y  avait  rien  de  fixe 
sur  les  fautes  dont  la  loi  ne  prenait  pas  connais- 
sance, et  que  les  peif  es  étaient  infligées  au  ^é 
de»  esclaves,  auxquels  le  Qionarque  communia 
quait  l'administration.  Or  comme  de  pareils  mi- 
nistres sont  natureyeroer^  cruels  et  jaloux  de  leur 
antorité,  on  peut  juger.que  la  police  était  aussi 
dute  qu'alfcitraire  ,  fit  qu'elle  j^évissait  surtout 
contre  ceux  qui  osaient  blâmer  leur  conduite. 


»_         «* 


CHAPITRE  XII. 

Da  droit  piiblic.  '      ^  .      ' 

D'après^les  observations^que  nous  avons  faites,  „.ï;"\«*'''rtê 
on  voit  que  la  coBSlvtution  des  di£Eérens  gouver-  ^n^\7!»!*' 
nemens  porte  sur  quatre  espèces  de  lois  :  les  lois 
politic[ues  et  fondamentales  ,  les  lois  civiles  ,  les 
lois  d'opinion  et  tps  règlemens  de  police. 

Mais  ces  lois  ne  constituent  que  le  çouverne-  ^^Z^JU 


^ 
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dwîtjMgens,  mex}t  intérieur  ;  et  cependant  il  fa^^que  les  so- 
dentudroiipu-  ciétés  ,  qui  ,  s'étant  for^égs  jM|garément ,  sont 
chacune  indépendantes ,  sacliei)t  ce  qui^^s  se 
doivent  les  un^  aux^  autres.  C'est  ce  qu'elles  ap- 
prennent des  usages  qui  s'introduisent,  lorsqu'elles 

m 

ont  dés  '  intérêts^  discuter  ;  et  ces  usages ,  qui 
.  BC  sont  que  des  conyenitions  tacites,   fondent, 
comme  no^s  l'avons  dit-,  ce  qu'on  nomme  le^droit 
des  gens. ,      ^ 

.Ce  droit ,  par  sa  natiu^e  ,  trop  incertain  et  trop 
équivoque  ,  met  lea  nlatioi^  dans  la  nécessité  de 
déterminer  leurs  prétentions  »a|pa€tives  avec  plus 
de  précision.* A  ott  effet  elles  conviennent  expres- 
sément des  engagement  auxqjpels  elles  s'obligent 
mutuellement,  c est-à-dire  qu'elles  font  desjrai- 
tés.  Alors  le  droit  des  gen^ ,  mieu;x  déterminé , 
acquiert  une  publicité  qui  le  fait  nommer  droit 
public.  .  '   ^    m  . 

Pédant  plusieurs  siècles  ,  les  peuples  de  la 
Grèce  n'-qnt  connu  que  le  droit  des  gens.  Bar 
exemple,  lorsqu'ils  commencèrent  à  se  former  en 
V  »  républiques ,  c'est  d'après  des  conventions  tacites 
qu'ils  jugèrent  devoir  se  donner  des  secours  mu- 
tuels  coj|t^e  la  tyrannifi. 

Dans  les  guerres  suscitée^  par  la  rivalité  d'A- 
thèhes  (  et  de  Lacédémone ,  les  traités  furent  fré- 
quens  ;  et  par  conséquent  le  droit  public  devint 
lui-même  la.  règle  des  engagem^s  que  les  peuples 
contractaient. 
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Cette  règle  est  naturellement  variable.  Aussi   u4rmif«uic 
le  ^roit  public  de  la  Grèce  varia-t-il  tomme  les  "•■'  '•"•****• 
ligues.  . 

La  cause  de  cette  variation  vient  de  ce.  que  les 
peuples  traitent  suivant  leurs  intérêts ,  qui  varient 
euï-mémes  ;  et  suivant  la  manière  de  les  voir ,  qui 
\ane  encore  davantage.  Mus  par  les  factions  qui 
les  divisent ,  et  qui  prévalent  tour  k  tour ,  ils 
obéissent  à  toutes  les  impulsions  qu'ib  reçoivent , 
et  il  leur  est  impossible  d'avoir  un  jugement 
arrêté. 

Les  peuples  traitent  lil^rement  ou  forcément.   udroUimiiic 

^  *  est   a»l  atftorn 

C'est  librement  que  les  villes  de  rAchaïe  formé-  ;3fJ**  '"•''*'* 

reot  leur  association.  C'est  librement  encof  e  que 

les  peuples  de  la  Grèce  entraient  dai*  les.  ligues 

qui  se  formaient  contre  Athènes  ou  Lacédémone. 

Je  parle  au  reste  en  général  ;  car  les  circonstances 

n'ont  pas  toujours  permis  à  chacun  d'eux  de  traiter 

avec  la  même  liberté. 

De  pareilles  associations ,  de  pareilles  ligues 
tendent  i  ne  former  qu'un  peuple  et  qu'un  gou* 
verneraent  de  pluvieurs  peuples  et.de  plusieurs 
gouvefrnemcns.  C'est  pi*oprement  une  république 
de  souverains ,  et  cette  république  a  pour  lois 
politiques .  et  fondai^entales  les  traités  qui  ont 
été  faits. 

Le  vice  de  ce  gouvernement  est  de  n'avoir  pas 
une  force  capable  de  retenir  les  souverains  ^ui 
en  sotit  les  membres  sous  l«s  lois  qu'ils  se  spnt 

"VIII.  Q 
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faites.  Quaind  il  se  foime  ,  tous  j  concourent 
avec  empï'essement  ,et  paraissent  n'y  rechercher 
que  l'avantage  commun.  'Aussitôt  qu'il  est  formé , 
•hacun  y  veut  troViver ,  en  particulier ,  son  plus 
grand  avantage.  On  se  plaint ,  on  se  fait  mutuel- 
lement des  reproches ,  on  s'observe  avec  défiance, 
la  mésintelligence  fait  oublier  l'objet  de'  l'associa- 
tion ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  juges  pour  ter- 
miner les  différens  qui  naissent ,  on  se  croit  bien- 
tôt libre  de  tout  engagement.  Le  droit  public  est 
donc  bien  peu  assuré ,  lorsqu'il  est  fondé  sur  des 
traités  conclus  librement. 

iieatmaïutn-  ^^  traités  dc  paix  entre  ^eux  peuples  sont  par 
fow/.?"*"**^  leur  nature  des  traités  forcés  :  car  celui  qui  juge 
qu'il  n'est^as  en,  son  pouvoir  de  vaincre ,  n'a  pas 
la  liberté  de  refuser  les  conditions  '  qui  lui  sont 
offertes.  Le  droit  public ,  fondé  sur  ces  traités , 
n'est  donc  assuré  qu'autant  que  la  puissance  du 
vainqueur  est  assurée  elle-même. 

En  effet  le  peuple  qui  a  subi  la  loi ,  s'il  devient 
plus  puissant ,  croit  dès  lor^  avoir  le  droit' de  com- 
mander à  son  tour  ;  c'est  poui^oi  le  droit  public 
de  la  Grèce  a  varié  continuellement. 

Les  garantie*      LorsQuc  dcs  pcuplcs  îaloux  sout  i  comme  les 

ite  rassurent  1191  ^  J.         l  J       .  ' 

toujours.  Grecs ,  dans  une  position  014  aucun  d'eux  ne  peut 
assurer  sa  domination  sur  les  autres ,  il  ne  leur 
resté*  qu'un  moyen  pour  rendre -moins  variable  le 
droit  public,  qu'ils  tentent  vainemenÉ  de  fixer 
par  des  traités  ;  c'est^de  contracter  sous  la  garantie 
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d'une  puissance  capable  de  les  forcer  tous  égale- 
ment à  remplir  les  engagemens  qu'ils  prennent. 
Yoilà  pourquoi  nous  avons  vu  les  Grecs  prendre 
successivement  pour  garans  de  leurs  traités  le 
roi  de  Perse ,  le  roi  de  Macédoine  et  les  Romains. 
Mais  se  mettre  sous  la  garantie  d'une  pareille 
puissance,  ce  n'est  pas  toujours  assurer  ses  droits; 
c'est  s'exposer  à.  tomber  tôt  ou  tard  sous  une 
domination  étrangère.    * 

Tel  est  donc  le  sort  des  peuples.:  ils  se  forment 
dans  l'indépendance ,  et  ils  ne  peuvent  s'y  main* 
tenir^  Tour  à  tour  chacup  force ,  chacun  est  forcé 
tour  à  tour. 

Qu'ils  contractent  librement  ou  forcément,  le 
droit  public  est  donc  par  sa  nature  incertain  dans 
l'un  et  l'autre  cas ,  parce  qu'il  ne  peut  pas ,  comme 
les  lois  civiles ,  être  sous  la  protection  d'une  puis* 
64iice  capable  de  le  faire  respecter. 

£n  observant  les  peuples  dont  nous  avons  étu* 
dié  L'histoire ,  nous  avons  découvert  des  lois  poli- 
tiques ou  fondamentales ,  des  lois  civiles ,  des  lois 
d'opmion  ,  des  règlemens  de  police  et  des  traités 
qui  fondent  le  dvoit  public.  Yoilà  toutes  fes  lois 
positives  qui  concourent  au  maintien  des  sociétés. 


ffm 
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CHAPITRE  XIV 


Des  lois  natuMlles. 


Quandoaaob-      Lcs  loîs  positivcs ,  lorsqu'clles  tendent  k  la  oon- 
!turcs!unê'(^t  seryatio'n  de  la  société ,  ne  sont  que  les  lois  natu- 

plus  que   quel-  ♦  * 

Son*.  poÛ^c'onl  «llcs  cxpliquécs  ou  développées.  C'est  pourquoi 

^m».  ^*   'on  traite  des  U^is  naturelles  avant  de  traiter  des 

lois  positives,  et  en  conséquence  on  considère 

les  hommes  dans  un  état  de  nature ,  auquel  on 

donne  une  réalité  qu'il  n'a  pas. 

J'ai  crU)  Monseigneur,  devoir  commencer  par 
vous  faire  observer  les  conventions  que  les  hommes 
ont  ftiites ,  et  d'uprès  lesquelles  se  sont  formées 
toutes  les  lois  positives  :  car  ce  sont  là  des  faits 
dont  il  est  aisé  de  se  faite  dès  idées  ;  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  faire  quelques  abstractions ,  potlp  con- 
cevoir ce  qu'on  doit  entendre  par  Tétaîde  nature. 
Ce  qa«  c'est      Eq  effct  cousidérons  tous  les  hommes  à  la  fois, 

que  l'état  de  ns-  •  ' 

et  oublions  les  différentes  sociétés  dans  lesquelles 
ils  vivent ,  alors  nous  ne  penserons  ni  aux  con- 
ventions  tacites  qu'ils  ont  faites  ,  ni  aux  lois  posi- 
tives qu'ils  se  sont  prescrites ,  ni  aux  gouverne^ 
mens  qu'ils  ont  formés.  Toutes 'ces  chdses  seront 
à  nos  yeux  comme  si  elles  n*étaient  pas  :  nous  ne 
verrons  dans  les  hommes  queues  besoins'  et  les  fa- 
cultés qu'ils  tiennent  de  l'auteur  de  la  nature ,  et 


turc. 


BCNis  ne  pourrons  les  conûdérer  que  sous  les  rap- 
ports (|ui  baissent  de  ces  besoins  et  de  ces  facultés. 

Voilà  l'état  de  nature.  Cest  une  abstraction 
qui  n'existe  que  dans  notre  esprit ,  et  d'après 
lacpielle  nous  nous  représentons  les  hommes  sous 
les  seuls  rapports  que  qiettent  entre  eux  les  «be- 
soins  nàtureb  et  les,  facultés  naturelles. 

Lapremière  obligation  deS  hommes ,  considérés   lou  naniNikt 

qui  MittI  It  pris^ 

SOUS  ce  point  de  vue,  est  de  reconnaître  qu'ils  ,*!e*r.^'~**'"^ 
doivent  tout  à.  l'étrê  qui  les  a  créés.  Par  consé- 
quent la  premi«!|pe  loi  .naturelle  est  d'adorer  la 
Divinité. 

Cette  loi ,  dis-je ,  est  la  première  d'obligation. 
Si  elle  ne  l'est  pas  de  fait ,  c'est  que  le  premier 
usage  de^  facultés  ne  conduit  pas  tout  k  coup  les 
hommes  à  la  connaissance  de  leurs  devoirs  les 
plus  essentiels.  L'idée  d'mi  seul  dieu  créateur 
suppose  des  raisonnemens  qu'ils  ne  sont  capables 
de  faire  que  lorsqu'ils  ont  déjà  beaucoup  raisonné. 

La  seconde  loi  naturelle  est  que  tous  les 
hommes  sont  égaux  :  car ,  dans  l'état  de  nature  y 
chacun  d'eux  n'a  pour  supérieur  que  le  dicfU  qui 
Ta  fait. 

De  là  naît ,  comme  une  conséquence  ,  cette 
troisième  loi  :  que  chacun  a  le  même  droit  à  sa 
omservation  ;  que  personne  n'est  en  droit  de  nuire 
à  la  conservation  d'un  autre^  et  que  chacun  ne 
<loit  Élire  à  autrui  que  ce  qu'il  voudrait  qu'il 
Iw  fût  fait. 
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On  voit  que  toutes  les  idées  de  justice  ont  pour 
fondement  ces  trois  premières  lois.  Elles  sont 
donc  indépendantes  de  toutes  conventions  ex- 
presses ;  elles  n'en  supposent  aucune. 
Erreur,  dtf      Voilà  Ics  principcs  sur  lesquels  toutes  les  lois 

hommes  k  ce  »a-  ,  '  .  . 

i««-  positives  auraient  été  fondées ,  si  elles  n'avaient 

jamais  été  que  le  développement  des  lois  natu- 
relles. C'est  ce  (Jufe'  l'ignorance  et  les  passions 
n'ont  pas  perfnis» 

Les  erreurs  des  hommes  à  cet  égard  ont  com- 
mencé avec  les  premiers  engagemens  exprès  ou 
tacites  qu'ils  ont  contractés.  Conduits  par  l'ins- 
tinct ,  ils  ont  fait  les  lois  ,  comme  ils  ont  fait  le 
culte  :  et-  si  enfin  ils  se  sont  éclairés  dans  l'art  de 
se  gouverner,  ce  n'est  qu'après  avoir  passé  par 
bien  des  rév(/lutions  ,  et  avoir  reconnu ,  dans  les 
calamités  qu'ils  s'attiraient ,  le  faux  des  préjugés 
qu'ils  avaient  pris  pour  règles. 
Le.  peuples      Ccpeudaut  la  loi  naturelle  n'est  pas  tout-à-fait 

les  plas barbares    •  i  a  i  i  i         i 

n'icnorent  pas  incounuc  aux  pcuplcs ,  mcmc  les  plus  barbares. 

entièrement    la  . 

loi  naturelle,  jj  ggi;  yj^^à  quc  Ics  idécs  qu'ils  se  font  de  la  Divi- 
nité sont  bien  absurdes  :  mais  ils  n'ignorent  pas 
que  les  hommes  naissent  égaux.  S'ils  ne  sont  pas 
capables  de  prouver  cette  vérité ,  ils  la  supposent 
au  moinjs ,  et  ils  n'en  doutent  pas. 

C'est  d'après  cette  supposition  qu'ils  se  con- 
duisent. Le  chef  d'une  troupe  errante  n'est  que 
le  premier  entre  ses  égaux  ;'  et  si  cette  troupe  se 
fixe ,  il  n'est  encore  que  le  premier.  Les  membres 
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veulent  bien  consentir  à  une  subordination  qu'ils 
jugent  nécessaire  au  maintien  de  Tordre  ;  mais 
ils  ne  se  soumettraient  que  forcément  à  une  su- 
bordination qui  détruirais  toute  égalité. 
Au  moins  ne  s'y  soumottraient^ils  que  forcé-     usioUpoti- 

^  tîwi      peuvent 

ment  dans  l'établissement  des  sociétés ,  parce  ^"la-îîru  Ûi 
qu'alors  aucun  d'eux  ne  serait  autorisé  à  s'arroger 
des  avantages  qu'il  ne  partagerait  pas  avec  les 
autres^  Il  n'en  est  pas  de  même ,  lorsque  ,  dans 
la  suite  des  générations ,  des  citoyens  acquièrent, 
par  leurs  talens  ou  par  leitfs  services,  des  droits 
ou  des  privilèges,  qu'on  leur  cède  volontairement, 
ou  qu'on  ne  leur  conteste  pas.  Alors  la  loi  positive 
les  met  réellement  au-dessus  des  autres  ;  et,  puis- 
que cette  loi  est  une  convention  solennelle  ,  ce 
qu'ils  ont  de  plus ,  ils  l'ont  à  juste  titre- 
La  loi  positive  peut  donc  ,  sans  injustice ,  al- 
térer l'égalité  ;  mais  il  serait  difficile  de  marquer 
jusqu'à  quel  point.  Est-il  juste,  par  exemple,  qu'un 
homme  soit  l'esclave  d'un  autre  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  La  loi  positive  peut  expliquer  la  loi  natu- 
relle ;  elle  la  peut  modifier ,  elle  ne  doit  pas  l'a^ 
néantir. 
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-CHAPITRE  XV. 

Cojitiniiatioa  éa.  raèiuç  sujet. 

Nous  venons  de  voir  que  l'état  de  nature  est 

Comment  se  x 

îï:\â!!  '**"'"'  celui  où  nous  cqnsidérons  les  hommes  sous  le* 
seub  rapports  que  mettent  entre  eux  leurs  besoins 
naturels  et  leurs  facultés  naturelles.  C'est  un  état 
où  ils  ne  sont  encore  liés  p^  aucun  engagement  ; 
mais  tous  ont  besoin  d'être  secourus ,  et  tous  aussi 
ont  le  pouvoir  d%  secourir. 

Or  il  suffit  de  les  considérer  sous  ce  double 
rapport ,  pour  reconnaître  qu'ils  sont  naturelle- 
ment cond.uits  à  former  des  associations,  dans  les- 
quelles chacun,  comptant  trouver  les  secours  dont 
il  a  besoin  ,  s'engage  aussi  à  donner  tous  les  se- 
cours  qui  dépendent  de  lui, 

Cest  un  contrat  qui  se  fait^  tacitement  et  sans 
aucune  délibération  ,  parce  qu'il  est  uniquement 
l'effet  des  rapports  où  les  hommes  sont  entre  eux: 
rapports  qui ,  étant  sentis  de  tous ,  ne  peuvent 
manquer  de  réunir  ceux  que  les  circonstances 
mettent  à  portée  de  se  donner  des  secours  mutuels. 
Ils  ne  se  réuniraient  pas  assez  tôt ,  s'ils  ne  se 
réunissaient  qu'après  avoir  pesé  tous  les  motifs 
de  se  réunir ,  et  avoir  arrêté  toutes  les  conditions 
de  leur  association.  Le  sentiment  est  pour  eux  un 
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guide  plus  sûr  et  plu»  prompt.  Ils  se  rapprochent 
donc,  et  ils  se  trouvent  engagés ,  sans  avoir  pensé 
à  former  aucun  engagement. 

C'est  ainsi  qu'ils  contractent  ;et  le  contrat  qu'ils 
font  se  nomme  social ,  parce  qu'il  est  le  fonde- 
ment de  la  société  qui  se  forme.  C'est  «m  acte  par 
leqael  chacun  s'engage  tacitement  envers  tous , 
et  tous  envers  chacun.  Aussitôt  qu'il  est*  passé , 
chaque  membre  est  protégé  par  le  cor^s  entier 
de  la  société ,  et  la  société  elle-miéme  est  défendue 
par  les  forces  réunies  de  tous  les  membres. 

Lorsque  nous  considérions  les  hommes  en  fai-     l**  bommei 

*-  .  Mot  i^nnx  M 

sant  abstraction  de  toute  société ,  ils  étaient  égaux  :  "iSîmiJ'wo* 
ils  le  sont  donc  encore ,  lorsque  nous  les  consi-  , 
dérons  au  moment  qu'ils  viennent  d'achever  le 
contrat  social. 

En  effet ,  puisque  ce  contrat  se  passe  entre 
égaux ,  les  avantages  doivent  être  égaux  pour  tous. 
Tous  sont  censés  avoir  dans  ce  premier  moment 
les  mêmes  droits ,  parce  que  tous  sont  censés  ap- 
porter dans  la  société  les  mêmes  besoins  et  les 
mêmes  secoiu^s. 

Une  conséquence  de  cette  ^[alité ,  c'est  que  cha-        comment 

*  ^  ^  its   dfviendrool 

cun  ait  également  le  droit  de  jouir  des  fruits  de  son  '*^*i^^^' 
travail.  Or  tous  ne  travailleront  pas  également , 
ni  avec  le  même  soin ,  ni  avec  le  même  talent. 
Les  fruits  du  travail  ne  seront  donc  pas  également 
partagés.  Il  arrivera  donc  que  les  uns  auront  plus, 
les  autres  moins ,  et  les  fortunes  seront  inégales. 
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C'est  ainsi  qu'après  le  contrat  passé ,  l'inégalité 
naîtra  naturellement  de  l'égalité  même ,  qui  était 
auparavant  entre  les  contractans. 
Enqaoiihdoi.       Mais ,  quoique  inégaux  par  la  fortume ,  ils  con- 

vent   continuer       •  19  à  /  1_ 

d'être ëganx.  tmueut  d etrc  tous  égaux,  en  ce  que  chacun, 
ayant  le  même  droit  à.  sa  conservation ,  a  aussi  le 
même  droit  à  la  protection  de  la  société.  Elle  doit 
à  tous  de  quoi  subsister;  et  par  conséquent  les 
lois  doivent  veiller  indistinctement  à  la  conser- 
vation de  tous. 
Le*  abus      Malheureuscment  ces  lois ,  comme  nous  l'avons 

?ent*l?auioriI  Tcmarqué  plusieurs  fois,  ne  sont  d'abord  que  des 

seat  aucun  mem-  •*■  •■■ 

i"  t^bîeMw-  usages  ,  et  des  usages  sont  souvent  des  abus» 

dre  établi.  •«-  1     ■  *    *  1  ■  >  1 

Les  lois  positives  devraient  corriger  ces  abus  : 
c'est  ce  qu^elles  ne  font  pas  toujours ,  parce  que 
la  puissance  législative  n'est  pas  infaillible. 

Il  est  donc  impossible  de  ne  jamais  tomber  ^ans 
des  abus ,  comme  il  est  impossible  de  ne  jamais 
tomber  dans  des  erreurs. 

Les  abus  ne  sauraient  autoriser  à  troubler 
l'ordre  établi  :  premièrement ,  parce  qu'auciui 
membre  n'a  droit  à  l'infaillibilité;  en  second  lieu, 
parce  que,  si  chaqu«  membre  s'arrogeait  ce  droit, 
la  société  ne  subsisterait  plus  ;  enfin  parce  qilé  la 
puissance  législative ,  unique  juge  en  pareil  cas , 
a  seule  le  droit  de  changer  les  lois. 
Le»ioi$posiîi-       Les  lois  positives  d'une  société  civile  sont  donc 

ves  sont  censées  .,  t.*'  1  .-• 

les  conditions  ccusécs  Ics  couditions  expresses  du  contrat  social  ; 

expresses      du  x  .  7 

tontrat  social.    ^^  ^jj^g  ^^  ^^^^  jçg  couditious  cxprcsscs ,  jusqu'à 
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ce  qu'il  plaise  à  la  puissance  législative  de  les 
changer. 

D'après  ces  observations ,  les  idées  du  juste  et  ïdy««o«pttie 
de  l'injuste  se  développent  ;  et  elles  deviennent  *'«)«»«• 
complètes ,  lorsqu'ayant  considéré  que  Dieu  nous 
destine  à  la  société ,  et  que  par  conséquent  il  veut 
les  moyens  propres  à  la  conserver ,  nous  en  con- 
cluons qu'il  nous  ordonne  d'observer  les  lois  éta- 
blies pour  le  maintien  de  l'ordre.  Dès  que  nous 
savons  qu'obéir  aux  lois  c'est  obéir  à  Dieu,  nous 
avons  une  notion  exacte  de  la  justice. 

La  volonté  de  Dieu  se  manifeste  surtout  dans  la    u  ^•lomui^ 

Dtcv  M  bmhi- 

loi  naturelle,  dont  il  est  le  seul  législateur.  Il  l'a  îir;,ii."îe.'* 
écrite  lui-même ,  en  formant  l'homme ,  dont  la 
nature ,  c'est-à-dire  les  facultés  et  les  besoins  don- 
nés à  tous ,  la  proclame  [à  chaque  instant.  C'est 
pourquoi  cette  loi  se  nomme  divine.  On  la  nomme 
encore  immuable ,  parce  qu'elle  Qe  change  pas , 
comme  la  loi  positive  :  ainsi  que  \ét  nature  de 
Thomme  ,  elle  est  la  même  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux. 
Les  sociétés  civiles   peuvent   subsister  :  sans     u»  nitiooâ 

'■  flont  par  tlle$- 

avoir  contracté  aucun  engagement  les  unes  avec  Sf  drnlîîw.^ 
les  autres.  Elles  ^nt  donc  par  elles-mêmes  dans 
Tétat  de  nature.  Par  conséquent ,  quelque  iné- 
gales qu'elles  soient  en  puissance ,  elles  sont  égales 
en  ce  sens  qu'étant  toutes  indépendantes  ,  les 
obligations  sont  réciproques ,  et  les  mêmes  pour 
les  plus  puissantes  comme  pour  les  plus  faibles. 
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Si  elles  sont  équitables ,  elles  traiteront  donc  d'é* 
gales  à  égaîes ,  à  moins  que ,  par  des  traités  ou 
par  des  usages  rctçus  et  reconnu^*,  elles  ne  soient 
convenues  de  se  distinguer  par  des  titres ,  par  des 
prééminences  ou  par  d'autres  droits. 
La  loi  nain-       Dès  quc  Ics  uatioi^  .sont  par  elles-mêmes  dans 

relie  esl  la  r^gle 

de  ce  qneius  { état  dc  uaturc ,  c cst  uuc  conséquence  que,  lors- 

»e  doivent  ma-  ^  ^  ^         ' 

tueiiement.      qu'ellcs  u'out  poîut  eucove  contracté  d'engage- 

mens,  la  loi  naturelle  soit  Tunique  règle  de  la 

conduite  qu'elles  doivent  tenir  les  unes  avec  les 

Cette  loi  se  autres.  Cette;  loi-,  considérée  de  nation  à  nation , 

aororae      droit  '  .        ,.  »  •  ,        . 

de  la  nature  on  çst  cc  qu  OU  uottune  dIus  •  particuuerement  droit 

droit  naturel*  *  r  r  . 

de  la  nature  ou  droit  naturel.  Le  droit  de  la  na- 
ture est  donc  l'unique  fondement  du  «droit  des 

«  » 

gens  et  du  droit'  public ,  et  par  conséquent  le 
droit  des  gens  et  le  droit  public  sont  injustes, 
s'ils  sont  contraires  au  droit  de  la  nature. 
i^droHdepre-      Ëu  sc  fixaut,  cliaquc .  société  acquiert  un  droit 

«lier  occanant, 

?r?^edlnne u  ^®  propriélé  sur  les  pays  qu'elle  cultive.  Ce  droit 
droi" 'slorfon'!  fi'cst  pas  foudé  sur  ce  qu'elle  s'en  ert  saisie  avant 

dément.  *    ^ 

toute  autre  :  car  il  *  serait  absurde  de  dire  qu'on 
est  maître  d'un  pays  pour  y  être  arrivé  le  pre- 
mier. Tout  terrain  qui  n'est  pas  cultivé  appar- 
tient également  à*-  tous  les  hommes  :  il  leur  est 
nécessairement  commun-,  parce  que  la  nature 
produit ,  sans  distinction,  les  fruité  pour  la  con- 
servation de  tous ,  lorsqu'elle  les  produit  seule. 
C'est  donc  la  culture  qui  fonde  Je  droit  de  pro- 
priété deshabitaas.  Lesterrçs  leur  appartiennent 
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exclusivemeût ,  .parce  que  le»  productions  sont 
dues  à  fetir  travail;  et  le* droit  de  premier  occu- 
pant ,  dépouillé  du  titre  que  donne  la  culture  , 
est  un  droit  sans  fondement. 

Un  état  ne  peut  doncf ,  sans  injustice ,  s*emparer  ^y^l^lH^ 
des  terres  que  cultivent  les  citoyens  d'un  autre  t7î!i  «Vu»*îu 
état  S  il  n  a  aucun  droit  sur  les  terres ,  il  est  évi-  tre*ut. 
dent  qu'il  n*en  a  point  sur  les  personnes ,  ni  sur 
la  société  qu'elles  formant  ;  et  taûs  les  états  sou- 
Terains  sont  de  droit  égaux  et  indépendans. 

Tout  gouvernement  conquérant  par  sa  cons-  i^  *^«  J» 
titution  est-  donc  ,•  dans  le  vrai ,  un  brigandage  ,  hÔ«  ^âV!!!^u\ 
quelque  admirable  qu'il  soit  d'ailleiurs. 

En  efFet  la  force  seule  ne  donne  aucuij^  droit  : 
car  si"  elle  met  dans  la  nécessité  4'obéir  par  pru- 
dence ,  ejle  ne  peut^  jamais  changer  l'obéissance 
en  devoir.  Elle  détruirait  au  contraire  toute  obli- 
gation, puisqu'elle  ^transporterait  l'autorité  au 
plus  faible  ^««lorsqu'il  deviendrait  assez  puissant 
pour  désobéir  impunément.  Le  droit  du  plus  fort 
est  donc  une  vraie  contradiction  dans  les  termes. 

Le. droit  de  conquête  n'est  pas  mieux  fondé,  .  commtntjt 

*■  '^  ^    droit  de  conqol* 

lorsqu'ayant  pris  l«s  armes  par  ambition ,  on  a  ïriTt  w^ 
fait  la.  guerre  à  un  peuple  qui  .ne  se  l'est  pas  at- 
tirée par  quelque  injustice.  Mais  si  les  provinces 
conquises  ne  .  sont  •  qu'un  dédommagement  des 
torts  qu'on  a  reçus ,  on  est  autorisé  à  les  retenir. 
Dans  tout  autre  cas^  le  droit  de  conquête  n'est 
(p'un  mot  pour  couvrir  une  usurpation. 


être  un 
itime. 


néral  les  nations 

sont 

unes 
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combienengj.      Yoilà ,  jc  Dcose ^cs  âNTÎncipes  guî  devraient  ré- 

L^ral  les  nations  *  ,'*^,,^ 

"TîÏmh  8^^^  ^^^  droits  et  les  devoirs  des»  àaftioi»  ;. 'mAÎs 
toute  l'histoire  fait  voir  combiejtt  ils  ont  été  peu 
connus ,  aU  moiiis  dans  la  pratique  :  à  la  place  de 
ces  principes ,  f^haque  peuple  içet  ses  préjugés , 
ses  habitudes ,  ses  intérêts ,  ses  passions.  Dès  lors 
les  prétentions  deviennent  des  droits ,  les  pré- 
textes sont  des  raisons ,  et  les  entreprises  les  plus 
injustes  se  Voilent  des  anparences  de  la  justice. 
Telle  est  en  général  la  conduite  des  états  sou- 
verjiins.  La  politique  n'est  pour  eux  que  Y^t  de 
tromper  avec  adresse^  lorsqu'ils  n'osent  pas  se  fier 
en  lem"s  forco&;  ou  de  s'engager  ouvertement  et 
sans  scrupule  dans  une  entreprise  injuste,  lors- 
qu'ils se  croient  assez  puissans  pour  la  soitfenir. 
Les  exceptions  malheureusement  sont  bien  rjres, 
En  général  l'artifice  et  la  violence  semblent  faire 
le^  droits  des  nations. 
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Considérations  oéné^all&s  si^  la  législation. 

•  ■     .  * 

les  wgisu-      No^*  avons  vit  là  QT\ce  échanger  de  face.  Des 
qi!S!:iSTerrou-  vilIcs  sc  sQut  élcvécSy  oix  il  ïx'v  avait  auparavant 

vrage   ^s  cir-  ^  -  '*.•.'•*.  ^ 

constances,  q^e  ^çg  forêts ,  et  des  siaiK^ges  sont  devenus  tci- 
toyens.  Cette  révolution  leçtê  est  l'effet-^^^s  cir* 
constances  quir,  condaii^ant  les  Grecs  d'usage  en 
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usage,  les  ont  peu  à  peu  préparés  à  se  mettre  enfin 
d'eux-mêmes  sous  le  joug  des  lois;  et  les  législa- 
teurs n'ont  fait  qu'achever  ce  qu'ils  trouvaient 
commencé ,  et  déjà  bien  ^vapcé  par  les  circons- 
tances méme^.  ,  «  .  , 

Les  circonstances  changent ,  mais  les  usages  ne     Po«rquoi  i*. 
cnangent.pas  aussi  rapidement.  Ainsi,  parce  que  ïfr*rilrehi- 
les  troupes ,  lorsqu'elles  erraient  dans  les  bois ,  *''**' 
avaient  un  chef,  elles  ont*  continué  d'en  avoir  un 
lorsqu'elles  se  sont  fixées  dans  les  villes ,  et  le  pre- 
mier gouvernement  a  été  monarchique. 

Dans  les  troupes  errantes ,  ce  chef  n'avait  été 
que  le  premier  entre  ses  égaux ,  et ,  par  cette  rai- 
son, il  ne  fut  encore  que  le  premier  entre  ses 
égaux  dans  les  troupes  fixées.  • 

Cette  idée  d'égalité  conservait  dan»  les  hommes,      hn  fonda- 
devenus  citoyens ,  ce  sentimept  de  liberté  ou  même  ■•«*»»"• 
d'indépendance  qu'ils  avaient  eu  forsqu'ils  étaient 
encore  sauvages  ;  et  cette  maxime ,  nous  sommes 
tous  égaux  j  a  été  la  loi  fondamentale  des  pre- 
mières ijionarchîesi      "*     -• 

L'histoire  de  la  Grèce  en  est  la  preuve.  Car  les 
villes  de  cette  contrée  n'abolirenl;  la  monarchie 
que  parce  que  les  tyrans  rie  se  boriwiiçnt  pas  à 
être  les  premiers  entre  leurs  égaux  ;  et  elles  ne 
songèrent  à  former  des  républiques,  que  parce  que 
tous  leqf  s  ejËforts  tendaient  à  ramener  les  choses 
a  légalité  naturelle. 

Toutes  les  notions  dont  nous  connaîtrons  les 
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CQiDnienceniens  confirmero&t  c«Ke  obsiervalibn. 
Nous  verrons ,  par  exemple ,  TSirrope  entière  di- 
visée en  petites  citéd ,  qui  regarderont  c^st^une 
comme  une  Içèfondamental&'que  tous  leâ  hommes 
naissent  égimx.  *  ^ 

Haùs  atiriotis  sans  tdoute  i^marûilé  la  même 
chose  en  Asie,  $i  la  tradition  nous  avait  peimis  d^y 
observer  les  monarchies  ^dans  f^tempsipùles  peur 
pies  commençaient  à  se  fièxer.  Nous  aurions  vu  que 
les  hommes ,  parce  qu^ls  a^aient«été  égaux  avant 
de  b^tir  dessilles,  jugèrent  dévoir  l'être  oacore 
après  en  avoir  bâti.  Ils  ne  renoncèi;^nt  donc  pas 
à  Végalité  :  ils  la  suippo6èï*ent  au  moins  tacitement; 
et  par  conséquent  l'égalité  naturelle  a  été  en  Asie, 
coHipie'  en  Grèce  ^  la  loi  fondamentale,  des  pre- 
mières monarchies. 
Ponrqnoi  Cependant,  .parc€^  que  les  proinnces  de  l'Asie 
bonne  b«nre  de  xïé  sôut  oas  toufours  sépafées  'par  des  b,arrières 

grands  empires.  i  «1  '•   ±  x         ., 

difficiles  à  fr^nchk* ,  elles  ont  été  dès  les  pnemiers 
temps  exposées  à  plus  de  révolutions  qtije  les  pro- 
vinces  de  l'Euroj^e;  et  c'est  pafce  que  ces^circons- 
t£y;ices .étaient  favorables  à  Tagrandi^ement  des 
monaiy^hies  ^que  l'Asie  a-eu^de  grands  empires , 
lorsque  VEurope  n'avait  encore  que  de  petites 
cites.         .      '  '  ..       ' 

jpoorqnoi  le*      Çaus^  ce$  fiTands  empires  l'éâ^alité  ne  subsista 

peuples  Vy  ont  *.         ^.^  ^^  >P 

^ôUÏÏÎJr  ^  en  P*^'  P^ut-tître  menif  S0sont>dis  formés  a^vant  que 
}  républiques,      les  peuplçs  aicut  pu  jpenser»  à  se  gouverner  en  ré- 


publiques. En  effet,  comment  y^  auraient-ils  pensé, 
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dans  des  temps  où ,  se  voyant  chacun  exposés  con- 
tinuellement aux  irruptions  des  troupes  errantes, 
ils  étaient  dans  la  nécessité  d^étre  toujours  armés 
sous  les  che&  qui  les  commandaient?  Les  circons- 
tances concouraient  donc  à  maintenir  le  gouver- 
nement monarchique  :  elles  écartaient  toute  idée 
d'un  gouvernement  républicain.  Par  conséquent 
il  ne  faut  pas  s'étonner,  si  Tamour  de  la  liberté 
ne  se  montre  pas  chez  les  Asiatiques  .comme  chez 
les  Grecs, 

Les  empires  établis  en  Asie  par  la  force  ou  par  ui  emmi.* 
le  droit  de  conquête  ne  pouvaient  être  que  des-  ^••■i/,'f*  ^••" 
potiques.  Il  est  vrai ,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ,  qu'ils  l'ont  été  plus  ou  moins ,  suivant  les 
circonstances  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  des 
lois  fondamentales  propres  à  concilier  l'autorité 
du  monarque  et  la  liberté  des  sujets. 

Comme  la  force  £ait  seule  ces  empires,  c'est 
elle  aussi  qui  fait  seule  les  lois«  £lle  s'appesantit 
continuellement  sur  des  peuples ,  qui  sont  eux- 
mêmes  tous  les  jours  plus  incapables  de  secouer 
le  joug.  Le  despote  peut  tomber,  son  empire  peut 
être  détruit  ;  mais  le  despotisme  renaît  toujomrs 
des  ruines  du  despotisme. 

Dans  cette  suite  de  révolutions,  où  la  forcç       c^uii  no 

règle  tout,  la  législation  ne  saurait  faire  des  pro-  KSi^n! ** "*'*' 
grès  :  au  contraire  elle  doit  être  de  siècle  en  siècle 
toujours  moins  connue.  Il  ne  nous  reste  donc , 
pour  l'étudier ,  qu'à  observer  les  Grecs. 
yni.  '« 
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Difficnii^s       Lorsque  nous  observons  les  nations  florissantes, 

que  les    Grecs 

î«d«^iôîs^°"'  ^o^^  voyons  ce  que  peut  l'esprit  humain  :  nous 
voyons  aussi  quelle  est  sa  faiblesse ,  lorsque  nous 
observons  les  commencemens  des  nations.  Mais 
la  législation  trouvait  des  obstacles ,  qui  ne  lui 
permettaient  pas  des  progrès  rapides. 

Les  citoyens  d'une  ville  grecque  ayant  pour 
maxime  qu'ils  étaient  tous  égaux,  la  difficulté 
qu'ils  avaient  à  se  donner  des  lois  était  de  trou- 
ver une  subordination  qui  maintînt  l'ordte ,  et 
qui  néanmoins  conservât  l'égalité. 

Leurs  premières  tentatives  à  cet  égard  forent 
des  méprises.  Il  en  naquit  des  abus ,  et  ces  abus 
à  corriger  devinrent  des  difficultés  plus  grandes 
que  celles  qu'on  croyait  avoir  vaincues. 

Les  difficultés  croissaient  d'autant  plus  que  le 
caractère  du  peuple  est  dfe  ne  voir  la  nécessité  d'un 
changement  que  lorsque  les  maux  sont  à  leur 
comble.  Il  tient  à  ses  usages  par  habitude,  par 
une  liberté  mal  entendue ,  et  souvent  par  les  abus 
mêmes  qui  en  naissent.  Tour  à  tour  il  aime  les 
désordrçs,  et  il  en  est  effrayé.  Il  résiste  ^l'auto- 
rité ,  et  il  cède  à  la  séduction.  Parce  qu'il  a  été 
trompé ,  il  refuse  sa  confiance ,  et  il  l'abandonne 
parce  qu'il  ne  la  sait  pas  donner.  Enfin ,  dans  son 
inquiétude,  il  fait  des  lois,  il  les  défait,  il  s'agite 
sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  veut. 
Vous  avez  vu  les  Grecs  occupés  à  Concilier  deux 
choses  incompatibles ,  la  société  civile  et  une  li- 


berté  illimitéie.  Vous  les  avez  vus  s'obstiner  à  vou- 
loir ramener  tous  les  citoyens  à  une  égalité  chi- 
mérique, et  chercher  en  quelque  sorte  cette  égalité 
jusque  dans  l'anarchie. 

Cependant  ces  désordres  ont  un  terme  :  car  si 
la  multitude  brave  témérairement  les  maux  dont 
elle  n'est  encore  que  menacée,  elle  s'abat  lâche- 
ment sous  ceux  qu'elle  éprouve.  Voilà  le  moment 
propre  à  lui  faire  subir  le  joug  des  lois.  C'est  un 
dnimal  féroce  :  il  faut  saisir  le  temps  de  son  som- 
meil pour  l'enchaîner. 

Dans  les  grands  empires,  tels  que  ceux  de  l'Asie, 
ce  sommeil  est  une  léthargie  d'où  le  peuple  ne 
sort  plus.  Au  contraire,  dans  les  petites  monar- 
thies,  telles  que  celles  de  la  Grèce,  ce  n'est  qu'un 
assoupissement  d'où  le  peuple  sort  comme  en  sur- 
saut ,  et  les  troubles  recommencent  avec  son  ré- 
veil. 

Heureusement  les  lumières  naissent  du  choc 
des  factions.  Alors  les  meilleurs  esprits  s'occupent 
des  choses  du  gouvernement.  On  fait  des  projets, 
on  les  propose,  on  les  discute.  Le  peuple,  avide 
de  nouveautés ,  essaie  de  tout  :  l'expérience  lui 
montre  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  tout 
ce  qu*il  essaie;  et  plus  il  s'éclaire ,  plus  il  soupire 
après  de  meilleures  lois.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à 
trouver  un  législateur. 

Il  a  fallu  bien  des  siècles  pour  amener  là  les 
esprits ,  et  il  en  a  fallu  encore  plus  pour  former 
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un  citoyen  capable  de  répondre  aux»  vœux  de  sa 
patrie. 
Mf priMt  des       Comme  il  est  difficile  de  secouer  tous  les  pré- 

{»remicrs  leeu*  *■ 

I" 


lateors. 


jugés  de  son  siècle ,  les  premiers  législateurs  tom- 
bèrent sans  doute  dans  des  méprises,  et  occasio- 
nèrent  de  nouveaux  désordres.  Tantôt  ik  passèrent 
le  but  5  et  ils  exigèrent  plus  qu'ils  ne  pouvaient 
obtenir.  D'autres  fois  ils  furent  trop  timides,  et 
ils  laissèrent  subsister  des  abus  qu'ils  auraient  pu 
détruire.  Afin  donc  qu'un  législateur  soit  l'époque 
d'une  révolution  avantageuse,  il  faut  que  le  passé 
ait  préparé  les  progrès  de  son  esprit. 
s^ttu  des       Enfin  le  législateur  est  trouvé.  C'est  un  homme 

l^islatenrs  qvi  ,  , 

««tuitëpoque.  ^^i  a  acquis  de  la  considâration  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre.  Son  zèle,  son  intégrité,  ses  lu- 
mières sont  reconnus.  Toute  sa  conduite  prouve 
son  amour  pour  le  bien  public ,  et  tous  les  ci- 
toyens mettent  en  lui  leur  confiance. 

Voyant  en  quelque  sorte  dans  le  présent ,  le 
passé  et  l'avenir,  cet  homme  démêle  les  causes 
des  abus  qui  subsistent  ;  et  il  découvre  dans  ces 
abus  les  mauvais  effets  dont  ils  peuvent  être  le 
I  principe.   Il  considère  qu'avant,  lui  on  n'a  pas 

saisi  les  circonstances  favorables,  ou  que,  les  ayant 
mal  saisies ,  on  a  tout  changé  sans  rien  corriger. 
Eclairé  par  les  fautes  où  l'on  est  tombé ,  il  ne  se 
contente  pas  de  parer  à  quelques  inconvéniens. 
Il  remonte  à  la  source  des  désordres  :  il  forme  le 
projet  d'une  réforme  générale,  assez  courageux 
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pour  l'entreprendre ,  assez  lage  pour  employer 
les  moyens  convenables,  assez  respecté  pour  ne 
trouver  que  des  obstacles  qu'il  peut  vaincre. 

Tels  ont  été  Lycurcue ,  Solon ,  et  en  général     lu  om  toot 
tous  les  législateurs  grecs.  Tous  ont  regardé  l'éga-  i'^VIi'îof îiîl 
lité  comme  la  loi  fondamentale  de  toute  société 
civile. 

Lycurgue  établit  une  égalité  rigoureuse  à  tous 
égards  ;  et ,  par  ses  règlemens ,  il  suspendit ,  pour 
plusieurs  siècles ,  les  révolutions  qui  la  pouvaient 
altérer. 

Solon  ne  considéra,  dans  l'égalité  naturelle, 
que  la  part  égale  que  chaque  citoyen  doit  avoir 
à  la  souveraineté.  Il  accorda  donc  à  tous  le  droit 
de  suffrage,  et  tous  à  cet  égard  furent  égaux. 

Il  ne  îusea  pas  l'ânésalité  de  fortune  contraire  s^im  ingiA 
par  elle-même  à  l'égalité  naturelle;  et  ce  fijt  avec  forttSïoWpM 
raison.  Car  si,  dans  une  république,  tous  les  ci-  ^Min^'û!. 

^         \  *        '  lité  aatanlU. 

toyens  ont  le  même  droit  à  la  souveraineté ,  c'est 
une  conséquence  qu'ils  aient  encore  le  même 
droit  à  jouir  chacun  des  firuits  de  leur  travail  et 
de  leur  industrie. 

Mais  si  l'inégalité  de  fortune  ôtait  aune  partie  EiieMp*«tie 
des  citoyens  le  pouvoir  de  subsister,  elle  choque- 
rait alors  l'égalité  natiurelle ,  puisque  chaque 
homme  a,  par  la  nature,  le  même  droit  à  sa  con*- 
servation  :  et  si ,  dans  cette  supposition ,  la  légis- 
lation continuait  de  donner  le  droit  de  suffrage 
^  ceux  à  qui  elle  refuserait  la  subsistance ,  ce  se- 
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rait  une  absurdité  :  (kr  elle  fecsuJ;  participer  à  la 
souveraineté  des  hommes  qui  ne  peuvent  prendre 
aucun  intérêt  à  l'état.  En  effet  ils  n'ont  que  le 
nom  de  citoyens  :  ils  sont ,  dans  le  vrai ,  les  en- 
nemis du  gouvernement ,  qui ,  leur  refusant  tout, 
parait  lui-même  les  traiter  en  ennemis. 
5oion  donna      PouT  prévcuir  cct  abus ,  Solon  donna  tous  ses 

tous  Ms  soins  à  .  .  _  ,  *  1_    '    *-         /1p 

lempêcher.  soius  à  ce  quc  chaque  citoyen  put  subsister  ae 
son  travail.  Or  il  est  certain  que  l'inégalité  de 
fortune  n'eût  jamais  eu  d'inconvénient  pour  les 
Athéniens ,  si  le  travail  eût  été  pour  eux  1  unique 
moyen  de  s'enrichir.  C'est  par  d'autres,  voies  que 
se  forment  ces  fortunes  scandaleuses  qui  fon*^  ^^ 
misère  publique. 
Tôt  on  tâid      Cependant  comment  encourager  l'industrie  et 

LtVLi  I  w  empêcher  le  luxe  ?  comment  empêcher  d'un  cote 
les  grandes  fortunes ,  et  de  l'autre  la  misère  a  une 
multitude  de  citoyens  qu'elles  ont^  dépouillés. 
Voilà  un  nœud  difficile  à  dénouer.  Lycurgue  ota 
touie  industrie  aux  Lacédémoniens ,  c'est'-à-dire 
qu'il  coupa  le  nœud.  Solon  dit  qu'il  faudrait  un 
jour  refaire  ses  lois.  Il  prévoyait  un  temps  ou  le 
luxe  détruirait  tout-à-fait  l'égalité  naturelle. 
Queiaoitêtre      Vous  voycz ,  par  l'exemple  de  Solon,  que  le 

engénéraU'ob*  •.,  «/i  i  l*Jnt 

'VsiïeuV?'  *^"  législateur  est  contraint  de  se  borner  aux  lois  aom 
le  succès  est  assuré  par  le  caractère  des  citoyens 
et.  par  les  circonstances  où  ils  se  trouvent.  Il  sait 
que  les.  choses  ont  un  cours  qu'aucune  puissance 
humaine  ne  peut  arrêter.  Il  retarde  ce  cours,  " 


\ 
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le  précipite,  il  le  règle  autant  qu'il  peut.  Mais  les 
digues  qu'il  lui  oppose  seront  tôt  6u  tard  rompues. 

Les  états  sont  des  machines  que  les  circons- 
tances font  mouvoir.  Les  circonstances  sont  donc 
les  forces,  que  le  législateur  4pit  appliquer  ou  du 
moins  diriger.  Quoiqu'il  reconnaisse  que  chaque 
citoyen  est  libre,  ou  plutôt,  parce  qu'il  veut 
assurer  la  liberté  de  chaque  citoyen,  il  regarde 
le  corps  de  la  société  comme  un  automate ,  qui  ne 
se  meut  que  par  une  force  supérieure.  Dans  cette 
Tue ,  il  se  propose  moins  de  conduire  des  êtres 
raisonnables,  que  de  forcer  des  animaux,  qui 
u'ont  que  des  passions. 

Pour  vous  instruire  sur  cette  matière ,  il  faut      vnnài  a<» 

lliiitoirc  est  on 

surtout.  Monseigneur,  observer  les  empires  dans  jj«;^»  **«^ 

leur  naissance,  dans  leur  élévation ,  dans  leur 

chute ,  et  remarquer  les  causes  de  leur  grandeur 

et  de  leur  décadence.  Ce  sera  là  pour  vous  un 

cours  de  législation,  parce  que  vous  y  trouverez 

tout  ce  que  les  hommes  et  les  circonstances  ont 

bit  de  bien  et  de  mal  à  cet  égard. 


1 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


éi/^/^^'%/%  %/%/mf%/m/*^M^^^j^f^^^%/%^^'m,^-m/%j^^/*i^^/m>'^'^/m/%^^»/^ 


CHAPITRÉ  PREMIER. 

Des  anciens  peuples  de  Tltalié. 

conjeciaret  JLi'iTALiÈ  cst  ùnc  prcsqu'îlc ,  qul  tient  au  continent 
F/«?{Ir^"  par  la  chaîne  des  Alpes.  Elle  était  peuplée  avant 
que  la  navigation  fut  connue ,  çt ,  par  conséquent, 
les  premiers  habitans  y  sont  arrivés  par  terre. 

Les  Alpes  offraient  trois  passages  :  l'un  au  nord , 
l'autre  au  midi ,  et  le  troisième  par  les  gorges  du 
Tirol  et  du  Trentin.  Les  lUyriens  étaient  voisins 
du  premier  ;  les  Ibériens  ou  Espagnols ,  du  second  ; 
et  les  Celtes,  du  troisième.  C'est  donc  par  ces  na- 
tions que  ritalie  aura  d'abord  été  peuplée. 

La  tradition  nous*  fait  voir  qu'au  siècle  des 
Titans,  les  arts  commençaient  à  peine  dans  les 
parties  orientales  de  l'Europe  ;  et  nous  pouvons 
juger  qu'ils  étaient  encor^  moins  connus  dans  les 
contrées  plus  éloignées  de  l'Asie.  Il  est  vraisem- 
blable qu'alors  les  nations  de  TEurope  n'étaient , 
au  moins  pour  la  plupart ,  que  des  peuplades  er- 
rantes ,  qui  ne  connaissaient  pas  l'agriculture ,  ou 
qui  la  connaissaient  peu.  Celles  qui  pouvaient  en 
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aVoilr  quelque  connaissance,  semblables  aux  Titans, 
la  cultivaient  ou  la  négligeaient ,  suivant  les  cir- 
constances y  et  continuant  d'errer ,  elles  ne  se 
fixaient  qu'autant  qu'elles  y  étaient  forcées.  Tels 
ont  été  les  peuples  qu'on  a  depuis  nonunés  Illy- 
riens,  Celtes,  Ibériens. 

Les  contrées  qu'habitaient  les  lUyriens.,  les 
Celtes  et  les  Ibériens  ont  sans  doute  été  l^abi- 
tées  par  d'autres  peuples  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Tous  ces  peuples  errans,  tombant  continuel- 
lement les  uns*sur  les  autres,  se  chassaient,  se 
mêlaient  et  se  confondaient.  Les  Grecs ,  par  exem- 
ple ,  tantôt  mêlés  avec  les  lUyriens ,  tantôt  les 
poussant  devant  eux,  auront  pénétré  en  Italie 
par  les  mêmes  passages.  On  conçoit  même  que 
dans  ces  temps  où  les  peuplades  avaient  tant  de 
peine  à  se  fixer ,  il  a  pu  arriver  en  Italie  des  peu- 
ples ,  qui  venaient  de  régions  fort  éloignées. 

La  tradition ,  qui  a  conservé  le  souvenir  de  Qneiqne^^oc» 
(Juelques-unes  dé  ces  anciennes  transmigrations ,  aÇriJ/aeT?"** 
prouve  que  les  peuples  qui  habitaient  le  Latium 
et  quelques  cantons  de  la  Toscane  se  croyaient 
originaires  de  la  Grèce  :  il  faut  au  moins  croire 
que  d'autres  peuples  s'étaient  mêlés  parmi  eux. 
Ils  avaient,  au  reste,  dans  leurs  usages  et  dans  leurs 
langues,  beaucoup  de  choses  communes  avec  les 
Grecs.  Mais ,  parce  que  les  hommes  ont  la  même 
organisation ,  les  mêmes  besoins ,  les  mêmes  fa- 
cultés ,  et  que  même ,  dans  l'établissement  des 
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sociétés,  les  circonstances  ont  été  partout  sem- 
blables à  bien  des  égards ,  il  est  di£Ëkçile  de  s'as- 
surer de  Torigine  des  peuples,  d'après  leurs  usages 
et  même  d'après  leurs  langues.  En  commençant, 
tous  ont  du  se  ressembler ,  parce  qu'ils  commen- 
çaient tous  de  la  même  manière. 
cçmiMncc.      L^  prcmièrcs  peuplades  passèrent  en  Italie , 

■nen»  des  Mci^-  9    11  i*  -1  ii* 

t^s  cwiies  en  pdTce  c|u  cUes  voulaient  changer  de  lieu ,  ou  parce 
qu'elles  étaient  chassées  des  contrées  qu'elles  ha- 
bitaient. Elles  n'avaient  pas  projeté  de  se  trans- 
porter dans  un  pays  qu'elles  ne  connaissaient  pas. 
Elles  cherchaient  uniquement  leur  subsistance, 
allant  au  hasard ,  de  proche  en  proche  ;  et  cela 
seul  les  devait  conduire  en  ItaUe ,  comme  ailleurs. 

Poussées  par  4'autres  peuplades ,  qui  marchaient 
sur  leurs  traces ,  et  ne  pouvant  revenir  sur  leurs 
pas.  elles  se  répandirent  dans  la  partie  méridio- 
nale. De  la  sorte,  toute  l'Italie  se  peupla  peu  à 
peu;  et  la  population  vint  au  point,  qu'il  fallut 
songer  aux  moyens  de  se  transporter  dans  les 
îles  voisines.  On  passa  en  Sicile ,  en  Corse  et  en 
Sardaigne. 

Les  peuplades  continuèrent  d'errer  en  Itahe, 
tant  qu'elles  purent  subsister  des  feuits  que  le  sol 
produisait  naturellement.  Mais  à  mesure  qu'elles 
se  multiplisdent ,  elles  subsistaient  plus,  difficile' 
nftent.  Alors ,  forcées  à  cultiver  la.  terre ,  elles  se 
fixèrent  ;  et  ce  fut  le  commencement  des  sociétés 
civiles  dans  cette  partie  de  l'Europe. 
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Je  dis  ^e  les  peuplades  ne  cultivèrent  la  terre 
que  parce  qu'elles  y  furent  forcées  ;  c'est  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  que  les  hommes  cherchent 
Fart  de  faire  naître  des  fruits ,  lorsque  le  paya 
qu'ils  habitent  en  produit  abondamment ,  sans 
travail  de  leur  part.  En  Asie,  où  l'agriculture 
était  connue  de  tout  temps ,  nous  avons  vu  des 
peuplades  errer  pendant  des  siècles. 

h  ne  prétends  pas  qu'en  Italie  on  ait  été  dans 
la  nécessité  de  faire  jusqu'aux  premières  décou- 
vertes de  l'agriculture.  Il  est  vraisemblable  que , 
parmi  les  peuplades  qui  s'y  transportèrent ,  quel- 
ques-unes ,  quoique  errantes ,  en  avaient  quelques 
connaissances.  C'en  fut  assez  pour  commencer. 
Dans  la  suite,  le  besoin  multiplia  les  observa- 
tions 9  et  l'agriculture  se  perfectionna. 

Haus  remarquerons  en  Italie  ce  que  nous  avdhs 
déjà  vu  dans  la  Grèce  :  car  les  événemens  ne 
peuvent  manquer  de  se  répéter ,  lorsque  les  cir- 
constances et  les  besoins  sont  les  mêmes.  Les  so- 
ciétés civiles  furent  d'abord  peu  considérables, 
et  leurs  possessions  ne  s'étendirent  pas  loin.  Les 
peuplades  choisissaient  chacune  un  lieu,  bâtis^ 
saient  quelques  cabanes ,  et  jetaient  ainsi  les  pre- 
miers fondemens  dés  villes. 

Lorsqu'elles  errai^t ,  elles  formaient  autant  de    cvuu  d«  w- 

'-  tilcs  monarchiM 

ti^upes,  qui  avaient  chacune  leur, chef:  lors-  S^^uiWrf* 
qu'elles  se  furent  fixées,  elles  formèrent  autant 
de  sociétés  civiles ,  qui  eiu^ent  encore  chacune 
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leur  chef;  et  le  gouvernement  fut  monarchique. 

Occupées  des  soins  que  demandait  leur  établis- 
sement ,  ces  petites  monarchies  ne  connaissaient 
pas  l'ambition  des  conquêtes.  Elles  étaient  même 
assez  heureuses  pour  ne  la  pouvoir  pas  connaître 
encore  :  elles  avaient  d'autres  besoins. 

Une  nation  qui  aurait  pu  être  puissante ,  parce 
qu'elle  était  nombreuse ,  bien  loin  de  penser  à 
s'agrandir ,  se  divisait ,  au  contraire ,  sous  autant 
de  chefs  qu'elle  habitait  de  cantons  différens. 

Les  villes  voulaient  avoir  chacune  leur  roi. 
Plusieurs  pouvaient  se  regarder  comme  une  seule 
nation ,  parce  qu'elles  avaient  la  même  origine  ; 
mais  elles  n'imaginaient  pas  de  former  une  seule 
monarchie. 

Tel  est  le  gouvernement  qui  avait  prévalu  chez 
les  Étrusques  et  chez  les  Latins ,  les  seuls  peuples 
que  l'histoire  fasse  connaître  avant  la  fondation 
de  Rome.  Cependant  les  Étrusques  avaient  occupé 
non-seulement  la  Toscane ,  mais  encore  toute  la 
côte  de  la  Méditerranée ,  jusqu'au  détroit  de  la 
Sicile.  Or ,  si  un  peuple  aussi  considérable  ne  for- 
mait que  de  petites  cités ,  il  est  à  présiuner  qu'il 
en  était  de  même  des  autres. 

.  Sans  doute  les  guerres  étaient  fréquentes  ;  mais 
elles  finissaient  promptement.  On  ne  voulait  pas 
conquérir,  on  ne  voulait  que  se  venger  de  quelque 
insulte  ;  et ,  après  avoir  brûlé  ou  moissonné  les 
champs  de  son  ennemi^  on  revenait  chez  soi.  H 
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n'y  avait  de  grandes  révolutions  que  lorsqu'il  sur-  • 
venait  de  nouvelles  peuplades ,  assez  puissantes 
pour  forcer  les  anciennes  à  refluer  les  unes  sur 
les  autres.  Cependant ,  comme  elles  se  bornaient 
à  chercher  leur  subsistance ,  le  calme  reparaissait 
aussitôt  qu'on  leur  avait  abandonné  assez  de  terres 
pour  former  un  établissement. 

II  ne  paraît  pas  qu'avant  les  Romains  ,  aucun    EH«iBVui«at 
peuple  d'Italie  ait  projeté  de  subjuguer  ses  voi-  5J"'Jj;,7  ^'* 
sins.  C'est  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  être  con- 
quérant ,  ni  même  en  avoir  l'ambition. 

Dans  les  cités  qui  se  formaient  séparément , 
tous  les  citoyens  étaient  à  la  fois  laboureurs  et 
soldats;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  chacun 
était  alternativement  l'un  et  l'autre. 

Une  cité  n'avait  donc  pas  des  troupes  toujoiurs 
armées  :  elle  n'en  avait  que  par  intervalles ,  pour 
se  défendre  ou  pour  se  venger. 

Or ,  dès  qu'elle  ne  songeait  pas  à  avoir  tou- 
jours sur  pied  des  forces  capables  de  retenir  sous 
sa  domination  les  peuples  qu'elle  avait  vaincus, 
elle  ne  songeait  pas  à  les  vaincre  pour  les  mettre 
sous  sa  domination.  Victorieuse,  elle  faisait  à  son 
ennemi  tout  le  mal  qu'elle  pouvait  lui  faire  ;  et 
lorsqu'on  avait  posé  les  armes ,  le  vaincu  était 
indépendant ,  comme  auparavant. 

■ 

Le  premier  objet  d'une  cité  aura  été  de  pom*- 
voir  à  sa  subsistance ,  et  le  seôond  d'être  redou* 
table  à  ses  voisins ,  afin  de  n'avoir  pas  à  les  f  edouter 
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elle-même.  Dans  cette  position ,  si  elle  est  forcée 
de  prendre  souvent  les  armes  contre  une  autre 
cité  qu'elle  ne  cesse  de  craindre ,  la  guerre  recom- 
mencera à  plusieurs  reprises ,  jusqu'à  ce  qu'une 
des  deux  soit  exterminée.  Alors  ce  qui  restera  du 
peuple  vaincu  viendra  $e  confondre  dans  les 
mêmes  mui^s  avec  le  peuple  vainqueur ,  ou  se  ré- 
pandra dans  d'autres  cités. 

Une  pareille  révolution ,  entre  des  cités  à  peu 
près  égales,  ne  peut  arriver  que  rarement.  Car 
les  guerres  n'étant  que  des  incursions  passagères, 
lés  intervalles  de  paix  laissent  à  chaque  ville  le 
temps  dfe  réparer  ses  pertes ,  et  de  reprendre  les 
armes  avec  avantage.  • 

Aucun  de  ces  peuples  ne  connaît  encore  Fart 
qui  conduit  un  conquérant  de  succès  en  succès. 
Ils  ne  peuvent  pas  même  le  connaître,  parce  qu'a- 
près quelques  combats  le  vainqueur ,  comme  le 
vaincu ,  est  dans  la  nécessité  de  poser  les  armes. 
Les  victoires  sont  donc  rarement  décisives  :  elles 
ont  au  moins  peu  de  suites,  et  à  chaque  cam- 
pagne c'est  à  recommencer. 

Le  chef  ou  roi  d'une  cité  n'entreprendra  donc 
pas  de  subjuguer  ses  voisins  ;  premièrement ,  parce 
que,  pour  former  ce  projet,  il  faut,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  qu'il  y  ait  déjà  eu  des  con- 
quêtes, qui  n'avaient  pas  été  projetées;  en  se- 
cond lieu ,  parce  que  la  constitution  du  gouver- 
nement lui  ôtant  tout  moyen  de  conquérir  ;,  il 
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n'imaginera  pas  de  former  une  entreprise,  dont 
il  ne  Toit  point  d'exemple. 

Comme  il  n'a  qu'une  autorité  limitée,  il  ne  dé- 
pend pas  de  lui  de  mettre  des  impôts,  pour  avoir 
toujours  des  troupes  à  sa  solde.  Les  troupes  sou* 
doyées  et  les  impositions  sont  même  des  cJioses 
qu'on  ne  connaît  pas  encore.  Il  n'a  pour  soldats 
que  des  laboureurs ,  qui  sont  bientôt  obligés  de 
quitter  les  armes ,  pour  reprendre  la  charrue.  Ils 
font  la  guerre  pour  eux ,  ils  la  font  à  leurs  frais  ; 
ils  n'ont  d'autre  dessein  que  de  piller  l'ennemi , 
et  ils  sont  impatiens  de  revenir  chez  eux ,  avec  le 
butin  qu'ils  ont  £ait. 

Si  le  chef  d'une  cité  ne  peut  pas  penser  A  faire 
des  conquêtes ,  une  nation  composée  de  plusieurs 
cités  n'y  pensera  pas  davantage.  Une  pareille  na- 
tion est ,  comme  la  république  d'Achaïe ,  une  con- 
fédération de  plusieurs  petits  peuples ,  qui  n'ar- 
ment que  pour  leur  défense  commune.  Tous  sont 
paiement  jaloux  de  leur  indépendance  :  tous 
veulent  se  gouverner  par  leurs  lois  ou  par  leurs 
usages.  Ils  n'ont  pas  d'autre  ambition. 

Il  pourra  arriver  qu'un  peuple,  forcé  à  re- 
prendre les  armes  chaque  année ,  ait  à  se  défendre 
successivement  contre  tous  ses  voisins,  et  qu'il 
termine  par  des  victoires  la  plupart  des  guerres 
dans  lesquelles  il  s'engagera.  Mais,  pour  avoir 
vaincu,  il  n'étendra  pas  sa  domination  sur  des 
pays  d'où  il  retire  toutes  ses  forces  aussitôt  qu'il 
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rentre  dans  ses  murs  ;  et  la  victoire  ne  lui  of&e 
que  deux  moyens  de  mettre  les  ennemis  qu'il  a 
défaits  hors  d'état  de  lui  nuire.  Ou  il  en  trans- 
portera dans  sa  ville  une  partie ,  qu'il  remplacera 
par  une  colonie ,  ou  il  les  transportera  tous  après 
en  avoir  détruit  les  habitations ,  et  il  en  fera  au- 
tant de  citoyens.  Voilà  les  seuls  moyens  que  lui 
suggéreront  les  circonstances  où  il  se  trouve. 

A  la  vérité ,  il  s'agrandira  de  la  sorte ,  mais  fort 
lentement.  D'ailleurs ,  par  cet  agrandissement ,  il 
ne  se  fait  pas  un  empire  tel  que  celui  d'un  con- 
quérant. Les  peuples  qu'il  a  vaincus  ne  sont  pas 
des  sujets  sur  lesquels  il  étend  sa  domination: 
ce  sont  des  citoyens  qu'il  acquiert  ;  et ,  lorsqu'il 
les  associe  à  ses  privilèges ,  ils  ne  font  plus  avec 
lui  qu'une  seule  nation.  Telle  sera  la  conduite  des 
Romains;  et  par -là  ils  se  prépareront,  de  loin 
et  à  leur  insu ,  à  de  grandes  conquêtes. 
ub  yîiie.      Gomme  les  peuples  d'Italie  étaient  dans  l'im»- 

étaient dân* Tu-  •  i       r   •  j  *.  i  i         •  i 

•âge  de  fonder  Duissancc  QC  lairc  des  conquêtes ,  les  colonies  de- 

dts  colonies.        *  ^  ^ 

venaient  l'unique  ressource  des  villes  qui  ne  pou- 
vaient nourrir  tous  leurs  habit  ans.  Denis  d'Halicar- 
nasse  nous  apprend  ce  qui  se  pratiquait  en  pfœeii 
cas  ;  et  nous  pouvons  1  en  croire ,  parce  que  ce 
sont  des  superstitions  de  nature  à  être  conservées 
par  la  tradition ,  et  d'ailleurs  très-conformes  aux 
préjugés  des  ancien»  peuples. 
Pratiques  Ou  cousacrait  à  un  dieu  tous  les  jeunes  gens 
paient  en  pareil  j»^^  ccrtaiu  âgc  :  OU  Icur  douuait  des  armes  ;  et, 
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après  avoir  fait  des  sacrifices ,  on  les  envoyait  se 
conquérir  une  nouvelle  patrie.  Si  cette  résolu- 
tion avait  été  prise  dans  des  temps  de  prospérité, 
on  rendait  grâces  aux  dieux  dWoir  multiplié  la 
nation;  et  la  colonie  était  censée  partie  sous  de 
bons  auspices.  Si  c'était  dans  des  temps  malheu- 
reux, on  ne  négligeait  rien  pour  apaiser  les  dieux 
courroucés,  et  on  se  séparait  à  regret  des  ci- 
toyens qu'on  était  forcé  d'éloigner.  Ils  partaient 
néanmoins,  persuadés  que  le  dieu  auquel  ils 
avaient  été  voués  devenait  Içur  protecteur ,  et 
que  leur  entreprise  ne  pouvait  manquer  de  pros- 
pérer. Tantôt  quelque  nation  leur  cédait  libre- 
ment une  retraite  ;  d'autres  fois  ils  s'établissaient 
• 

par  la  force  des  armes  ;  souvent  sans  doute  ils 
échouaient ,  et  perdaient  la  vie  ou  la  liberté.  Au 
reste ,  quand  ils  réussissaient ,  il  ne  paraît  pas  que 
la  cité  d'où  ils  étaient  sortis  prétendît  avoir 
quelques  droits  sur  eux,  ni  sur  le  pays  où  ils 
s'étaient  établis. 
La  religion  de  Iji  plupart  des  peuples  de  l'Italie     l«  niicio. 

A  11         1  itail  pour  1«  fond 

était,  pour  le  fond,  la  même  que  celle  des  pre-  ^."•IÏVgSJT 
miers  Grecs.  Seulement,  suivant  Denis  d'Halicar- 
nasse,  ils  ne  connaissaient  point  les  fables  qui 
dégradaient  les  dieux.  C'est  sans  doute  parce  que 
la  transmigration  de  ceux  qui  étaient  d'origine 
grecque   avait  été  antérieure  aux  fictions  des 

poètes. 
La  superstition  des  présages  paraît  avoir  été  la  L«,apetftiuoo 
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des  présages  en  basè  dc  IcuT  reli|çion  ;  et  dans  cette  partie  ils  ont 

•lait  là  base.  i  '  •  »*i>  • 

surpassé  lésGrecs.  Avant  eux ,  les  Egytiensl  avaient 
réduite  en  art,  et  ils  avaient  imaginé  des  règles 
sur  des  observations  qu'ils  prétendaient  «ivoir  re- 
cueillies. Soit  qu'ils  eussent  eux-mêmes  apporté 
ce  préjugé  en  Italie ,  ce  dont  il  ne  reste  aucun  ves- 
tige, soit  que  les  Grecs  n'y  fussent  arrivés  qu'a- 
près que  les  colonies  égyptiennes  l'eurent  ré- 
pandu parmi  eux;  soit  que  l'Italie  ait  été  aussi 
propre  que  TÉgypte  à  produire  par  elle-même 
cette  plante  sauvage ,  il  eât  certain  qu'avant  la  fon- 
dation  de  Rome ,  les  Etrusques  p^^saientpour  être 
très-habiles  dans  la  science  des  présages.  , 
ponrquoi  cette      Ôr  pourquoi  cct  art  frivole  a-t-il  été  plus  cultivé 

saperfttitionaea 

fJrîtaffe  Te"  ^^  Italic  qu'cu  Grèce  ?  C'est  que  le  hasard  n  y  a 
pas  également  donné  lieu  à  la  naissance  des  ora- 
cles. De  part  et  d'autre  on  consultait  les  dieux 
dans  toutes  les  entreprises ,  soit  publiques ,  soit 
particulières.  Or  les  Grecs  interrogeaient  les 
oracles ,  parce^  qu'As  en  avaient  ;  et  conséquem- 
ment ,  ils  obervaient  moins  les  présages.  Au  con- 
traire, les  peuples  d'Italie  étudiaient  les  présages, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'oracles. 

Toui^taiipre'.      Tout  était  orésagc ,  les  accidens  même  les  plus 

sage  parmi  les  ^  -"^  ^ 

peuples  d'Italie,  ordiuaires ,  un  étemuement ,  une  chute,  la  ren- 
contre  d'un  animal ,  le  premier  mot  qu'on  enten- 
dait en  sortant  de  chez  soi ,  un  éclair,  etc. 

Des  phénomènes  rares  paraissaient  déclarer  en- 
core plus  sensiblement  la  volonté  des  dieux.  Tels 
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étaiat  des  corps  lumineux  qui  ëctairaient  le  ciel 
pendant  la  nuit  y  des  pluies  de  pierre ,  des  aurores 
boréales ,  et  d'autres  effets  naturels  qui  ne  nous 
éronnent  plos ,  qu'on  prenait*  pour  des  prodiges. 

II T  aTait  en  général  deux  sortes  de  présages ,  ii7«oM»itd« 
les  uns  heureux,  les  autres  malheureux.  Dans  les 
cmmotiies  de  religion,  dans  les  actes  publics,  dans 
les  affiûres  particulières ,  on  avait  gi*and  soin  de 
ne  aHnmeocer  que  par  dés  mots  qu'on  jugeait 
d*nn  bon  augure  :  un  mot  qui  eut  réveillé  une 
idée  triste  aurait  été  un  mauvais  pronostic.  Vous 
îenreE  dans  Denis  d'Halicarnasse  '  pourquoi  un 
homme  toomé  vers  l'orient  doit  regarder  comme 
on  présage  favorable  un  éclair  qui  parait  de  sa 
saoche  à  sa  droite. 

La  naissance  d'un  préjugé  de  cette  espèce  ne  ■MM^^m 
idà  pas  étonner.  Phis  l'homme  est  ignorant ,  plus 
il  se  hâte  de  juger  de  la  dépendance  des  choses 
sur  qodi^es  rapports  vagues.  Or  il  trouve  de  pa- 
nas rappoits  entre  un  animal  nuisible  et  un  ac- 
cident qu'il  craint ,  comme  entre  un  animai  utile 
et  un  événeçoent  dont  il  désire  le  succès.  Si  quel- 
qu'un par  conséquent  échoue  dans  une  entreprise, 
OQ  Se  rappellera,  par  exemple,  qu'en  sortant  de 
diez  lui  il  avait  rencontré  un  loup;  et  s'il  réussit, 
ou  se  sou^endra  qu'il  avait  rencontré  un  essaim 
d'adieilles.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  ne  sera  plu# 
surpris  de  ce  qui  lui  est  arrivé. 

»  Lhr.  n,  chap.  a. 
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Comment  on      Lcs  homiiies  n'attciidaient  pas  toujours  que  les 

demandait  des  a  ti  i 

SiM  ^"  ""^  présages  se  présentassent  d  eux-meraes.  Ils  en  de- 
mandaient; et  comme  ils  i\'étaient  pas  toujours 
sûrs  d'interpréter. le  lainage  des  dieux,  ils  pre- 
naient la  précairtion  de  leur  prescrire  les  moyens 
de  faire  connaître  leur  volonté.  Voilà  mon  dessein, 
disait-on;  si  vous  l'approuvez,  faites  que  la  poi- 
gnée  de  cailloux  que  je  vaisprendre  soit  en  nombre 
pair  ;  faites  que  JQ  rencontre  des  animaux  de  telle 
espèce ,  etc.  C'est  ainsi  que  les  sorts  et  les  autres 
présages  ont  pu  s'établir. 
Lei  pwsagei      Noussoiumes  naturellement  impatîensd'obtcnir 

fe*c^h^^^^  ce  que  nous  demandons.  On  n'exigeait  donc  pas 
que  les  dieux  fissent  des  prodiges.  Il  est  vrai  qu'on 
expliquait  ceux  qu'ils  envoyaient  :  tnais  si  on  avait 
compté  sur  des  prodiges  de  cette  espèce,  on  aurait 
attendu  trop  long-temps  leur  réponse.  On  ne  leur 
proposait  donc  pas  d'interrompre  Ip  cours  de  la 
natute.  On  voulait  au  contraire  qu'ils  «e  servissent 
des  choses  qui  se  rejnarquent  le  plus  çoiaainuné- 
ment  ;-  et  c'était  assez  qu'ils  parlassent.  Or ,  pour 
des  hommes  qui  habitaient  la  campjigne,  rien 
n'était  plus  commun  quç  le  chant  et  le  vol  des  oi- 
seaux, Vçilà  pourquoi  les  présages  de  cette  sorte 
ont  été  si  fréquens,  que  les  mots  augure  et  auspi^) 
qui  en  étaient  les  noms  prpprf^  %  sont  deve- 
nus communs  à  toutes  les  espèces  de  présages. 

'  Qn  a  dit  augure,  ab  avium  gartitu;  et  auspjce,  ^^ 
nvîum  aspectu. 
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Vous  concevez  qu'à  mesure  que  cette  supersti- 
tion s'est  établie,  il  a  fallu  de  deux  choses  l'une: 
ou  que  les  prêtres  devinssent  augures,  ou  que  les 
augures  devinssent  prêtres.  Dès  tors  il  y  a  eu  un 
corps  intéressé  à  l'entretenir,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  en  ait  fait  un  art. 

On  joignit  k  cet  art  celui  des  aruspices ,  c'est-à-   u«  «mpicts. 
dire  l'art  de  voir  l'avenir  dans  le  sein  des  victimes  :  , 
car  il  arrivait  rarement  que  l'on  consultât  les 
dieux  sans  leur  faire  des  sacrifices.  Ce  sont  ces 
deux  arts  qui  tinrent  lieu  d'oracles  aux  peuples 
dltalie. 

Sans  doute  on  ne  voulait  des  dieux  que  des  ré-  L««»pi«iwM 
ponses  favorables.  Mais  lorsqu'elles  étaient  con- 
traires ,  il  eût  été  cruel  de  n'avoir  plus  rien  à  es- 
pérer. Les  peuples  désirèrent  donc  de  pouvoir 
suspendre ,  ou  même  changer  l'effet  des  mauvais  ^ 
présages.  Les  augureà  se  vantèrent  d'en  avoir  le 
secret  ;  on  les  crut ,  et  ils  iitiaginèrent  des  céré^ 
monies  pour  éloigner  les  maux  dont  oh  se  croyait 
menacé.  C'est  ce  qu'on  nomma  expiatiorfs. 

Vous  savez  que  chez  toutes  les  nations  de  l'an- 
tiquité, on  faisait  usage  des^  expiations  pour  se  la- 
ver des  crimes  qu'on  avait  commis.  On  était  per- 
suadé que  les  dieux  poursuivaient  .les  coupables 
dès  cette  vie;  et  c'était  là  'souvent  la  raison  Tju'on 
donnait  des  calamités  publiques  ou  particulières. 
11  était  donc  natupel  de  penser  que  les  mauvais 
présages  étaient  l'effet  du  courroux  des  dieux, 
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et  d'imaginer  des  cérémonies  pour  en  détourner 
l'accomplissement. 
Elles  n'ont  éié      Vous  avcz  VU ,  JVIonseigneuT,  ce  que  c'était  que 

nuU«  pari  plus  .       . 

îuHe*^*  **"  "  ^^  expiations  chez  les  peuples  dont  M.  Goguet  a 
•parlé.  Il  est  peu  important  de  rechercher  ce  qu'elles 
ont  eu  de  particulier  en  Italie.  Je  remarquerai  seu- 
lement qu'elles  n'ont  éténuUe'part  plus  firéquentes. 
On  avait  trop  multipHé  les  présages,  pour  n'être 
pas  continuellement  menacé  de  quelques  malhe  urs . 
Non  -  seulement  chaque  particulier  commençait 
par  l'expiation  toute  démarche  de  quelque  consé- 
quence ,  mais  encore  chaque  cité  pratiquait  cette 
cérémonie  dans  des  temps  marqués  pour  'purifier 
tous  les  citoyens.  On  paraissait  toujours  craindre 
que  quelque  crime  secret  n'attirât  la  colère  des 
dieux. 

Pratiques  usi-      H  est  vraisemblaUe  que  les  particuliers  se  fai- 

tëes  à  la  fonda-  . 

tion  des  villes,  sdieut  souvcut  dcs  présages  et  des  expiations  à 
leur  gré  :  dans  les  affaires  publiques ,  ces  sortes 
de  pratiqués  étaient  assujetties  à  tles  règles  plus 
uniformes.  A  l»fondationd\uie  ville,  par  exemple, 
ceux  qui  devaient  faire  quelques  fonctions  dans  les 
cérémonies  usitées  en  pareil  cas ,  se  purifiaient  en 
sautant  par-dessus  des  feux  allumés  à  ce  dessein. 
On  creusait  ensuite  une  fosse  ronde,  dans  laquelle 
on  jetait  lès  prémices  dès  fruits,  et  quelques  poi- 
gnées de  terre  apportées  des  lieux  d'où  sortaient 
ceux  qui  voulaient  s'établir  ensemble.  Tout  cela 
ayant  été  mêlé ,  on  demandait  aux  dieux  si  l'entre» 
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prise  leur  était  agréable ,  et  s'ils  approuvaient  le 
jour  qu'on  choisissait  pour  l'exécuter;  et  lorsqu'on 
avait  eu  leur  aveu,  on  traçait  l'enceinte  de  la 
ville  avec  une  terre  qu'on  appelait  pure,  parce 
qu'elle  était  blanche. 

En  suivant  le  trait  marqué  pour  l'enceinte ,  on 
ouvrait  un  sillon  profond  avec  une  charrue  attelée 
d'un  taureau  blanc  et  d'ime  génisse  blanche.  Pour 
faire  connaître  que  la  culture  des  terres  est  le  pai** 
tage  des  hommes ,  le  taureau  était  du  côté  de  la 
campagne  ;  et  la  génisse  était  du  côté  de  la  ville , 
poiir  montrer  que  les  soins  du  ménage  regardent 
les  femme^.  Quant  à  la  blancheur,  on  l'avait  choi- 
sie parce  qu'on  la  regardait  comme  le  symbole  de 
la  pureté. 

Le  soc  de  la  charrue  était  d'airain ,  ce  qui  prouve 
que  cette  cérémonie  était  plus  ancienne  que  l'usage 
du  fer.  On  croyait  même  indiquer  par-là  l'abon- 
dance qu'on  voulait  procurer  à  une  ville  ;  et  cette 
façon  de  penser  était  conséquente ,  car  ce  .métal 
ayanf  été  employé  à  l'agriculture  avant  tout  autre , 
son  idée  s'était  associé  avec  celle  de  fertilité.  C'est 
sans  doute  d'après  quelque  autre  préjugé  qu'on 
avait  l'attention  de  rejeter  du  côté  de  la  ville  la 
terre  que  le  soc  avait  tournée  du  côté  de  la  cam- 
pa^e. 

L'enceinte  trs^cée  était  sainte  et  inviolable ,  afin 
que  personne  n'entreprit  de  s'y  faire  un  passage , 
et  que  chaque  citoyen  la  défendît  aux  dépens  de 
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ses  jours.  On  n'avait  pas  continué  le  sillon  dans 
les  endroits  destinés  à  mettre  les  portes. 

Dans  les  commencemens ,  les  villes  n'étaient 

défendues  que  par  des  tours ,  placées  de  distance 

en  distance  :  dans  la  suite ,  on  les  enferma  de  murs 

élevés  sur  le  sillon  qui  marquait  l'enceinte, 

poiirquoion      Après  quc  toutes  ces  cérémonies  et  tous  ces 

eackait  le  nom  .  r.  r         ■%  r  /••••■' 

du  dieu  auquel  ouvrafifcs  avaicut  été  achevés ,  on  taisait  des  sacn* 

une  ville   ëtait  ^         %  '        ^ 

ç«iuaer<e.  £^g  ^j^  plusicurs  Ucux ,  ct  OU  invoquait ,  et  les 
dieux  du  pays ,  et  ceux  sous  la  protection  desquels 
on  mettait  la  nouvelle  ville  ;  on  les  nommait  en 
général /^a^nï,  indigetes:  mais  oi)  n'avait  garde 
de  communiquer  au  vulgaire  le  nom  particulier 
à  chacun. 

Cette  précaution  était  l'effet  d'un  préjugé  com- 
mun à  toutes  les  nations  du  paganisme ,  et  plus 
particulier  encore  aux  peuples  d'Italie.  On  était 
persuadé  que  lesi  dieux  regardaient  comme  à  eu3t 
une  ville  qui  avait  été  mise  sous  leur  protection; 
et  qu'elle  ne  pouvait  passer  sous  une  domination 
étrangère  que  lorsqu'ils  se  retiraient ,  çt  qu'ils 
la  livraient  eux-mêmes  à  l'ennemi.  C'est  pour- 
quoi ,  lorsqu'on  assiégait  une  ville ,  un  des  pre- 
ÉTocation,  micrs  soins  était  d'en  évoquer  les  dieux  tutélaires. 
On  Içur  déclarait  qu'on  n'avait  pas  pris  les  armes 
pour  les  combattre  :  on  les  suppliait  d'abandonner 
un  peuple  qu'on  disait  injuste  et  perfide  |:  on  leur 
promettait  de  pkis.grands  temples,  de  plus  belles 
jfête3 ,  un  cult^  plus  digne  d'eux.  Mais  révocatioi^ 
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man€jjaàt  en  effet,  si  on  ne  pouvait  pas  les  appeler 
par  leur  nom  propre,  et  c'est  par  cette  raison  que 
chaque  peuple  faisait  un  secret  de  ces  noms. 

Comme  on  évoquait  les  dieux  ,  on  évoquait 
encore  les  ancêtres ,  et  tous  les  morts  qu'on  croyait 
devoir  apaiser  ou  consulter  ;  c'est-à-dire ,  qu'on 
évoquait  leurs  mâne^ ,  leur  ombre ,  leur  simu- 
lacre ,  leur  image.  On  avait  beaucoup  de  mots 
pour  une  chose  dont  on  n'avait  point  d'idée ,  pour 
une  chose  qui  n'était  ni  le  corps  ni  l'âme^  et  que 
chacun  imaginait  à  son  gré. 

Les  dieux  tutélaires  se  nommaient  lares  ou   Diff^w»»^»»» 

tutélatret. 

pénates.  De  ce  nombre  étaient,  non-s»u1ement 
les  divinités  du  premier  ordre ,  mais  encore  les 
héros  et  tous  les  ancêtres  dont  on  respectait  la 
mémoh*e.  Chaque  maison ,  comme  chaque  ville , 
avait  des  protecteurs  de  cette  espèce  ;  et  on  ne 
doutait  pas  que  les  grands  hommes  qui  avaient 
été  élevés  dans^le  ciel  après  leur  mort  ne  ooAti- 
niiassent  de  s'intéresser  à  leur  patrie,  à  leur  fa- 
mille ,  et  ne  pus^sent  donner  les  secours  dont  on 
avait  besoin.  Honorés  comme  dieux  domestiques ,  ^ 
ils  eurent  des  autels,  et  on  leur  adressa  des  vœux. 
Il  n'y  avair  pas  de  maison  un  peu  considérable 
qui  n'eût  de  pareils  autels  dans  son  vestibule. 

De  toutes  ces  superstitions  naquit  l'art  des  pro-      Magîe. 
diges,  ou  la  magie.  Il  y  en  eut  de  deux  espèces: 
l'une  théurgiqûe  ,  l'autre  goétique.  La  théurgie 
ét^t  l'évocation  des  démons  bienfaisaps ,  dans  le 
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dessein  de  produire  quelque  bien  ;  la  goétie  était 
l'évocation  des  démons  malfaisans ,  dans  le  des- 
sein de  nuire  :  nous  la  nommons  sorcellerie.  La 
première  faisait  partie  de  la  religion  publique , 
dont  la  seconcle  n'était  qu'un  abus.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre ,  l'efficacité  dépendait  surtout  de  cer- 
tains rites  et  de  certaines  psur'oles  que  les  dieux 
avaient  enseignés  aux  hommes ,  et  qu'il  fallait 
observer  scrupuleusement.  Tout  était  manqué  , 
si  on  oubliait  un .  mot ,  ou  si  même  on  le  trans- 
posait. * 
Il  est  Dtiie      Vous  voyez ,  Monseigneur ,  que  la  théologie 

d'observer  ce»  ..  ^  _  i       i   •  1 

>upersiitions.  paienuc  est  la  source  de  bien  des  superstitions, 
et  que  plus  le  peuple  raisonne ,  quand  il  s'égare , 
plus  il  s'égare  encore.  Ses  erreurs  «naissent  les 
unes  des. autres:  elles  forment  un  système  où 
tout  est  lié  ;  et  dès  qu'il  en  adopte  une ,  il  est  en- 
traîné ,  de  conséquence  en  conséquence ,  à  les 
adopter  toutes.  Ces  présages ,  ces  expiations  et 
ces  évocations  sont  des  puérilités  ;  mais  ce  sont 
les  puérilités  de  l'esprit  humain ,  et  il  les  faut  ob- 
server, si  nous  voulons  connaître  l'homme.  Bail- 
leurs ,  nous  y  trouvons  les  principaux  points  de 
la  religion  des  anciens  peuples,  la  raison  des  opi- 
nions et  des  cérémonies  que  l'histoire  va  mettre 
sous  nos  yeux,  et  un  des  premiers  ressorts  des 
progrès  du  peuple  romain.  Nous  verrons  que  , 
dans  les  religions  fausses ,  lorsqu'elles  donnait 
de  la  confiance  et  du  courage ,  il  se  fait  des  es- 


ices  de  miracles  :  c'e.st  que  les  succès  paraissent 
îffet  du  zèle  des  citoyens  pour  le  culte  établi , 
;  que  la  piété  envers  les  dieux  explique  le  passé , 
^pond  de  l'avenir,  et  soutient  dans  les  grandes 
ntreprises. 

Les  superstitions  dont  je  viens  de  parler  sub-  Eiiessom 
istaient  dès  la  fondation  de  Rome  :  c'est  pour-  *"*'"*• 
[uoi  j'ai  jugé  qu'elles  se  sont  établies  dans  les 
iècles  antérieurs.  Je  ne  réponds  pas  d'avoir  saisi 
a  suite  des  raisonneraens  qui  les  ont  fait  naître; 
cnais  il  est  au  moins  certain  que  ceux  que  je  sup- 
pose ne  diffèrent  guère  de  ceux  qu'on  a  faits. 

J'ai  cru  devoir  donner  à  la  magie  une  autre    l«  magie 

en    ItaKe 

origine  que  lorsque  j'ai  traité  des  peuples  de  l'A-  *;î[Ja,JJ 
sie  ;  parce  que  les  mêmes  préjugés  ont  des  causes 
différentes,  suivant  la  différence  des  circonstances. 
Les  Italiens  n'avaient  pas  assez  cultivé  l'astro- 
nomie pour  devenir  successivement  astrologues 
et  magiciens. 

L'enfance  des  premières  sociétés  civiles  a  été  tors  de  u 

*-  dation  de  F 

longue:  je  veux  dire  qu'elles  ont  été  long-temps  jj;';;'^,J^î 
avant  de  faire  des  progrès  sensibles.  Lors  de  la  ienrs"com 
fondation  de  Rome ,  il  y  avait  sans  doutç  plu- 
sieurs siècles  que  l'Italie  était  peuplée.  Cependant 
les  superstitions  grossières  des  peuples  de  cette 
contrée ,  l'usage  surtout  où  ils  étaient  de  ne 
former  encore  que  de  petites  cités  ,  le  peu  de  pré- 
voyance que  nous  aurons  occasion  de  remarquer 
en  eux ,  et  leur  ignorance  à  se  liguer  pour  leur 


cemcns. 
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conservation  mutuelle,  sont  autant  de  monumens 
qui  attestent  qu'ils  en  étaient  à  peu  près  au 
même  point  où  ils  s'étaient  trouvés  en  commen- 
çant. Après  s'être  fixés,  ils  se  gouvernaient  en- 
core comme  ils  s'étaient  gouvernés  lorsqu'ils 
erraient  ;  et  une  nation  se  divisait  en  plusieurs 
cités ,  comme  auparavant  elle  s'était  divisée  en 
plusieurs  troupes. 

CHAPITRE  II. 

De  la  fondation  de  Rome,  et  de  Romulus. 

Incertitude  de  I^  P^^*  Y  ^volr  eu  plusieurs  Romes,  plusieurs 
Romî.  *''*""  '  Romulus.  Tous  ces  noms  viennent  d'un  mot  grec  , 
qui  signifie  force  ou  valeur.  Or ,  dans  un  temps 
où  la  force  du  corps  était  la  vertu  première ,  il  est 
naturel  que  les  surnoms  de  Romus  et  de  Romulus 
aient  été  com^luns  à  plusieurs  chefs ,  et  que  celui 
de  Rome* l'ait  été  à  toutes  les  villes  qu'ils  ont  fon- 
dées. Denis  d'Halicarnasse  pense  que  Rome ,  bâtie 
quelque  temps  après  la  guerre  de  Troie ,  fiit  aban- 
donnée et  détruite ,  et  ensuite  rétablie ,  la  pre- 
mière année  de  la  septième  olympiade,  avant 
Jésus-Christ  752.  Il  trouve  même  une  ville  de  ce 
nom ,  plus  ancienne  que  ces  deux-là  ;  mais  il  ne 
décide  pas  qu'elle  ait  été  au  même  lieu. 

De.  toutes  les 'différentes  histoires  de  la  fon- 
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dation  de  Rome ,  dit  M.  de  Pouilly ,  il  n'en  est 
aucime  qui  y  soit  qu'on  la  considère  en  elle- 
même  ,  soit  qu'on  pèse  l'autorité  de  ceux  qui  la 
rapportent ,  ne  soit  aussi  recevable  que  celle  qui , 
dans  les  derniers  siècles  de  la  république,  s'était 
acquis  une  croyance  presque  universelle.  Mais 
les  mêmes  circonstances  qui  auraient  dû  faire 
rejeter  l'histoire  de  Romulus ,  aidèrent  à  lui  don- 
ner du  cours  ;  et  les  Romains  applaudirent  à  une 
fable  qui  illustrait  par  des  prodiges  leur  fonda- 
teur 9  et  qui  lui  donnait  pour  père  le  dieu  de  la 
guerre  '. 

La  fondation  de  Rome  est  donc  incertaine  ;  et  scntimnit  <iai 
ce  n'est  pas  l'esprit  de  critique  qui  a  établi  l'opi- 
nion la  plus  généralement  adoptée.  Cependant 
Varron  et  Caton  ont  entrepris  d'en  fixer  l'époque. 
Le  premier  la  fait  tomber  sur  la  fin  de  la  sixième 
olympiade ,  et  le  second  sur  l^commencement 
de  la  septième.  On  suit  communément  le  senti- 
ment de  Varron  ;  et  par  là  Rome  se  trouve  avoir 
été  fondée  753  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Voilà 
ce  qu'on  croit ,  et  ce  qu'il  faut  savoir  quand  on 
ne  peut  pas  découvrir  ce  qui  en  est. 

Des  pâtres  retirés  dans  des  montagnes  font  des      conuBcnee- 

^  *^  ment  de  Ron» 

courses  dans  les  campagnes  voisines ,  et  bâtissent  •**"  »<>«»»«». 
sur  le  mont  Palatin  quelques  cabanes  pour  ren- 
fermer leurs  bestiaux  et  leur  butin.  Voilà  les  fon-   A»tntj.c75s 
dateurs  de  Rome. 

'  Acad.  des  Inscript ,  lir.  YI,  p.  S14. 
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r  L'année      Ils  étaient  au  nombre  de  trois  mille  hommes  de 

nr^c^aente ,  lei  ^ 

'""îln"*"  *  r**?-  P^^^  ^^  "®  trois  cents  chevaux.  C'était  trop  peu 
i"t^*  ^avaien'i  DouT sc  défendre  contre  les  peuples  voisins,  dont 

ëté    r^duils    à  *^  .  -  .  r .      r 

dix  ans.  ]       ils  s'étaient  faits  autant  d'ennemis. 

Romuiusourre  Romulus,  Icur  chcf,  ouvrit  un  asile,  et  Rome 
se  remplit  d'esclaves  fugitifs ,  de  criminels ,  de  va- 
gabonds, et  devint  une  retraite  de  brigands. 

Les  Romains      Jusquc-ïà  *,  cctte  viUc  paraissait  devoir  finir  avec 

enlëvent  le  fil-  *        •  i      i   •  ii  /•  •  "       j 

les  de«  peuples  g^s  prémiers  habitans.  Elle  ne  renfermait  que  des 

voisins.  L  X 

hommes ,  et  les  Romains  avaient  besoin  de  s'allier 
par  des  mariages  avec  les  peuples  voisins.  Refusés 
avec  mépris,  ils  projettent  d'employer  la  violence,  i 
et  ils  préparent  à  cet  effet  dés  jeux  en  l'honneur  . 
de  Neptune.  C'était  des  combats  et  des  courses,  r,i 
précédés  de  sacrifices.  Les  Céninieus ,  les  Crustu-  ^ 
mimens ,  les  Antemnates  et  les  Sabins  de  Cures  j^ 
accoururent  à  ce  spectacle.  Ils  y  assistaient  avec  rt 
autant  de  confiii^e  que  d'attention ,  lorsque  les  t^:^ 
jeunes  Aomains  paraissent  en  armes,  et  se  saisissent  ^  ^ , 
chacun  des  filles  qui  leur  tombent  sous  la  main,  jj^ 
En  mémoire  de  cet  événement,  on  célébra  depuis  ^ 
les  fêtes  notnmées  co/z^'^^/ia,  et  consacrées  au  dieu  t[.]^ 
qui  préside  aux  desseins  secrets.  On  peut  mettre  .  j, 
cet  enlèvement  au  tiombre  des  faits  que  la  tradi-  j,ç 
tion  a  pu  conserver,  et  qu'elle  n'a  pas  conservés  ^^p^ 
sans-  quelque  altération .  v^e  i 

On  se  hâfe       Dénis  d'Halîcarnasse,  qui  écrivait  sous  Auguste,  jç^j 

trop   d'admirer  .  '  ^  J 

le^liomaias.     çt  qul  voulait  flattcr  les  Romains ,  a  entrepris  de  -\^ 
prouver  que  dès  les  premiers  temps  Rome  a  pro-  -^^ 


duit  des  hommes  d'un  mérite  rare;  que  nulle  part 
les  citoyens  n'ont  été  ni  plus  justes ,  ni  plus  cou- 
rageux; ettque  Roihulus  a  été  lui-même  un  légis- 
lateur bien  supérieur  à  tous  ceux  de  la  Grèce. 

Nous  sommes  naturellement  portés  à  recevoir 
toutes  les  traditions  qui  donnent  une  grande  idée 
desconimencemens  de  Rome.  Étonnés  de  la  puis- 
sance à  laquelle  les  .Romains  sont  parvenus ,  il 
semble  que  nous  craignions  de  ne  pas  le^  admirer 
assez  tôt;  et  lorsque  nous  remontons  au  temps 
où  ils  ne  songeaient  encore  qu'à  n'être  pas  exter- 
minés, nous  supposons  qu'ils  méditaient  déjà  de 
grandes  conquêtes. 

Ma»  si ,  lors  de  la  fondation  de  Rome ,  la  plu- 
part de»  Grecs,  malgré  leur  commerce  avec  les 
étrangers,  étaient  encore  fort  grossiers,  et  avaient 
il  peine  quelque  idée  de  législation,  que  penser 
(b  peuples  du  Latium,  qui  étaient  tout-à-fait  aban- 
donnés à  eux-(ûêmes  ?  Peut  -  on  supposer  qu'un 
ftokmd  législateur  ait  tout  à  coup  p^ru  au  milieu 
d'eux?  et  quand  on  le  supposerait,  imaginera-t-on 
qu'à  dû-huit  ans ,  c'est  l'âge  qu'on  donne  à  Ro- 
«mlus ,  il  se  soit  formé  parmi  des  pâtres  ?  Il  me 
parait  que  les  lois  dont  on  lui  fait  honneur  sont 
des  usages  plus  anciens  que  lui. 
L'asaee  de  ne  communiquer  que  rarement  Les   D«iiii«s  eom. 

^  *  •■■  incnccraeiM,  les 

droits  de  citoyen,  était  un  grand  vice  dans  la  po-  ^^l^*^  p„"J 
biqué  dès  Grecs  :  nous  en  avons  vu  la  cause  îôii.  *""" 
et  les  effets.  Si  les  Romains  se  sont  conduits  au- 


'  «ikV  •  &^     *  .M 


pars  par  choix  :  ik  y  farent 


lux  *^uiîurt{iier  que  dans  les  coi 

^     oiiMLii£>  a'etaîciit  pas  encore  des  eitoyens  : 

.  vfoicuc  cpie  des  brigands.  Ils  devaient  donc 

-  ...xK/i.t^r  tous  ceux  qui  se  proposaient  de  vivre , 

.  kiikiM^  eux«  Je  brigandage.  C'est  pourquoi Romu- 

iis^  ^  u^  rtc  un  asile. 

'  V.  ix4ue  les  villes  de  la  Grèce  aspiraient  à  se 
^.  «..  vvruer  par  des  lois,  c'est  qu'elles  étaient  trou- 
.>iv\.>  jia  dedans,  et  qu'elles  ayaient  peu  d'ennemis 

Aouie  se  trouvait  dans  une  position  toute  diffé- 
^u;<-  Eatourée  de  peuples  qu'elle  avait  ofiFensés, 
^c  v;i«i  lueditaient  sa  ruine,  elle  avait  des  ennemis 
U4  v;cUors,  et  elle  était 'sans  trouble  au  dedans. 
V  oa^iuiuués  à  vaincre  ou  à  périr ,  les  Romains 
Axuicut  donc  moins  à  se  gouverner  qu'àse  défendre. 
l\Kir  prévenir  desdésordres  qu'ils  ne  connaissaient 
VMS  cucoAH^ ,  ils  ne  pensaient  pas  à  choisir  parmi 
\».  ^^>a\erneroens  qu'ils  ne  connaissaient  pas  da- 
\^^ktv^^  Réunis  par  nécessité  sous  un  chef,  ils 
sXHài^mniieut  sous  ses  ordres  ;  e1^  les  usages ,  que 
U^  vuwxiislances  amenaient ,  leur  tenaient  lieu  de 
!vuvs.  i\>mme  le  sentiment  de  leur  faiblesse  leur 
A>U4(  6^it  ouvrir  un  asile  aux  brigands,  ce  senti- 
iMv'uU  qui  continua  après  leurs  premières  victoires, 
tvHi^  tu  ouvrir  un  asile  aux  peuples  vaincus  :  et 
Kv'im^  À  chaque  guerre,  se  peupla  de  nouveaux 
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habîtans.  On  dit  que  l'enlèvement  des  Sabine»  ne 
procura  que  six  à  sept  cents  feknmes.  Si  cela  est 
vrai,  ce  fut  pour  les  Romains  une  nouvelle  raison 
de  s'associer  les  peuples  qui  subissaient  le  joug. 
En  tenant  cette  conduite  ^  ils  ne  faisaient  même 
que  suivre  un  usage  plus  ancien  qu'eux.  Car,  dans 
le  temps  où  les  peuplades  erraient  encore ,  sans 
doute  celle  qui  sortait  victorieuse  d'un  combat 
se  grossissait  souvent  de  eelle  qui  avait  été  défaite. 
Puisque  les  hommes  ne  se  conduisent  que  par  des 
usages ,  c'est  dans  ceux  des  troupes  errantes  qu'il 
faut  chercher  l'origine  de  ceux  des  sociétés  civiles 
qui  commencent.  ITattribuons  donc  pas  aux  Ro- 
mains des  vues  politiques  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
aToir.encore.  Jugeons-les  d'après  les  circonstances 
où  ils  se  trouvaient  ;  et  il  me  semble  que  nous  les 
jugerons  bien. 
Vraisemblablement  Rome  aurait  été  perdue,  si        cjmmnt 


m- 


les  villes  qu'elle  avait  soulevées  eussent  armé  rt^'i/pi 
toutes  en^mble,  et  agi  de  concert.  Mais  elles  se  »■•"•• 
conduisirent  avec  plus  de  ressentiment  que  de 
prudence.  Les  Céniniens ,  les  Antemnates  et  les 
Crustuminiens  furent  successivement  défaits.  Ce- 
mue  fut  détruite.  On  en  transporta  les  habitans  à 
Rome  9  ainsi  qu'une  partie  de  ceux  d^Antemnes 
^t  de  Cru^uménie;  deux  villes  que  Romulus  con- 
serva ,  et  où  il  établit  deux  colonies. 

Après  la  dé£iite  des  Céniniens.  Roroulus  entra  n^pon,u**^f^ 
dans  Rome ,  portant  sur  son  épaule  une  espèce  '"^f^* 

vu,  f  j 
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.de  trophée.  C'était  une  (tranche  de  chêne  à  la- 
quelle il  avait  suspendu  les  armes  d'Acipn,  roi 
de  Cénine ,  qu'il  avait  tué  de  sa  main.  Ces  dé- 
pouilles, qu'on  nomma  opimes^  pour  en  marquer 
l'excellence ,  furent  déposées  dans  un  temple  qu'on 
bâtit  sur  le  mont  Saturnins ,  depuis  le  Capitole , 
et  qui  fut  consacré  à  Jupiter  Férétrien  '. 
Les  Romaint      Dc  tous  Ics  cnucmis  que  les  Rqmains  s'étaient 

et   les  Sabins,  ,  _,  •  i  i 

tr^ntm  ^il  f^^*s  y  ^^  Sabins  paraissaient  avoir  été  les  plus  re- 
qa7n^iip?er   doutablcs  ;  ils  armèrent  les  derniers.  Rome  fut 
au  moment  de  succomber  sous  leurs  efforts ,  quoi- 
qu'elle vînt  d'augmenter  le  nombre  de  ses  citoyens, 
et  par  conséquent  de  ses  défenseurs.  Les  Sabins 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  forteresse  Tarpéia , 
et  ils  avaient  engagé  sur  la  place  un  combat  opi- 
niâtre et  sanglant ,  lorsque  les  Sabines ,  qui  étaient 
la  cause  de  la  guerre ,  se  jetèrent  entre  les  deux 
armées ,  et  se  rendirent  médiatrices  entre  leurs 
pères  et  leurs  époux.  La  paix  se  fit.  Les  deux 
peuples  n'en  formèrent  plus  qu'un ,  et*Tatius,  roi 
des  Sabins  ,  régna  dans  Rome  ,  conjointement 
avec  Romulus.  C'est  ainsi  que  Rome  acquérait  des 
citoyens.  Cet  usage ,  introduit  par  la  force  des  cir- 
constances ,  ne  pouvait  -manquer  de  la  rendre , 
de  guerre  en  guerre  ,  supérieure  à  des  ennemis 
qui  ne  devaient  s'élevjer  contre  elle  que  les  uns 
après  les  autres. 

/  Dejereirum,  qui  se  dit  en  général  de  toute  machii^  à 
porter  quelque  chose. 
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Cette  guerre  fut  roccasion  d'un  ,nou  veau  tem- 
ple: Les  Romains  fuyaient ,  lorsque  Romulus  s'a- 
visa de  s'écrier  :  Jupiter  ordonne  qu^on  s* arrête^ 
et  qu  *on  retourne  au  combat.  Les  soldats  obéirent , 
comme  si  le  dieu  eût  parlé  ;  et  on  éleva  un  temple 
à  lujnter  Stator  dans  le  lieu  même ,  c'est-à»dire , 
au  pied  du  mont  Palatin. 

Les  deux  n*ois  gouvernèrent  en  bonne  intelli- 
gence. Ils  accordèrent  des  homeurs  aux  Sabines , 
médiatrices  de  la  paix  ;  et ,  pour  conserver  la  mé- 
iDoure  de  cet  événement ,  ils  instituèrent  des  jeux 
({u'oQ  nomma  matronalia. 

Cinq  ans  après ,  Tatius  ayant  été  tué  à  Lavinium,  v*»  d»  rtcn* 
Romulus  régna  seul.  Il  fit  la  guerre  aux  Yéiens. 
Il  soumit  plusieurs  peuples  du  Latium  ,  et  il 
détruisit  quelques-unes  de  leurs  villes.  Mais  ayant 
disposé  de  leurs  terres ,  de  sa  seule  autorité ,  il 
anna  contre  lui  un  parti  qui  le  fit  périr.  Il  dis- 
parut dans  la  trente-septième  année  de  son  règne,  a^Romîfjr^' 
sans  qu'en  ait  pu  découvrir  les  auteurs  de  sa  mort: 
Pour  consoler  le  peuple ,  et  ppur  écarter  les  soup- 
çons qui  tombaient  sur  les  sénateurs ,  on  publia 
qu'on  l'avait  vu  monter  au  ciel ,  et  on  lui  éleva 
des  autel».  Il  fut  adoré  sous  le  nom.  de  Quirinus. 

Il  me  reste  à  remarquer  les  règlemens  établis   nfamcomiâî- 
par  Romulus.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  toujours  fecile  ;;;;,'eo?iSt«'2, 
de  s'en  assurer.  Mais  il  est  certain  que  ceux  (p'on 
lui  attribue  ont  subsisté,  qu'ils  sont  «anciens,  et 
il  est  important  de  les  connaître ,  si  nous  voulons 


mens    qui    r«- 
monlentaiitei 
de  Romulus. 


FtU*  céAa- 

crtfes  à  Paies. 
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observer,  daqs  le  principe ,  le^  moeurs  et  le  gou- 
yernement  des  Romains, 
vsafie  qn'ii      On  pense  que  l^omulus  emprunta  beaucoup 

eiD|MiiiiU     des  .  •■•■•• 

^*'u»que».  des  Etrusques  ;  qu'il  les  consulta  lorsqu'il  voulut 
jeter  les  fondemens  d'une  ville  ;  qu'il  observa  toutes 
les  céi^monies  religieuses  dont  j'ai  parlé ,  et  qu'il 
n'accepta  la  royauté  qu'après  avoir  eu  des  augures 
favorables.  Tout  cela  est  vraiswoiblable.  Il  est  na- 
turel qu'il  se  soit  43bnformé  aux  Visages  qu'il  voyait 
établis  chez  les  peuples  voisins,  comme  il  est 
naturel  que  ces  usages  se  soient  conservés  après 
lui. 

Paies  était  une  divinité  que  <les  bergers  devaient 
particulièrement  honorer.  Les  fêtes  consacrées  à 
cette  déesse  se  nommaient  pàUlia.  Hles  se  célé- 
braient chaque  année  à  la  campagne.  On  y  £siisait 
des  sacrifices ,  en  action  de  grâces  ^  1»  fécondité 
que  Paies  avait  accordée  aux  troupeaux:  on  puri> 
fiait  1^  bétail ,  et  les  hommes  se  purifiaient  eux- 
mémies  en  sàutai^t  |par-des5us  des  feux  de  paille. 
On  croit  que  Romulus  institua  ces  fêtes  en  mé- 
moire* de  la  fondation  de  Rome. 
DiTisioa  que  II  divisa  la  vilf e  en  trois  parties ,  le  peuple  en 
p««p»*  trois  tribus  ,  et  chaque  tribu  en  dix  curies.  Une 

tribu  était  composée  de  mille  hommes,  d'où  vient 
le  mot  mïles ,  et  d^uu  cofps  de  cent  ^chevaux , 
qu'OTi  nomma  centurie  de  cavaliers. 

Les  tribus  furent  commandées  par  des  tribuns^ 
et  les  curies,  composées  de  cent  hommes ,  par  des 
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ceotunons.  On  établit ,  pour  rendre  la  jmtice  y 
des  duumvirs ,  c'est-à-dire  deux  juges.  On  con« 
sacra  q|uel§aes  terres  au  c^lte  des  dieux  :  on  en 
réserva  pour  le  domaine  du  prince  et  pour  les 
besoins  de  l'état.  Le  reste ,  partagé  en  trente  por- 
tions égales ,  fut  distribué  aux  trente  curies ,  et 
chaqae  Romain  eut  environ  deux  arpens. 

Alors  l'enceinte  de  Rome  i^e  comprenait  que  le 
mont  Palatin.  Il  fallut  l'étendre  lorsqu'on  eut  reçu 
clans  la  ville  les  Sabins  et  quelques  peuples  d'É- 
truhe.  Leâ  Romains  continuèrent  .d'habiter  le 
mont  Palatin  ^  les  Sabins  s'établirent  sur  la  roche 
Tarpéienne  ;  et  les  Étrusques  occupèrent  la  vallée 
située  entre  ces'  deux  montagnes. 

On  n'au^enta  pas  néanmoins  le  nombre  des 
tribus.  Mais  on  Içs  distingua  comme  les  nations. 
1^  première  fut  nommée  RamnenseSy  de  Romulus  ; 
la  seconde  ^  Titienses ,  de  Titus  Tatius  ;  la  troi- 
sième, Luceresy  de  Lucumon,  chef  des  Étrusques. 
Rome  (Conserva  le  nom  de  son  fond^eur,  et  on 
donna  à  tout  I9  peuple  oelui  de  Quiritès  ^  de  Cures, 
villes  des  Sabins. 

Les  assemblées  du  peuple  se  nommaient  co-  Den.MrtMd. 
micês.  Il  y  en  avait  de  généralenet  de  particuiières. 
Dans*  lés  premières /on  traitait  des  affaires  pu- 
bliques ,  et  chaque  curie  y  avait  un  suffrage.  Dans 
l^s  autres ,  les  curies  s'occupaient  séparément  de 
leurs  propres  intérêts. 

On  créa  de  plus  un  sénat.  Ce  corps ,  composé    uuu%t.ori^ 
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gine  des  famii  -  d'abord  dc  cent  magistrats ,  le  fut  de  deux  cents 

lespatriciennei.  ^  ,  ^^■       m      ^ 

après  la  réunion  des  Sabins.  On  les  nomma  pères 
conscripts,  vraisemblablement  parce  qi>!ils  étsaent 
choisis  pour  la  plupart  parmi  les  pères  de  fa- 
milles ,  et  parce  qu'on  les  avait  tous  inscrits  dans 
une  même  liste.  C'est  de  ces  premiers  sénateurs 
que  vinrent  les  familles  patriciennes  ;  ce  qui  fut 
cause  que  la  naissance  mit  bientôt  une  grande 
différence  entre  les  conditions. 

Denis  d'Haljcarnasse  su|ipose  la  distinction  de 
patriciébs  et  de  plébéiens  antérieure  à  la'  création 
du  sénat.  Il  veut  même  que  le  titre  de  patricien 
ait  d'abord  été  donné  aux  citoyens  riches.  Mais 
comment  pouvait-il  y  avoir  des  riches  et  des  pau- 
vres ,  puisqu'il  remarque  lui-même  que  les  terres 
avaient  été  partagées  également  ?  ' 
Fonciion.  du      Lc  séuat  était  le  conseil  de  l'état  et  le  déposi- 

Kénat.    Pouvoir         •  i         i     •  •      -i  •         •  a 

des  comicei  tau'C  dcs  lois  ;  mais  il  ne  pouvait  rien  arrêter  sans 
la  participation  du 'peuple.  Lfes  comioes  établis- 
saient les  itnpôts  ,  recevaient  ou  i^jetaîent  les 
lois,  décidaient  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et 
créaient  les  magistrats. 
Us  dignités      Les  dignités  civiles ,  militaires  et  sacerdotales 

conférées  «ux     ^  ,  i  •  ii 

ténauurs.  furcutHionnées  au» sénateurs.  Dans  ladite  elles 
restèrent  aux  familles  patriciennes ,  et  le»  plé- 
béiens en  furent  exclus.  • 

Autorité  du  roi»  Lc  roî  présidait  ^u  sénat  v  où  il  n'avait  que  soYi 
sufiBrage,  comme  les  autres  sénateurs.  Il  avait  d'ail- 
leurs le  droit  d'assembl»  ce  corps ,  celui  de  con- 
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vDquerle  peuple  ,et  le  commandement  des  armées. 

Romulus  prit  des  Étrusques  les  marques  de  sa  JJJJJJJ,*^*'* 
dignité ,  c'est-à-dire  la  chaire  curule ,  la  prétexte 
et  douze  licteurs,  qui  portaient  devant  lui  des 
Ëdsceaux  de  verges  surmontés  de  haches ,  et  qui 
exécutaient  ses  arrêts  sur-le-champ.  Il  foi:ma  en» 
core  ime  garde  pour  sa  personne ,  et  il  la  com- 
posa de  trois  cents  cavaliers ,  qu'il  nomma  celeres. 

Les  tribuns  étaient  ses  lieutenansdans  la  guerre,    FmeUMis  dei 


veracvr  «!•    U 
ville. 


et  ses  ministres  dan»  la  paix.  Ils  avaient  sous  ses 
ordres  te  conmiandement  des  troupes  et  le  gou- 
vernement civil  des  tribus.  Lorsqu'il  entrait  en 
campagne ,  il  les  menait  avec  lui  ;  et ,  afin  que  la 
ville  ne  demeurât  pas  sans  chef,  il  remettait  ses 
pouvoirs  à  un  magistrat ,  qu'il  nomma  prœfeetus 
urbis^  gouverneur  de  la  ville.  C'était  ordinaire- 
ment le  premier  sénateur.  Les  fonctions  de  ce 
vice-roi  cessaient  au  retour  du.  prince. 
D'après  cette  exposition ,  on  voit  que  le  gou-    ^  .««wni,- 

,         _^  .  .  1   .  in«iit  de  Rome 

vernement  des^Romains  était  une  monarchie  mo-  <uit  .»•  mo- 

■«rtliio  mode- 

dérée,  où  la  puissance  souveraine  se  partageait  u.*;^,^!;; 
entre  le  roi,  le  sénat  et  le  peuple.  C'est  le  gouver-  SÎIemSTi!  '" 
nement  que  nous  avons  remarqué  chez  tous  les 
peuples  dont  nous  avons  pu  connaître  les  comî- 
mencemens.  Ce  n'est  ps^s  d'après  les  vues  politi- 
ques qu'il  se  forme ,  c'est  d'après  des  usages  que 
les  peuplades  suivent,  lorsqu'elles  se  fixent,  parce 
qu'elles  les  ont  suivis  lorsqu'elles  erraient.   • 
En  effet  une  peuplade  errante  ne  peut  pas  se 
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gouverner  sans  un  chef.  Ce  chef  n'est  pas  absolu* 
Les  principaux  de  la  troupe  ne  lui  obéiront  pas, 
s'ils  n'ont  pas  reccmnu  qu'il  est  de  tieur  int^ét  de 
lui  obéir.  Il  est  donc  forcé  à  se  concerter  avec 
eux,  et  par  conséquent  ils  deviennent  son  aon- 
seil.  Mais  ce  conseil  lui-même  ne  pourra  rien, 
s'il  n'a  l'aveu  de  toute  la  troupe.  C'est  ainsi  que 
nous  retrouvons ,  dans  les  usages  d'une  peuplade 
errantie ,  le  modèle  de  toutes  les  parties  qui  cens* 
tituent  le  gouvernement  de  Rome,  et  qui  sont 
ujx  roi  9  un  sénat  et  des  comices. 
Pourquoi  nous      Maîs  psuTce  qu'aujourd'hui  nous  distinguons 

ftomnei  portés     -,  «.  «  .  •  «Ji^ 

^  croif«  qae  ce  dcs  mouarchies ,  des  aristocraties  et  des  demo« 

louTememeat  « 

itoilq™**  "**  craties,  nous  supposons  qu'on  a  toujours  fait  ces 
distinctions;  et  parce  que  la  souveraineté,  lors- 
qu'elle est  partagée,  paraît  une  tombinaison  dé 
ces  trois  gouvernemens ,  nous  nous  imaginons 
qu'on  les  a  combyiés  dans  des  siècles  où  on  ne 
les  connaissait  pas  encore.  £n  conséquenee  nous 
*  admirons  la  sagesse  de  Romulus ,  jtomme  s'il  eût 
emprunté  avec  connaissance  de  chaque  espèce 
de  gouvernjement ,  et  qtte  la  constitution  de  celui 
de  Rome  eût  été  absolument  à  son  choix.  Je  cnis 
qu'il  n'a  jËût  que  ce  que  les  circonstances  lui  in- 
diquaient elles  *  mêmes,.  Les  usages  introduits 
sous  lui  et  avant  lui  étaient  des  lois  fondamen- 
tales, qui  le  forçaietit  à  faire  de  la  souveraineté 
le  partage  qu'il  en  a  fait.        .    ^ 

bi<«*à  rÎ««-      Il  ^^  ^st  4es  Ibis  attribuées  à  Roniulus,  comme 
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de  la  forme  que  prit  le  gouTernement  :  je  veux  i»  «'o«t  ^^ 
dire  qu'elles  ne  sont  pas  son  ouvrage. 

Tout  Romain,  par  exemple,  était  juge  de  sa 
femme  et  de  ses  en&ns  ;  il  pouvait  leur  infliger 
telle  peine  qu'il  jugeait  à  propos  :  il  avait  sur  eux 
droit  de  vie  et  de  mort« 

C'est  là,  selon  Denis  d'Halicarnasse,  une  loi  que 
Romulus  a  ùite.  Il  l'en  loue  même ,  et  le  met  à  cet 
égard  au  -  dessus  des  législateurs  de  la  Grèce.  Il 
ne  voit  pas  qu'avant  l'établissement  des  sociétés 
civiles  les  pères  de  familles  ont  eu  cette  autorité 
sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  en£ains ,  et  que  par 
conséquent  cette  prétendue  loi  est 'un  usage  plus 
ancien  que  Romulus. 

Bornés  par  les  «circonstances  à  être  labou- 
reurs et  soldats*,  les  Romains  abandonnèrent  les 
arts  mécaniques  aux  esclaves ,  et  tous  les  métiers 
tombèrent  dans  le  mépris.  Celte  £açon  de  penser 
devait  naturellement  prévaloir.  Cependant  Denis 
dlfeilicarnasse  veut  qu^elle  soit  l'ouvrage  de  Ro- 
midus ,  et  il  applaudit  aux  vues  tfuTû  lui  prête  en 
cette  occasion.    •  • 

Romulus  institua  des  fêtes  :  il  consacra  des    u  cuite  <iui 

irf»  1  it  t  *  •!  «Vuhlit      sons 

temples;  il  forma  des  bolléges  de  prêtres  ;  ircon-  •««  |;^"j  J^î 
scrva  surtout^ les  augures,  et  il  en  créa  trois,  afin  ^**'' 
qu'il  y  en  eût  im*  pour  chaque  tribu.  Il  est  évi- 
dent que  ce  sont  moins  là  des  institutions  de  sa 
part  que  des  superstitions  qu'il  partageait  avec 
jSQn  siède» 
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Le  peu  d'mliformité  qu'il  y  avait  dans  le  culte 
est  une  preuve  que  Romulus  le  laissa  tel  qu'il 
l'avait  trouvé.  Or  chaque  curie  avait  un  cultç  à 
part ,  des  divinités  différentes ,  des  fêtes  particu- 
lières ,  auxquelles  tous  ceux  qui  la  composaient 
étaient  obligés  d'assister.  Il  paraît  que  c'est  par 
rapport  à  ces  différens  cultes  que  Romulus  avait 
fait  la  division  du  peuple  :  car  le  mot  curie  vient 
de  sacrorum  cura^  soin  des  choses  sacrées. 

Chaque  curie  avait  un  ministre  des  choses  sa- 
crées. On  le  nommait  curion.  Son  caractère  lui 
donnait  l'inspection  sur  tous  les  membres  de  sa 
curie.  Comme  il  y  avait  trente  curies ,  il  y  avait 
trente  curions ,  qui  seuls  faisaient  les  sacrifices , 
et  présidaient  aux  cérémonies  religieuses ,  dans 
des  lieux  différens  y  destinés  à  cet»  effet.  Tous  en- 
semble ,  ils  étaient  les  arbitres  de  la  religion ,  sous 
le  grand-curion,  leur  chef.  On  peut  même  conjec- 
turer qu'ils  ne  se  bornaient  pas  à  juger  des  choses 
qui  concernent  le  culte.  Mais  de  tous  les  prêtres, 
il  n'y  en  avait  point  ^ui  eussent  plus  d'autorité 
que  les  augures.  Jiiterprètes  des  volontés  des 
dieux  ^  ils  pouvaient  empêcher  tout  ce  qu'ils,  n'ap- 
proutaieùt  pas.  Ils  auraient  pu  exclure  du  tiiine 
celui  que  tout  le  peuple  aurait  voulu  po^r  roi.  Ils 
faisaient  leurs  fbnctioi^s  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville ,  mais  plus  ordinairement  sur  le  mont 
Palatin  et  sur  le  Capitole.  Tant  de  pouvoir,  ac- 
cordé aux  ministres  de  la  religion  prouve  que  le 


j 
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culte  qui  s'établissait  n'était  pas  l'ouTrage  de  Ro- 


GHAPITRE  III. 

NnfBa ,  second  roi  de  Home. 

Romulus  n'ayant  point  laissé  d'en&ns ,  les  Ro-       ■■■■m 
mains,  qui  se  trouvaient  dans  la  nécessité  d'élire 
un  roi,  jugèrent  la  couronne  élective,  comme  ils 
l'auraient  jugée  héréditaire ,  si  Romulus  eût  eu  un 
fils  pour  successeur. 

Le  choix  d'un  roi  fut  un  sujet  de  dispute  entre 
les  deux  principaux  peuples,  les  Romains  et  les* 
Sabins  ;  l'un  et  l'autre  voulant  im  roi  de  sa  nation. 
Comme  ils,  ne  pouvaient  pas  s'accorder,  le  sénat 
s'arrogea  la  souveraineté;  et  cet  expédient  parut 
d'abord  concilier  les  deux  partis,  parce  qu'il  y 
avait  dans  ce,  corps  autant  de  Sabins  que  de  Ro- 
mains, Il  se  divisa  en  décuries.  Chacune  devait 
gouverner  cinquante  jours,  et  chaque  sénateur 
cinq.  C'était  créer  tout  à  coup  une  longue  suite 
de  rois;  maisia  plupart  ne  régnèrent  pas.  Ce  gou- 
veqpement ,  peu  raisonnable  et  dont  les  ennemis 
auraient  pu  profiter,  fut  aboli  au  bout  d'un  an. 
Le  peuple,  las  de  passer  continuellement  sous  de 
nouveaux  maîtres,  déclara  qu'il  ne  voulait  qu'un 
souverain;  et  Numa  Poœpilius  fiit  élu.  Il  éta^  Sa-  A..a>j.c; 
bin.  Quoique  gendre  de  Tatius,  il  vivait  retiré  près  î 


<-> 


•conialtait  les 
dieu  sur  ce 
ehoU* 
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de  Cures  ;  il  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
Nuna  est  Un  justice  et  dc  orobité.  Ne  voulantaccepterla  royauté 
[Pead'ami^s  qu'appès  que  son  élection  aurait  été   confirmée 
«gt*  nHA  par  les  dieux,  il  monta  au  Capitole ,^ qu'on  appe- 
lait alors  le  mont  Tarpéien.  Voici  cette  cérémonie. 
cpjimefti  on       Numa ,  assis  sur  une  pierre ,  a  ]fi  visage  tourné 
vers  le  midi.  L'augure^  debout  à  sa  gauche,  regarde 
du  même  côté.  Il  tient ,  dans  la  main  droite  un 
bâton  recourbé;  et,  promenant  ses  yeux  de  toutes 
parts ,  il  considère  si  les  cieux  se  découvrent  par- 
tout sans  obstacle.  Il  détermine  les  différentes  ré- 
gions du  ciel ,  depuis  l'orient  jusqu'au  couchant. 
Que  les  parties  qui  s'étendent  vers  le  midi  soient 
ïa  droite,  dit-il  ;  que  celles-  qui  s'étendent  vers  le 
septentrion  soient  la  gauche;  et  il  remarque  un 
point  qui  les  sépare.  Ensuite,  passant  son  bàtcm 
dans  la  main  gauche ,  et  imposant  la  droite  sur  Ta 
tête  de  Numa ,  il  se  tourne  vers  Forient ,  et  fait 
cette  prière  :  6  Jupiter!  si  tu  approuvas  que  Numa , 
dont  je  tiens  la  tête ,  règne  dans  Rome,  dédareJe 
par  des  signes  certains,  et  fais-les  paraître  dans 
le^  régions  que  je  viens  de  déterminer.  Aussitôt 
il  explique  quels  sont  les  auspices  qu'il  désire  être 
envoyés.  Il  les  attend  ;  et,  lorsqu'ils  se  sont  mon- 
trés ,  il  déclare  que  les  dieux  approuvent  le  choix 
du  peuple. 
paraît      Dcuis  'd^Halicamassc  représente  Numacoinme 
laétHipri^  un  prince  des  plus  éclairés.  Cependant  lorsque,   « 


11  ne  paraît 
u  que  m 
t  iti  un  pri 
•Sêtï  éclairé. 


l'an  de  Rome  674 ,  les  livres  de  ce  roi  furent  dé- 
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terrés ,  k  sénat  ordonna  de  les  brûler,  parce  qu'il 
en  trouva  les  raisonnemens  peu  solides  et  plus 
contraires  que  favorables  à  la  rcUgien.  Ce  juger 
ment  est  au  moins  un  préjugé  contre  les  liunières. 
deNuma.  Il  me  semble  d'ailleurs  (fué  dans  le  siècle 
de  ce  prince  les  plus  grossières  superstitions  pas* 
«aient  pour  des  lumières. 

Fort  superstitieux  et  peu  guerrier,  Numa  en-  Uto«ni«i'*.. 
treprit  de  tourner  entièrement  à  la  superstition  *•  »•»»*"»*"«•• 
l'esprit  du  peuple.  Dans  cette  vue,  il  feignit  d'avoir 
des  entretiens  nocturnes  avec  la  nymphe  Égérie; 
et ,  donnant  ses  projets  pour  des  conseils  de  cette 
nymphe,  il  multiplia  les  dieux ,  les  temples  et  lés 
cérémonies  religieuses. 

Il  y  avait  alors ,  au  moins  dans  pli^ieurs  villes  ,  if»  p««p«*« 
d'Italie,  un  usage  qui  fait  voir  que  les  peuples  de  'dîrda^wuîï! 
cette  contrée  n'avaient  point*  encore  imaginé  un 
droit  de  guerre,  ni  un  droit  de  conquête  ;  et  que, 
paraissant  au  contraire  cherdier  à  s'assurer  de  la 
justice  de  leurs  armes ,  ils  ne  les  prenaient  que  pour 
repousser  l'injure.  C'était  de  petites  cités,  qui  par 
la  constitution  de  leur  gouvernement  cherchaient 
moins  à  s'agrandir  qu'à  ^e  conserver;  et,  dans  cette 
position,  elles  devaient  avoir  quelque  idée  de  jus- 
tice. ' 
Elles  avaient  des  hérants,  que  les  Romains  ont  .^.JJÏ  ^'Jf! 

,       V.  •  •*  V  «    11  •  dre  les  armes. 

noiiimes^ewifej ,  et  qu  elle^  prenaient  pour  juges 
de  la  justice  des  guerres.  Seuls  interprétées  des  lois 
sur  cette  matière ,  et  seuls  ministres  de  l'état  au- 
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près  des  puissances  voisines ,  ces  hérauts  étaient 
assujettis  à  des  formalités  si  essentielles ,  que  si 
•quelqu'une^avait  été  omise,  il  n'était  point  permis 
de  commettre  encore  aucune  hostilité.  Revêtus 
d'habits  consaAés  à  leur  caractère,  ils  se  trans- 
portaient d'abord  sur  les  frontières  de  l'enneitii. 
Là,  ils  prenaient  les  dieux  du" ciel  et  des  enfers 
•  à  témoins  de  la  justice  des  demandes  qu'ils  allaient 
faire ,  et  ils  faisaient  des  imprécations  contre  eux- 
mêmes  et  contre  leur  cité ,  au  cas  qu'il  leur  arrivât 
d'en  iinposer.  Au  premier  des  ennemis  qu'ils  ren- 
contraient, ils  faisaient  les  mêmes  protestations 
et  les  mêmes  sermens.  Ils  les  répétaient  encore 
lorsqu'ik  arrivaient  à  la  porte  de  la  ville.  Enfin, 
parvenus  dans  la  place  publique,  ils  exposaient  le 
sujet  de  leur  ambassade,  et  ils  renouvelaient  pour  la 
dernière  fois  leurs  "protestations  et  leurs  sermens. 
Si  on  demandait  du  temps  pour  délibérer,  ils 
accordaient  dix  jours  :  ils  donnaient  même  jus- 
qu'à trois  fois  un  pareil  délai.  Mais  si  après  ce 
terme  on  refusait  de  leur  rendre  justice ,  ils  pre- 
naient encore  les  dieux  à  témoins ,  et  ils  sje  reti- 
raient. .De  retour  chez  etfx ,  ils  faisaient  leiu*  rap- 
port. Si  tout  ce  qui  était  prescrit  par  les  lois  avait 
été  observé,  un  fécial,  accompagné  de  trois  té- 
moins, retournait  sur  les -frontières.  Il  exposait 
de  nouveau  les  raisons  que^a  cité  avait  de  prendre 
les  armes  :  il  lançait  sur  les  terres  ennemies  un 
javelot  eiïsanglanté ,  et  la  guerre  était  déelarée. 
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Cet  usam  n^avait  pu  s'établir  que  parmi  des    nob»  imt. 

*^  ^  ^  r  porte  cet  «Mge 

peuples  qui  aknaieot  la  paix.  Numa  le  transporta  ^fsrj*.^' 
à  Rome ,  où  il  créa  un  collège  de  féciaux  ;  et  il 
bâtit  en  l'honneur  de  Janus  un. temple,  qui  devait 
être  ouvert  en  temps  de  guerre,  et  fermé  en  temps 
de  paix.  Nous  né  savons  pas  avec  quelles  cérémo- 
nies on  l'ouvrait;  mais  on  peut  conjecturer  qu'elles 
étaient  propres  à  retarder  au  moins  les  hostilités. 
Ce  roi  voulait  ralentir  l'ardeul:  guerrière  des  Bo- 
mains.  Ses  précautipns  néanmoins  deviendront 
presque  iiAitiles.  Rome  paraîtra  oublier  qu'elle 
a  des  fécials,  et  elle  sera  injuste,  parce  qu'elle 
sera  conquérante. 

Aux  augures  et  aux  curions,  qui  conservèrept  Lwiiaminei. 
le  premier  rang  parmi  les  prêtres,  Numa  ajouta 
trois  flamines,  ou  du  moix^s  il  en  créa  un  feroisième 
pour  Romulus.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  pon- 
tifes qui  desservaient  les  temples  de  Jupiter,  de 
Mars  et  de  Quirînus. 

Un  bouclier  tombé  du  ciel,  et  regardé  comme  LMf»iie»$. 
un  gage  de  la  protection  des  dieux,  fut  une  occa- 
sion de  fonder  un  nouveau  collège  de  prêtres.  On 
confia  ce  dépôt  à  douze  jeunes  gens.  Ils  le  gardaient 
sur  le  mont  Palatin ,  et  à  des  jours  marqués  ils 
le  promenaient  dans  la  ville  en  dansant  ;  ce  qui 
les  fit  nommer  saliens.  'Afin  qu'il  fiit  plus  difficile 
d'enlever  ce  bouclier  précieux,  on  en  fit  faire  onze 
autres  tout-à-fait  semblables. 

L'usage  de  garder  un  feu  sacré  a  été  commun       T«i»pu  d« 


veita.  Vierges  à  presQu^  toutcs  les  nations 9  soit  f^xce  jque  les 

consacrées  à  cct>  '  -^      '  i  t       i        m 

te  difiaii^.  hommes  ont  regardé  le  feu  comm^  le  symbole  oc 
la  Divinité,  soit  parce  qu'il  a  été  un  temps  où  ils 
ignoraient  les  moyens  de  le  renouveler.  Cette  su- 
perstition est  dunombre  de  celles  qui  ontpu  naître 
également  dans  plusieurs  cUmats.  Numa  la  trouva 
établie  chez  les  Albains ,  et  à  leyr  exemple  il  bâtit 
un  temple  à  Vesta. 

Il  consacra  quatre  vierges  au  culte  de  cette  déesse, 
.et  le  destin  de  ^ome  fut  attaché  à  la  vertu  de  ces 
vestales  et  ^  la  conservation  du  feu  satré.  Cepen- 
dant on  av^ttt  pris  peu  de  précaution  contre  leur 
faiblesse  :  car  leur  maison  était  ouverte,  çt  elles 
avaient  une  grande  liberté.  On  crut  qu'il  sufil^ait 
de  les  punir .  sévèrement  de  leurs  fautes.  On  en- 
terrait tc^ute  vive  celle  qui  avait  violé  son  vœu  de 
chasteté.  Sa  honte  rejaillissait  sur  toute  sa  famille, 
et  le  jour  de  son  supplice  était  un  jour  lugubre 
pour  tous  les  citoyens.  Lorsqu'il  s'agissait  de  rem- 
placer une  vestale,  chaque  père  ne  baignait  rien 
tant  que  devoir  le  choix  tomber  sur  sa  fille. 

Aussitôt  quex^es  vierges  entraient  dans  le  temple, 
elles  étaient  soustraites  à  l'autorité  paternelle.  Il 
n'y  avait  point  dans  Rome  de  personnes  si  sa- 
crées ,  même. parmi  les  prêtres.  Elles  jouissaient 
des  plus  grandes  prérogatives ,  jusque*là  q^e  les 
lois  se  taisaient  quelquefois  devant  elles.  .Une 
vestale  sauvait  la  vie  à  un  criminel  qu^on  menait 
au  supplice ,  lorsque  l'ayant  trouvé  sur  son  che- 
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min ,  elle  assurait:  que  le  hasard  avait  bit,  cette 
rencontre.  Denys  d'Halicarnasse  ne  doutait  pa^ 
que  Yesta  n'eût  fait  des  miracles  en  faveur  de  s^ 
prétresses  accusées  faussement  :  le  peuple  ^  qui 
n'était  pas  moins  crédule ,  les  regardait  avec  un 
profond  respect,  et  leur  rendait  une  sorte  de  culte, 
lïuma  les  dota  des  dénias  publics.  La  piété  des 
citoyens  augmentera  leurs  richesses.  Non-seule- 
ment on  donnera  à  l'ordre,  on  leur  fera  en* 
core  des  dons  à  chacune  ;  et  il  y  en  aura  de  fort 
riches. 

Peut-être  le  temple  de  Vesta  ne  conservait41 
d'abord  que  le  feu  sacré.  Dans  la  suite  on  imagina 
qu'il  y  avait  autre  chose ,  et  on  soupçonna  que 
c'était  le  palladium  qu'Énée ,  qui  n'était  jamais 
venu  en  Italie ,  avait  apporté  de  Troie.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu'il  a  été  un  temps  où  l'on 
respectait  beaucoup  ce  secret  :  *  on  n'osait  pas 
même  se  permettre  des  conjectures. 

A  la  naissance  des  sociétés  civiles ,  on  s'occupa  *  u  bou*  f^ 

mlM  an  nom- 

sans  doute  des  moyens  d'assurer  If  s  engagemens  ï»"^"  <»«««. 
que  les  citoyens  contractaient.  Faute  d'écriture, 
on  s'engageait  en  présence  de  témoins  ;  on  prenait 
à  témoin  la  Divinité  même ,  et  chaque  peuple 
jurait  par  ses  dieux. 

Numa,  jugeant  combien  la  crainte  des  dieux 
garans  des  serment  pouvait  être  salutaire ,  mit 
la  bonne  foi  parmi  les  dieux.  Il  voulut  offrir  au 
peuple  une  divinité  plus  intéressée  qu'aucune 
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qui  devaient  être  coiisacréB  aux  exercices 

religion. 

est  difficile .  de  compreiidre  comment ,  dans 

ays  où  Vagriciilture  était  connue  Traisembla- 

eqft   depuis   plusieurs  siècles ,  un  homme 

•u  doQ^ne  pour  législateur  a  pu  ne  compter 

)MÂ&  cent  quatre  jours  dans  l'année.  Numa 
tâgea  cette  erreur  grossière  par  une  erreur 
iOi^grande  :  il  fit  l'année  de  douze  mois  lunaires. 
V  distingua  les  jours  qui  composaient  chaque  ,  Le»  î»»» 
iS.  Dans  les  uns ,  il  permit  de  vaquer  aux  affaires  -'*'"  •*  "'^'"'^ 
aies;  il  défendit  de  s'en  occuper  dans  les  autres, 
iitiaoua  les  premiers  yîi^^i,  et  les  derniers  ne- 
4i;  ^noioination  qui  semblait  marquer  que 
^  djftix  mêmes  avaient  fait  cette  différence  :  car 
^  et  jus  sont  deux  synonymes  ;  mais  celui-là  se 
à  propremerit  des  lois  divines,  et  celui-ci  des 
i$  humaines. 

Les  jours  néfastes  étaient  donc  proprement  ceux 

iù  il  était  défendu  de  convoquer  les  curies ,  et  de 

vaquer  à  des  affaires  civiles.  D'ailleurs  il  paraît 

qu'on  pouvait  s'occuper  des  soins  de  l'agriculture. 

Nmna  pensa  qu'il  était  utile  qu'on  ne  pût  pas 

^s&embler  le  peuple  en  tout  temps.  Dans  la  suite 

l^ïnot  néfaste  se  prit  en  mauvaise  part,  et  se  dit 

des  jours  marqués  par  quelque  calamité  publique, 

€^que  par  cette  raison  on  jugeait  malheureux.     * 

!*€  calendrier  dans  leouel  Numa  distingua  ces    Pontife.  eré^s 

-  X  G  pur  Nnoia. 

^^x  espèces  de  jours  fut  nommé  fastes.  Il  en 


.s_    •.^.  l         l 


x:\Hjt  *i  un  sotrrerain  pontife  qu'il  créa, 
iouua  trois  collègues.  C^e  pontife. 
^.  >^.j'i«^iut:  at?  tiwis  les  différens  qui  pomraient 
.... 1 1.  ^ii   a  :x:ii^H?tt •  exerçait  son  ministère  aTcc 
>     1.12^  ^t.iuùe  autimté,  n'étant  soumis  à  aucun 
.  vH..4..à,  cC  ii\i;»:utt  de  compte  à  rendre  ni  an 
Nviiv.i.  .14  lu  ^H^iipte.  Il  avait  l'inspection  sur  tous 
v^  u  V  u <:x  cc  sur  les  vestales.  11  réglait  le  cohe  et 
cv    '  iviuvHâîe^  religieuses  :  il  jugeait   de9  po* 
..^^v.    i    it terminait  seul  quand  il  fallait  ohsa'- 
^  vv    c>  ctvs  qui  n*avaient  pas  de  jour  fixe;  enfin 
.\  %.c  .^  lui  si  faire  connaître  à  quels  dieux  on  deTait 
*,.  .  *lic.  vjwt^fe  sacrifices  il  fallait  leur  offiir,  €t 
c    ^v^v^lc  lu^AMière  on  pouvait  les  honorer.  Son 
X  s*^v»ir  ct^il  d^autant  plus  grand  que  le#ouve- 
.  ...u   KHititi^vj^l  était  à  vie.  D'ailleurs  en  déclatrant 
.^u  nu  î^HAT  ^aît  une  fête,  il  pouvait  tout  suspen- 
,  i  v\  et  lu  *^  K\<  iwftins  aux  magistrats ,  au  peuple  etau 
ivu,  U  \c»HbK^  que  Ntima  aurait  dû  réserver  pour 
\u  sv  siHVt^UH^,  Tit«-Live  dit  qu'il  ne  le  fit  pas. 
l  c  sowvoviiin  pontife  écrivait,  dans  les  fastes, 
vxCNViHHUt^us  tle  chaque  année;  et  les  fastes  de- 
V  ^ui\  al  U\^ttuuales  du  peuplé  romain.  C'est  un  livre 
N  ,i5  U  plus  grande  partie  a  été  consumée  par  les 
iW\\\^  Un^  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
; .  \ ,  N^  d  u\ni  est  resté  que  quelques  fi:'agmens. 
S,  Nww^  N\>ccupa  du  culte ,  il  ne  négligea  pas 
^.v-v^^^UuiH\  "Nous  avons  vu  que  chez  tous  les 
\v  ,jnK^s  civilisés  on  y  donnait  anciennement  beau- 
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coup  d'attention.  Numa  préposa  des  hommes  pour 
^:xaminer  les  travaux  des  laboureurs ,  et  il  sortait 
souvent  de  Rome,  pour  en  juger  par  lui-même. 

Il  mourut  après  un  règne  de  quarante-trois  ans ,    Pounnioi  ici 

*^  *■  Romains    jooU 

pendant  lequel  le  temple  de  Janus  fut  toujours  JH^i/'oK'* 
Cermé.  Gomme  les  Romains ,  qu'il  occupait  de  soins  **"  ***"*' 
xeli§pieux  y  ne  firent  aucune  insulte  à  leurs  voisins, 
aucun  peuple  n'entreprit  de  troubler  leur  repos. 
Il  parait  qu'alors  l'Italie  préférait  en  général  la   atuu.  0.671 

,  *  *  ^  ^  «M,  de  Rome 

paix  à  la  guerre.  J^  n'y  a  pas  dans  de  petites  cités  ^'* 
qui  sont  faibles  la  même  inquiétude  que  dans 
de  grandes  monarchies  ;  et  cependant  une  nation 
ne  forme  des  projets  de  conquêtes ,  que  parce  que 
l'inquiétude  se  joint  au  sentiment  de  ses  forces. 


CHAPITRE  IV. 

Tullos  Uo^tilius,  troisième  roi. 

Les  lois  fondamentales  ^es  sociétés  civiles  ne  i^  ^«.t  a 
sont  d'ordinaire  que  des  usages  introduits  par  les  ^^t  vimS^C 
circonstances.  Ainsi ,  parce  que  le  sénat  avait  eu 
toute  l'autorité  dans  l'interrègne  précédent,  il 
l'eut. encore  dans  celui^i ,  et  il  nomma  un  magis- 
trat qui  gouverna  avec  le  titre  d'entre-roi.  Ce 
plan ,  ime  fois  établi ,  se  conservera  dans  le  gou- 
vernement.  républicain ,  lorsqu'après  une  magis- 
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tien  envers  son  successeur.  Âncus^  leur  ayant 
déclaré  la  guerre  avec  toutes  les  cérémonies*^  pres- 
crites ,  remporta  des  victoires ,  prit   des  villes  , 
transporta  de  nouveaux  habitans  à  Rome ,  agran- 
dit cette  ville ,  à  laquelle  il  ajouta  le  mont  Aven- 
tin  ,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tibre ,  où  il  bâtit  Ostie ,  et  il  eut  un  port  de 
mer. 
ij  jaaîcnJe      Romc  était  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  qui  la 
séparait  de  l'Étipurie  ;  car  alors  l'Étrurie  s'éten- 
dait jusqu'à  ce  fleuve ,  et  comprenait  le  Janicule. 
Ancus  fortifia  cette  montagne  ,  et  il  y  mit  une 
garnison,  qui  protégea  la  ville  contre  Im  courses 
des  Étilisques.  Pour  communiquer  avec  cette  ci- 
tadelle ,  il  jeta  sur  le  Tibre  un  pont  de  bois,  où 
il  n'entra  point  de  fer ,  et  auquel ,  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  la  superstition  ne  permit  pas  d^en 
employer.  Les  pontifes  furait  chargés  d'entre- 
tenir ce  pont. 
Luciu.T.rqtti-        Peudaut  le  règne  d' Ancus,  Lucius  Tarquinius 

nins  faccède  à       ^  ^  '  ^ 

ABcui.  yint  ^  Rome.  11  était  fils  d'un  Corinthien  ,  qui 

s»était  établi  à  Tarquinie,et  qui  lui  avai^aissé 
ATaniJ.c.6i5,  dc  fiTands  biens.  Adroit  et  eénéreux,  il  s'ouvrit  le 

chemin  au  trône ,  ayant  gagné  la  confiance  du  roi 

rn  y  «Tait  et  l'amour  du  peuple.  Après  la  mort  d' Ancus, 

coo*avït*d?«îé  *P^  ^  régné  vmgt-quatre  ans ,  Tarqmn  obtmt  la 

lUéniînV]***  couronne ,  au  préjudice  des  enfans  de  ce  roi ,  qui 

avait  eu  la  simplicité  de  le  choisir  pour  en  être  le 

tuteur. 


AKCIENirS.  20I 

CHAPITRE  VI. 

Tarquin  l'Ancien ,  cinquième  roi. 

Dans  le  dessein  de  s'attacher  le  peuple  et  de    Tarquin  crée 

*■  cent   n^nvcans 

se  faire  un  parti  dans  le  sénat ,  Tarquin  créa  •^»•l•«"• 
cent  nouveaux  sénateurs  ,  qu'il  choisit  parmi 
les  Êunilles  plébéiennes  les  plus  distinguées.  On 
les  nomma  patres  minorum  gentium^  pour  les 
distinguer  des  anciens  sénateurs ,  qu'on  nomma 
patres  majorum  gentium.  Le  sénat ,  qui  fut  com- 
posé de  trois  cents  membres  par  cette  nouvelle 
création  demeura  fixé  à  ce  nombre  pendant  plu- 
sieurs siècles  ;  et ,  avec  le  temps,  on  cessa  de  dis- 
tinguer deux  ordres  de  sénateurs. 

Gomme  les  sacrifices  auxquels  les  vestales  as-     n  cr^e  deux 

nonvcllei  Testa* 

sistaient  tour  à  tour  étaient  devenus  firéquens ,  '•*• 
Taf  quin  ajouta  deux  vierges  aux  quatre  que  Numa 
avait  consacrées  à  Vesta.  Dans  la  suite ,  le  nom- 
bre de  ces  prétresses  ne  sera  ni  augmenté  ni  di- 
minué. 

Rome  avait  fait  des    proerès  qui    auraient      us  peuple» 

*         *-^  *  ToisinsdeRomc 

donné  de  l'inquiétude  aux  peuples  voisins ,  s'ils  ^  Ç;f;S*iî"- 

,        '       ■%         r  .1  •.       naçait  leur  li- 

avaient  pu  prévoir  le  danger  qui  les  menaçait,  urté. 
Mais  l'expérience  du  passé  ne  les  éclairait  pas 
sur  l'avenir.  Comme  l'Italie  n'avait  point  encore 
eu  de  nations  conquérantes ,  ils  ne  prévoyaient 
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dit  hardiment  l'augure  ,  et  le  caillou  fut  qoupé 
en  deux.  Ou  ce  fut  là  une  chose  concertée  avec 
Nevius  y  ou  c'est  un  conte  imaginé  depuis ,  pour 
accréditer  la  divination.  Pourquoi:  Tarquin  n'au-» 
rait-il  pas  pu  faire  de  nouvelles  centuries ,  conune 
il  avait  fait  de  nouveaux  sénateurs  ?  Quoi  qu'il  ea 
soit,  il  éluda  les  difficultés  de  l'augure,  car  il  dou-^ 
bla.  le  nombre  des  cavaliers.  Quelque  temps  après^ 
Nevius  disparut ,  et  on  soupçonna  le  roi  de  J'avoir 
fait  mourir. 
ouyragu  de  La  magnificcnce  commença  pendant  ce  règne. 
Mais  elle  ne  se  montrait  encore  que  dans  les  céré* 
monies  d'appareil  et  dans  les  édifices  publics. 
Tarquin  fit  construire  en  pierres  de  taille  les,mui!S 
de  Rome  ^jusqu'alors  grossièrement  bâtis.  Il  en- 
vironna de  portiques  la  place  publique ,  où  se  te- 
naient les  comices.  Il  bâtit  le  cirque ,  hippodrome^ 
destiné  aux  jeux,  et  assez  grand  pour  contenii: 
au  moins  texA  cinquante  mille  spectateurs.  Dans 
la  suite  ce  lieu  fut  orné  de  temples,  de  statues  , 
d'obélisques ,  et  sa  magnificence  fut  commfs  les 
progrès  du  luxe.  Enfin,  Tftrquin  creusa  des  cloa- 
ques ,  pour  faire  écouler  dans  le  Tibre  toutes  les 
immondicesf  C'étaient  des  canaux  souterrains , 
larges  de  seize  pieds,  profonds  de  treize,  et  re- 
couverts de  Voûtes  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
Il  est  difficile  de  comprendre  comment  un  règne 
continuellement  troublé  par  des  guerres  a  pu 
suffire  à  de  pareils  ouvrages.  Peut-être  a -t- on 
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attribué  à  Tarquind'avoir  achevé  ce  qu'il  avait  seu- 
lement commencé.  Peut-être  aussi  ne  savonsnaous 
pas  ce  que  peut  un  peuple  qui ,  ne  connaissant 
pas  encore  les  superfluités ,  dirige  tous  ses  travaux 
à  des  choses  utiles.  Les  cloaques  seuls  auraient  de 
quoi  nous  éttoner ,  quand  on  supposerait  qu'ils 
n'ont  été  faits  que  dans  les  beaux  temps  de  la  ré- 
publique. 

Dans  une  bataille ,  Tarquin  avait  promis  à  Ju-  u  cipHoi*. 
piter ,  à  Junon ,  à  Minerve.,  de  leur  élever  un 
temple^,  si  par  leur  secours  il  remportait  la  vie* 
toire.  Ayant  vaincu,  il  se  proposa  de  bâtir  cet  édi- 
fice sur  le  mont  Tarpéien ,  auparavant  nommé 
Saturnien;  Cependant  les  dieux  qui  occupaient 
cette  montagne  ne  laissaient  pas  assez  de  place 
pour  un  nouveau  temple  ;  et  on  n'osait  pas  les 
transporter  ailleurs  sans  leur  aveu.  On  les  con- 
sulta l'un  après  l'autre.  Tqus  consentirent  à  é^e 
portés  autre  part,  et  il  n'y  eut,  dit-on,  que  le 
dieu  Terme  qui  se  refusa  auK  instances  qu'on  lui 
fit  à  plusieiu*s  reprises. 

On  aurait  pu  conclure  de  là  que  les  bornes  de 
la  monarchie  resteraient  fixées  où  elles  étaient 
alors ,  et  que  les  Ron^aiifâ  ne  les  reculeraient  pas. 
On  aima  mieux  penser  qu'ils  les  reculeraient ,  et 
qu'aucune  puissance  ne  ppurrait  jamais  leur  en- 
•lever  les  terres  qu'ils  auraient  une  fois  conquises. 
C'est  pour  établir  un  pareil  préjugé  qu'on  a  ima- 
giné cette  fable.  Postérieure  au  règne  de  Tarquin, 
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elle  parait  n'avoir  commencé  que  lorsque  les  Ro* 
mains  airaient  déjà  eu  de  grands  succès ,  et  qu'eUe 
semUait  leur  assurer  leurs  conquêtes. 

Quelques  historiens  ont  attribué  à  la  Jeunesse 
et  à  Mars  la  même  c^ûniâtreté  qu'au  dieu  Terme, 
voulant  persuader  que  l'empire  Arait  toujours 
jeune  et  toujours  victorieux.  Ils  y  ont  réussi. 
Nous  verrons  un  temps  où  les  Romains  sie  croi- 
ront  les  maîtres  de  toute  la  terre ,  et  seront  ton- 
vaincus  que  leur  empire  ne  doit  pas  finir. 

Tarquin  ne  fit  que  préparer  le  lieu  où  le  temple 
de  Jupitw  devait  être  bâti ,  on ,  tout  au  plus  >  il  en 
jeta  les  fondemens.  Lorsqu'on  creusait  ces  fonde- 
ment, on  trouva ,  dit-on ,  bien  avant  dans  là  texte, 
une  tête  d'homme,  aussi  fraîche  que  si  elle  venait 
d'être  coupée  ;  et  un  augure  étrusque ,  consulté 
sur  ce  prodige^  prédit  que  les  diei»c  ckstinaient 
Rome  à  être  la  capitale  de  Tltalie.  On  prétend  que 
que  c'est  de  là  que  le  mont  Tarpéien  a  été  nommé 
Capiiole.  On  voit  par  toutes  ces  fables ,  qu^à  me- 
sure que  les  Romains  s'agrandissaient ,  la  supers- 
tition les  préparait  à  s'a^andir  encore.  Elles  les 
accoutumait  à  se  regarder  comme  un  peuple  au- 
quel les  dieux  donnaient  le  monde  à  conquérir. 
Tarquin  veut  Ocrisia ,  vcuvc  dc  TulHus ,  citoyen  de  Gomi- 
yn£«  S"viui  cnlum ,  fut  condamnée  à  l'esclavage ,  lors<[ue 
^  Tarquin  prît  cette  ville  sur  les  Latins.  £Ue  étail^ 

enceinte.  Quelques  mois  après ,  edle  accoucha 
d'un  fils,  qu^elle  nomma  Servius,  parce  qu'il  était 
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né  -dans  la  servitude.  La  reine,  auprès  de  qui  elle 
servait ,  et  à  qui  elle  sut  plaire ,  fit  élever  cet  ea- 
fant ,  comme  si  c'eût  été  le  sien  propre ,  et  domtia 
la  liberté  à  la  mère  et  au  fils.  Serrius  Tullius  eut 
des  talens  qui  lui  méritèrent  l'amour  du  peuplé, 
l'estime  des  sénateurs,  et  la  confiance  du  roi, 
dont  il  devint  le  gendre  et  le  ministre.  Tarquin 
se  proposait  de  lui  laisser  la  couronne,  n'ayant 
lui-même  que  deux  petits-fil|||^  bas  âge. 

Les  deux  fils  d'Ancus,  qui  avaient  été  sous  U   ï\tttu$wini. 
tutelle  du  roi ,  s'étaient  flattés  de  lui  succéder  : 
alors  déchus  de  leurs  espérances ,  ils  conjiu*èrent 
la  mort  de  Tarquin  ;  et  ce  prince  fut  assassiné  dans 
son  palais ,  après  un  règne  de  trente-huit  ans. 


CHAPITRE   VIL 


Serrius  TuIUiis,  sixiènie  roi. 


iiorsqne  Tarcniin  eut  été  assassiné ,  Tanaquil ,        conmient 

^  ^  /  X  '    Serriui  Tullius 

c'était  le  nom  de  la  reine ,  fit  fermer  les  portes  du  J|,\'*^^  »•  ««»- 

palais^  )et ,  de  sa  fenêtre ,  elle  assura  le  peuple  que 

la  blessure  du  roi  n'était  pas  mortelle ,  qu'il  se   Avant  J.CS78, 

.  .    .    ^*  R««»e  177. 

montrerait  incessamment ,  et  qu'il  avait  choisi 
•son  gendre  pour  gouverner  pendant  sa  maladie. 
Alors  Servius  Tullius  sortit  ^  jM^écédé  des  lic- 
teurs. Jl  porta  son  jugement  sur  quelques^affaires; 
sur  d'autres ,  il  feignit  de  consulter.,  le  roi.  Il  fit 


.  [Il  y  «Taii 
sclie  fens  que 
Soton  avait  don* 
né»ec  lois.] 
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condamner  les  fils  d'Ancus ,  qui  s'étaient  retirés 
chez  les  Yolsques  :  et ,  lorsqu'il  se  vit  affermi  sw* 
le  trône,  on  déclara  que  Tarquin  venait  d'expirer. 
Il  n'y  avait  eu  ni  interrègne ,  ni  élection ,  ni 
auspice.  Toutes  ces  irrégularités  semblaient  rendre 
incertain  l'état  du  nouyeau  roi.  Heureusement  la 
guerre  occupa  les  esprits  d'autres  soins ,  et  il  ne 
fallait  plus  que  des  victoires  ,  pour  réunir  les  suf- 
frages en  faveur  deA|rvius.  Il  en  remporta;  alors, 
ayant  assemblé  les  comices ,  il  fut  reconnu.  En 
mémoire  de  ses  succès  il  éleva  plusieurs  temples. 
Les  deux  principaux  furent  consacrés  à  la  Bonne 
Fortune  et  à  la  Fortune  virile  :  plusieurs  étaient 
autant  de  monumens  de  la  servitude  dans  la- 
quelle il  était  né. 
powqaoi  il  En  formant  l'enceinte  de  Rome ,  on  avait  laissé 
riniD.  au  dedans ,  entre  les  murs  et  les  maisons  ,  un 

espace  dans  lequel  il  n'était  pas  permis  de  bâtir; 
et  au  dehors,  une  autre  espace,  qu'il  était  défendu 
de  labourer.  Cette  double  bande ,  qui  régnait  tout 
autour  de  la  vil^le ,  est  ce  qu'on  nommait  leptrnie- 
n2//7i.  Elle  était  sacrée;  et,  parce  que  jusqu'alors 
les  lois  ne  l'avaient  transportée  plus  loin,  qu'a- 
près des  victoires  qui  avaient  augmenté  la  popu- 
lation ,  on  s'était  accoutumé  à  penser  que,  pour 
■  avoir  le  droit  de  reculer ,  il  fallait  avoir  reculé  le^ 

frontières  mêmes  de  l'état. 

Le  nombre  des  habitans  s'étant  accru  par  les 
conquêtes  de  Servius ,  ce  roi  fut  autorisé  à  porter 


recule 
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le  pomerium  au  delà  du  mont  Quirinal ,  du  mont 
Yinimal  et  de  la  colline  des  Esquilles.  Son  dessein 
néanmoins  n'était  pas  uniquement  d'agrandir  la 
ville  :  il  voulait  changer  le  gouvernement,  et 
dans  cette  vue  il  cherchait  un  prétexte  pour  sup- 
primer les  anciennes  tribus ,  et  pour  en  créer  de 
nouvelles.  Les  changemens  qu'il  fit  méritent 
d'être  étudiés,  parce  qu'ils  seront  une  source  de 
dissensions  dans  la  république,  et  le  principe  de 
bien  des  révolutions. 

Depuis  que  les  Albains  et  les  Sabins  s'étaient    eut  da  «o«. 

1   !•  1  I  •!  tf*  •  •       Terne  ment,  lors 

établis  dans  Rome ,  les  tribus  formaient  trois  ?•  »'*^^»««"« 

'  da  Semus. 

nations ,  qui  avaient  également  part  au  gouver- 
nement. Dans  les  comices ,  chaque  curie  avait 
un  sufjfrage ,  et  chaque  citoyen  en  avait  un  dans 
sa  curie.  Par-là ,  le  grand  nombre  faisait  la  loi , 
et  la  souveraineté  résidait  propremeht^dans  les 
plébéiens. 

Afin  même  que  toutes  les  curies  partageassent 
également  l'autorité  ,^  on  n'avait  point  établi  de 
subordination  entre  elles.  Aucune  n'avait  le  droit 
d'opiner  la  premièi#,  parce  qu'un  pareil  privilège 
aurait  donné  dans  les  délibérations  une  grande 
prépoi^érance  à  celle  qui  en  aurait  joui.  Le  soirt 
en  décidafit  seul ,  et  chacune  pouvait  avoir  cet 
avantage.  La  Qirie  à  laquelle  il  était  échu  était 
nommée  prérogative ,  pour  faire  entendre  qu'on 
lui  demandait  son  avis  avant  de  prendre  celui 
d'aucune  autre. 

viir.  i^ 
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Cette  forme  était  la  plus  raisonnable ,  tant  que 
les  fortunes  se  trouvaient  à  peu  près  égales  :  car 
alors  tous  les  citoyens  ayant  le  même  intérêt  au 
bien  public,  il  était  naturel  qu'ils  participassent 
tous  à  la  souveraineté.  Mais  cette  raison  ne  sub« 
sistait  pKis  depuis  que  la  répartition  inégale  des 
richesses  laissait  dans  la  payvreté  une  grande 
partie  des  citoyens.  A  la  merci  d'une  multitude 
qui ,  n'ayant  rien  à  perdre  dans  une  réyolution , 
pouvait  au  contraire  se  flatter  de  gagner,  Rome 
se  voyait  exposée  à  bien  des  abus  et  à  bien  des 
désordres. 

D'ailleurs  ,  dans  cette  ville,  ainsi  que  dans 
toutes  les  sociétés  naissantes,  chaque  citoyen 
était  soldat,  servait  à  ses  dépens,  et  devait  con- 
tribuer également  aux  charges.  Cependant  il  n'é- 
tait ni  juste  ni  possible  que  le  pauvre  contribuât 
comme  le  riche. 

De  cet  inconvénient  il  en  naissait  un  autre; 
c'est  que  la  plupart  des  soldats  n'ayant  rien ,  ils 
ne  pouvaient  faire  la  guerre  que  dans  la  vue  du 
pillage.  Par  conséquent,  ou^ls  désiraient  de  se 
retirer  aussitôt  qu'ils  avaient  fait  du  butin  ,  ou 
ils  ne  pouvaient  plus  tenir  la  campagne  9  parce 
que  le  butin  leur  avait  manqué.  Qr  ce  vice  dans  le 
gouvernement  t*tait  un  obsti^le  aux  progrès  dès 
RomainH« 

rH«ni«m«M      Seivius  entreprit  d'ôter  aux  pauvres  toute  part 
lwyt'Jm$M*  dans  le  gouvernement,  sans  qu'ils  eussent  lieu 
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de  se  plaindre,  et  de  persuader  aux  riches  de 
porter  eux  seuls  toutes  les  charges  de  Tétat.  Il 
remédia  par  ce  moyen  aux  inconvéniens  dont  je 
viens  de  parler. 

Après  avoir  représenté  combien  il  était  néces^ 
saire  de  régler  les  contributions  sur  les  facultés , 
il  ordonna  que  chacun  déchirerait  avec  serment 
son  nom ,  son  âge ,  sa  demeure ,  le  nombre  de 
ses  enfans ,  leur  âge ,  la  quantité ,  la  qualité  et  la 
valeur  de  tous  ses  biens,  à  peilie  de  confiscation, 
d'être  fouelté  ignominieusement,  et  vendu  comme 
esclave. 

Par  les  déclarations  qui  furent  faites,  le  roi 
connut  toutes  les  forces  de  Tétat.  On  prétend  que 
ce  premier  dénombrement,  qu'on  nomma  cens, 
portak  le  nombre  des  citoyens  à  quatre-vingt 
mille.  Fabius  Pictor ,  au  rapport  de  Tite-Live ,  dit 
même  qu'on  n'avait  compris  dans  ce  dénombre- 
ment que  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque  Servius  eut  achevé 
le  dénombrement  ^  l'agrandissement  de  Rome  lui 
servit  de  prétexte  pour  faiçe  une  nouvelle  divi- 
sion du  peuple.  Alors,  sans  distinction  de  rang, 
de  naissance  on  de  nations ,  il  partagea  les  habi- 
tans  de  la  ville  en  quatre  tribus,  qui  ne  furent  pro- 
prement qu'une  division  locale ,  et  qui ,  prenant 
leur  dénomination  des  quatre  principaux  quar- 
tiers ,  se  nommèrent  la  Palatine ,  la  Suburrane , 
la  Colline  et  l'Esquilline.- 
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Ces  tribus  ne  comprenaient  que  les  habitans  de 
la  ville.  Servius  en  fit  d'autres,  qu'on  nomma  rus- 
tiques, et  qui  étaient  une  division  du  territoire 
de  Rome.  On  ne  sait  pas  exactement  quel  en  fut 
le  -nombre.  Les  uns  le  portent  à  dix-sept,  les 
autres  à  vingt-six.  Il  s'en  formera  de  nouvelles  à 
mesure  que  les  Romains  reculeront  leurs  fron- 
tières ;  et  nous  aurons  souvent  occasion  de  par- 
ler des  tribus  rustiques.  Il  suffît  de  remarquer, 
pour  le  présent ,  que  dans  les  commencemens  on 
se  croyait  plus  honoré  d'être  dans  celles  de  la 
ville  :  mais  cette  façon  de  penser  ne  se  conser- 
vera pas. 

Après  avoir  fait  ces  divisions  locales ,  Servius 
fit  écrire  dans  un  rôle  les  noms  de  tous  les  ci- 
toyens, leur  âge ,  leurs  facultés,  leurs  professions, 
leur  tribu ,  leur  curie ,  le  nombre  de  leurs  enfans 
et  celui  de  leurs  esclaves.  Ensuite  il  distribua  le 
peuple  en  six  classes,  et  il  divisa  chaque  classe 
en  centuries ,  composées  chacune  d'un  nombre 
inégal  de  citoyens. 

Il  mit  dans  la  première  classe  quatre-vingt- 
dix-huit  centuries.  Elle  comprenait  les  citoyens 
les  plus  riches ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  au 
moins  cent  mines  ou  dix  mille  drachmes.  On 
conjecture  que  ces  centuries  n'étaient  pas  com- 
posées de  cent  hommes  effectifs 

Il  fallait  avoir  au  moins  soixante^quinze  mines 

^  Quatre  a  cinq  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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dans  la  seconde  classe ,  qui  était  de  vingt-deux 
centuries  ;  cinquante  dans  la  troisième ,  qui  était 
de  vingt  ;  vingt  -  cinq  dans  la  quatrième  ,  qui , 
comme  la  seconde,  était  de  vingt-deux;  et  douze 
et  demie  dans  la  cinquième ,  qui  était  de  trente. 

Enfin  la  sixième  classa  ne  formait  qu'une 
seule  centurie ,  dans  laquelle  Servius  laissa  tous 
les  citoyens  pauvres.  Par  cette  disposition,  tout  le 
peuple  se  trouva  divisé  en  cent  quatre-vingt-treize 
centiuries. 

La  sixième  classe  fut  déclarée  exempte  de  la 
milice  et  de  toute  espèce  d'impôts.  Ceux  qui  la 
composaient  furent  nommés  capite  censi ,  parce 
qu'ils  faisaient  seulement  nombre  ;  on  proletariï, 
parce  qu'ils  ne  servaient  l'état  qp'en  donnant  le  > 
jour  à  des  enfans. 

Les  cinq  autres  portèrent  donc  toutes  les  charges; 
mais  la  répartition  s'en  fit  à  raison  du  nombre  des 
centuries.  Ainsi  la  première ,  qui  en  renfermait 
quatre-vingt-dix-huit,  contribua  plus  elle  seule 
que  toutes  les  autres  ensemble. 

Chacune  de  ces  cinq  classes  fournissait  autant 
de  centuries  militaires  qu'elle  en  composait  de 
civiles.  Une  moitié  de  chaque  centurie,  formée 
4e  soldats  au-dessus  de  quarante-cinq  ans,  était 
réservée  pour  la  garde  de  la  ville  ;  l'autre  moitié, 
formée  de  soldats  au-dessus  de  dix-sept  ans,  était 
destinée  pour  porter  la  guerre  au  dehors. 

Les  centuries  militaires  d'une  classe  ne  se  con- 
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fondâieut  point  avec  celles  d'une  autre  :  elles  for* 
maient,  au  contraire,  des  corps  différens.  Celles 
de  la  première  avaient  le  premier  rang ,  celles  de 
la  seconde  le  second ,  ainsi  des  autres.  Elles  étaient 
même  encore  distinguées  chacune  par  des  armes 
particulières. 

La  multitude  pauvre  ne  put  qu'applaudir  à  un 
établissement  qui  lui  était  avantageux  ;  mais  il 
fallait  dédommager  les  riches ,  sur  qui  tqut  le  faix 
retombait  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre.  A  cet  effet  Servius  arrêta  qu'à  l'avenir  le 
peuple  s'assemblerait  par  centuries ,  que  ce  serait 
par  centuries  qu'on  recueillerait  les  suffrages, 
et  que  les  quatre-vingt-dix-huit  de  la  première 
classe  opineraient  les  premières.  Voilà  lesi.assem'^ 
blées  ,  où  ,  depuis  ce  règlement  ,  on  élisait  les 
magistrats  ,  on  faisait  les  lois  ,  on  traitait  de  la 
guerre  ;  où ,  en  un  mot ,  la  souveraineté  rési- 
dait tout  entière.  Elles  se  tenaient  hors  de  la  ville 
et  dans  le  Champ-de-Mars.  Le  peuple  s'y  rendait 
avec  ses  enseignes,  sous  la  conduite  de  ses  offi- 
ciei's,  et ,  aux  armes  près ,  dans  un  ordre  tout-à- 
fait  militaire.  Le  roi  pouvait  seul  les  convoquer , 
et  elles  devaient  être  précédées  par  les  amspices  : 
ce  qui  donnait  aux  patriciens  d'autant  plus  d'au- 
torité qu'ils  étaient  en  possession  du  sacerdoce. 
Quant  aux  comices  par  curies ,  on  ne  les  conserva 
que  pour  l'élection  des  flamines,  du  grand-curioQ 
^t  de  auelques  magistrats  subalternes. 
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Parce  que  toutes  les  centuries  se  trouvaient 
aux  comices ,  toutes  paraissaient  avoir  la  même 
part  aux  délibérations.  Cependant  le  droit  de 
suffirage  devenait  inutile  aux  citoyens  pauvres , 
et  les  riches  faisaient  seuls  tous  les  décrets  pu<> 
blios.  En  effet ,  comme  toute  la  nation  n'était 
composée  que  de  cent  quatre-vingt-treize  cen<- 
turies  ^  si  les  quatre-vingt->dix-huit  de  la  première 
classe  étaient  d'accord ,  on  ne  passait  pas  à  la 
seconde  ;  ou,  si  on  consultait  celle-ci ,  parce  qu'il 
y  avait  eu  partage  dans  la  première  ,  il  arrivait 
raren^nt  qu'on  fut  obligé  d'aller  à  la  troisième. 
En  un  mot  il  suffisait  que  quatre-vingt-dix-sept 
centuries  fussent  du  m^éme  avis.  C'est  ainsi  que 
dans  ces  assemblées  le  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens se  trouvèrent ,  par  le  fait ,  privés  de  leurs 
su£6rages  ;  au  lieu  qu'auparavant ,  dans  les  co* 
mices  par  curies,  celui  du  moindre  plébéien  étak 
compté  comme  celui  d'un  patricien  ou  du  roi 
même. 

Cependant  cet  arrangement  fut  au  gré  de  tout  le 
monde.  Si  les  premières  classes  portaient  toutes 
les  charges ,  elles  avûent  aussi  toute  l'autorité  ; 
et  la  dernière  s'applaudissait  d'être  exempte  de 
tout  service  et  de  toute  imposition.  Elle  ne  re^ 
marquait  pas  combien  elle  avait  peu  d'influence; 
elle  voyait  seulement  qu'elle  était  appelée  au 
Champ-de-Mars  comme  toutes  les  autres.  Mais,  si 
les  pauvres  ouvrent  une  fois  les  yeux,  la  jalousie 
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éleveta  de  grandes  querelles  entre  les  plébéiens  et 
les  patriciens. 
iiuire.  Le  cens  fut  terminé  par  une  cérémonie  qu'on 

i^omma  lustre ,  c'est-à-dire  *  expiation.  Tout  le 
peuple  se  rendit  en  armes  et  par  centuries  dans 
le  Champ-de-Mars.'  Le  roi ,  qui  en  fit  la  revue , 
le  purifia  par  le  sacrifice  suouetorilia ,  qui  se  faisait 
en  l'honneur  de  Mars.  On  immolait  un  taureau , 
un  bélier  et  un  porc ,  après  leur  avoir  fait  faire 
trois  fois  le  tour  de  l'enceinte  dans  laquelle  le 
peuple  était  renfermé. 

Le  temps  devait  amener  des  changemens  dans 
la  fortune  des  particuliers.  Il  devenait  donc  né- 
cessaire de  faire  de  nouvelles  répartitions,  et  par 
conséquent  de  nouveaux  dénombremens.  C'est 
pourquoi  on  arrêta  que  le  cens  aurait  un  re- 
tour périodique  de  cinq  en  cinq  ans  ;  et ,  comme 
il  était  toujours  terminé  par  une  expiation,  il 
arriva  qu'une  revolution.de  cinq  ans  fut  nommée 
lustre  ^  . 

Aiuancc  d«       La  rcUgiou  a  été  le  premier  lien  des  peuples 

toos  les  peuple«      i        i        ,/-.      »  t  •       i  9M 

dttLaiiumavec  cic  la  fltece.  Lcur  concours  aux  temples,  quils 

les  Romains.  *■  '     *■ 

avaient  élevés  à  frais  communs ,  les  accoutumait 
à  se  regarder  comme  une  seule  nation.  Les  sa- 
crifices qu'ils  faisoient  ensemble  aux  dieux  met- 
taient le  sceau  à  leur  alliance  ;  et ,  au  milieu  des 

'  M.  Boindîn  a  fait  sur  les  tribus  romaines  plusieurs  dis- 
sertations ,  qu'on  trouvera  dans  les  Mémoires  de  FAcad.  des 
Inscript.  ^  tom.  I  et  lY. 


fêtes ,  ils  paraissaient  quelquefois  oublier  leurs 
querelles-  Sur  ce  modèle ,  Servius  entreprit  de 
faire  un  seul  peuple  de  tous  les  peuples  du  La- 
tium  ;  et ,  pour  les  accoutumer  à  regarder  Rome 
comme  leur  métropole ,  il  leur  persuada  de  bâtir 
à  frais  communs  un  temple  à  Diane ,  stu*  le  mont 
Aventin,  et  de  s'y  rendre  tous  les  ans  pour  y  faire 
des  sacrifices.  De  la  soite  les  Romains  contrac- 
tèrent avec  les  Latins  uhe  alliance  qui  contri- 
buera à  leiu*  agrandissement. 

Les  changemens  que  Servius  avait  faits  ne  sont  s^^JJ."'*  ^' 
pas  les  seuls  qu'il  s'était  proposés.  Il  voulait  abo^ 
lir  la  monarchie  ,  et  il  avait  dressé  le  plan  d'un  atmij.csj*. 

^  de  Rfme  aao. 

gouvernement  républicain,  lorsque  la  couronne 

et  la  vie  lui  furent  enlevées  par  Tarquin,  son  j,[f^/,'*"5J 

gendre.  Il  a  régné  quarante-quatre  ans.  eoiiyâuderA. 

CHAPITRE  VIII. 

Tarquin,  dit  le  Superbe,  septième  roi. 

Tarquin  était  petit-fils  de  Tarquin,  cinquième  PpaniooiT». 
roi  de  Rome.  Il  est  difficile  de  le  juger ,  parce  ««*■<  '<  ^»- 
que  les  historiens  se  sont  étudiés  à  peindre  des 
couleurs  les  plus  noires  son  usurpation  et  son 
règne ,  et  qu'ils  paraissent  avoir  voulu  dire  de  lui 
tout  ce  qu'ils  avaient  lu  dans  l'histoire  des  autres 
tyrans.  Il  ne  fut  point  élu  :  il  ne  prit  point  les 
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auspices.  Placé  sur  le  trône  par  un  orime  ,  il  ré«> 
solut  de  s'y  maintenir  par  la  violence.  C'est  pour- 
quoi on  lui  a  donné  le  surnom  de  Superbe.  L'or- 
gueil ,  la  Cruauté  et  la  tyrannie  étaient  les  acces- 
soires de  ce  mot. 
Comment  il       Pour  assurcr  son  autorité ,  il  avait  une  garde 

asiure  son  a  a- 

topîté.  composée  de  soldats  étrangers  ou  de  soldats  ro- 

mains qui  lui  étaient  dévoués  ;  et  il  avait  pour 
lui ,  contre  Rome ,  les  alliés  qu'il  s'attachait  par 
la  douceur  avec  laquelle  il  les  gouvernait.  La 
plupart  des  peuples  du  Latium  devinrent  en 
quelque  sorte  ses  sujets.  Pour  cimenter  l'alliance 
qu'ils  contractèrent  avec  lui ,  ils  bâtirent  sur  le 
mont  d'Albe  un  temple  à  Jupiter  Latialis^  et  ils 
réglèrent  qu'on  y  ferait  tous  les  ans  des  sacrifices, 
au  nom  de  toutes  les  villes  alliées.  C'est  à  cet  éta- 
blissement que  commencent  les  fêtes  que  les  Ro- 
mains ont  nommées y^r/ej  latines. 

Tarquin  eut  donc  des  armées.  Général  habile , 
il  fit  la  guerre  avec  succès  aux  Voïsques  et  aux 
Sabins.  Tantôt,  pour  intéresseir  les  soldats  à  ses 
entreprises,  il  leur  abandoiinait  le  pillage  des 
villes  :  d'autres  fois ,  lorsqu'il  lui  importait  de 
gagner  les  peuples  vaincus ,  il  usait  de  la  victoire 
avec  modération.  Vainqueur,  il  revenait  à  Bx>me, 
où  il  appesantissait  le  joug. 
satyrannie.  Daus/les  premières  années  de  son  règne,  il  se 
concilia  le  peuple,  parce  qu'il  était  humain  et 
familier  avec  ceux  qu'il  ne  craignait  pas;  mais, 
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haut  et  cruel  avec  ceux  qu'il  pouvait  redouter  ^ 
il  fut  toujours  odieux  aux  principaux  citoyens.  Il 
cherchait  des  prétextes  pour  leur  £aiire  faire  leur 
procès  ;  et ,  sur  les  délations  de  quelques  scélérats, 
qu'il  avait  subornés,  il  les  bannissait,  il  les  fai- 
sait mourir  \  et  il  s'enrichissait  de  leurs  dé- 
pouilles. Souvent  même  il  se  servait  d'assassins , 
pour  se  défaire  des  citoyens  qui  lui  étaient  sus- 
pects. Ainsi  périrent  le  père  et  le  frère  de  Lucius 
Junius,  qui  n'échappa  lui-même  à  la  cruauté 
du  tyran  que  parce  qu'il  contrefit  le  stupide  et 
l'insensé  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Brutus. 

Les  plébéiens,  qui  virent  d'abord  avec  joie  xrtT.a.ao« 
l'humiliation  des  premières  familles,  gémirent  à  '^âlire.^*'^*'' 
leur  tour  sous  les  travaux  dont  il  les  surchargea , 
jusc[ue-là  que  plusieurs  se  donnèrent  la  mort  de 
désespoir.  Il  creusa  de  nouveaux  cloaques  ;  il  en- 
toura de  portiques  l'amphithéâtre  que  son  aïeul 
avait  élevé;  il  bâtit  plusieurs  édifices;  il  s'occupa 
surtout  du  Capitole ,  dont  il  avança  beaucoup  la 
construction. 

Le  chef  d'une  petite    monarchie   est  bien    n«f«tsoQ. 

L  Tcnl  qn  an  évé- 

aveugle ,  s'il  croit  pouvoir  s'arroger  impunément  ^"^.r  '^!%rê 
une  autorité  absolue  et  tjrrannique.  £n  vam  il 
veut  se  rassurer  par  la  frayeur  qu'il  imprime; 
tous  les  momens  sont  effrayans  pour  lui-même. 
Dans  le  temps  où  tout  est  comme  immobile  de- 
vant lui,  et  où  l'on  est  forcé  à  Aouffer  jusqu'à 
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ses  gémissemens  ,  un  événement  imprévu  peut 
tout  à  coup  soulever  des  citoyens ,  qui  n'ont  qu'à 
oser  se  regarder  pour  concerter  la  ruine  du  ty- 
ran. Nous  avons  vu  comment  Hippias  perdit  la 
couronne. 
EWnement      Lucrècc ,  ayaut  été  outragée  par  Sextus,  fils  de 

3 ni     fut    cause    rn  '  t  i 

il  Ta^mn"""  T^rquiu,  asseiubla  son  père,  son  man,  ses  parens, 

les  amis  de  sa  famille;  elle  leur  demanda  ven- 
geance de  l'injure  qui  lui  avait  été  faite  ;  et ,  ne 
pouvant  survivre  à  son  affront,  elle  s'enfonça, 
en  leur  présence ,  un  poignard  dans  le  sein. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  Junius  Brfttus,  au 
grand  étonnement  de  ceux  qui  se  trouvèrent  à 
cette  scène,  montra  une  présence  d'esprit  qu'on 
n'attendait  pas  de  lui.  Il  arracha  du  sein  de  Lu- 
crèce le  poignard  tout  sanglant  :  il  jure  par  les 
dieux  de  venger  cette  dame  romaine.  Tarqui- 
nius  "Collatinus  ,  mari  de  Lucrèce  ,  Lucrétius , 
son  père,  et  Valérius  se  saisissent  successivement 
du  même  poignard,  et  répètent  les  mêmes  ser- 
mens. 
Avant  j.c.  509.  Tarquin,  qui  faisait  alors  la  guerre  aux  "Rur 
tules,  revint  avec  précipitation  ;  mais  il  trouva  les 
(  Hippias  eii  portes  fermées.  Un  décret  du  peuple  l'avait  banni 

chasse  îl'Alhè-    ^       .  ^        ^  . 

ïni^e!  ]  "*"*  l^i  ^t  l^s  siens  :  on  avait  proscrit  la  royauté ,  et 
dévoué  aux  dieux  infernaux  quiconque  entrepren- 
drait de  la  rétablir.  Tarquin  a  régné  vingt-quatre 
ans. 
I  es  livres  si-      C'cst  SOUS  cc xègue  que  les  livres  sibyllins  furent 

byUinf. 
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apportés  à  Rome.  Une  femme  inconnue  vint,  dit- 
on  ,  trouver  le  roi ,  et  offrit  de  lui  vendre  neuf  vo- 
lumes des  oracles  des  Sibylles.  Tarquin  refusant 
d'en  donner  l'argent  qu'elle  demandait ,  elle  en 
brûla  trois ,  et  revint  quelque  temps  après  offrir 
les  six  autres  au  même  prix  qu'elle  avait  voulu 
vendre  le^  neuf.  On  la  traita  d'insensée ,  et  sa  pro* 
position  fut  rejetée  avec  mépris.  Elle  en  brûla 
encore  trois  ;  et,  paraissant  de  nouveau  devant  le 
roi ,  elle  l'avertit  qu'elle  allait  jeter  au  feu  les  trois 
derniers ,  si  on  ne  lui  donnait  la  somme  qu'elle 
avait  d'abord  demandée.  Surpris  de  la  fermeté 
de  cette  femme,  Tarquin  consulta  les  augures, 
qui  répondirent  qu'il  ne  pouvait  acheter  trop  cher 
ce  qui  restait  de  ces  livres  ;  et  il  en  donna  le  prix 
qu'on  lui  demandait.  On  a  depuis  prétendu  que 
ces  livres  renfermaient  la  destinée  du  peuple  ro- 
main ;  et  on  les  conservait  avec  beaucoup  de  mys- 
tère. 


M»'»^  «/«>'•  m>«««<«/%^^ 


CHAPITRE  IX. 

Considérations  sur  le  temps  de  la  monarchie  romaine. 

« 

Quand  nous  étudions  l'histoire  ancienne ,  nous  a.p^" ,';.*"?. 

^  nemena ,    nous 

oublions  en  quelque  sorte  que  nous  sommes  ve-  ;j;'^;~»p^î 
nus  après  les  événemens.  Nous  les  parcourons  îcîixqu^îo" 

*  .  vernent. 

d'abord  avec  avidité  ;  et ,  parce  qu;ensuit,e  nous 
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voulons  observer  l'enchaînement  des  choses,  nous 
nous  transportons  dans  les  premiers  siècles ,  d'où 
il  nous  est  facile  de  prévoir  ce  qu'on  ne  pré- 
voyait pas  encore.  Alors  il  nous  paraît  naturel 
que  ce  qui  a  été  la  suite  d'un  usage  ou  d'une  loi 
en  ait  aussi  été  l'objet ,  et  nous  disons  :  cette  ré- 
volution est  l'effet  de  cet  établissement  ;  donc 
cet  établissement  a  été  fait  dans  la  vue  de  la 
produire. 

Cette  manière  de  juger  est  vraie  quelquefois; 
mais  si  on  en  voulait  faire  une  règle  générale ,  on 
accorderait  trop  à  la  prudence  humaine.  Il  est 
rare  que  l'homme  dispose  de  l'avenir;  il  est  même 
rare  qu'il  y  pense.  Ce  sont  proprement  les  cir- 
constances qui  gouvernent  le  monde .  Elles  donnent 
l'impulsion  :  elles  élèvent,  elles  précipitent  et  elles 
entraînent  jusqu'à  ceux  qui  pensent  gouverner. 
Comment       Sur  la  fin  de  la  monarchie,  le  territoire  de  Rome 


I  circonstan- 


'  **°'feM*de  ^*^^*  ^^^^  borné  :  il  n'avait  que  quarante  milles  en 


gran 
»me. 


longueur ,  et  trente  en  largeur.  Le  gouvernement 
changea,  mais  les  progrès  furent  encore  très-lents. 
C'est  que  les  circonstances  ne  permettaient  pas  un 
agrandissement  rapide.  Il  fallait  du  temps  pour  as- 
sujettir des  peuples  belliqueux  :  il  en  fallait  d'au- 
tant plus,  qu'on  ne  connaissait  alors  ni  i  es  moyens  de 
conquérir ,  ni  les  moyens  de  conserver  des  con- 
quêtes. Les  Romains  ne  savaient  que  vaincre.  Voilà 
pourquoi  ils  s'affermirent  dans  leurs  premières 
possessions.  S'il  leur  avait  été  facile  de  s'étendre. 
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ils  auraient  été  d'autant  plus  faibles,  qu'ils  auraient  / 
eu  plus  de  proTinces  à  garder.  Au  contraire ,  renfer- 
més, quoique  malgré  eiji;]^  dans  des  bornes  étroites, 
ils  étaient  puissans,  parce  qu'ils  se  trouvaient  tou- 
jours des  forces  supérieures  ou  proportionnées  à 
leurs  entreprises.  Comme  les  premières  victoires 
avaient  donné  des  citoyens,  les  dernières  en  don 
naient  encore ,  et  cet  usage  seul  préparait  la  gran- 
deur de  Rome. 

Cette  lenteur  avec  laquelle  les  Romains  s'agran- 
dissent, Denis  d'Halicarnasse  la  regarde  comme 
un  effet  de  leur  politique.  11  semble,  selon  lui, 
qu'ayant  prévu  jusqu'où  ils  étendraient  leur  do- 
mination ils  ont  voulu  conquérir  lentement , 
parce  qu'ils  ont  toujours  pensé  à  s'affermir  et  à 

[  faire  servir  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  aux 
conquêtes  qu'ils  voulaient  faire.  En  conséquence 
il  les  loue  de  n'avoir  rien  précipité. 

Dès  qu'ils  n'avaient  pas  succombé  sous  les  ef- 
ficHis  de  leurs  premiers  ennemis,  ils  devaient  s'é- 

'  tendre  elf  envahir  insensiblement  l'Italie,  pour  se 
répandre  ensuite  avec  violence  de  toutes  parts. 
Mais  l'ambition  ne  les  arma  que  parce  que  la  né- 
cessité les  avait  armés  ;  et,  en  ne  songeant  qu'à  se 

j-.,.  défendre,  ils  se  préparèrent  à  devenir  conquérans. 
Ce  qui  doit  étonner  davantage,  c'est  la  longue  paix 
du  règne  de  Numa. 

Il  était  donc  naturel  qu'ils  fussent  toujours  en    Nous  n«  cou- 
guerre,  mais  nous  ne  savons  pas  quelles  étaient  '**'*"  **"  ""' 
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/       nains  ni  celle.  IcuTS  forccs  ni  cellcs  de  leurs  ennemis.  Il  parait 

'  ^e  leurs  enne-  ^ 

""•  seulement  qu'à  cet  égard  les  historiens  ont  beau- 

coup exagéré.  En  effet ,  quoique  les  Romains,  les 
Latins,  les  Sabins,  etc.,  livrent  souvent  des  ba- 
tailles sanglantes ,  ils  se  retrouvent  à  chaque  cam- 
pagne avec  des  armées  toujours  plus  nombreuses. 
Quelle  était  donc  la  population  de  Rome  et  de  ces 
petites  villes  dont  le  territoire  était  si  borné ,  et 
dont  les  citoyens  paraissaient  moins  occupés  à  cul- 
tiver leurs  champs  qu'à  ruiner  ceux  de  leurs  voi- 
sins ?  Avec  quoi  subsistaient  des  peuples  aussi  nom- 
breux dans  un  pays  sans  commerce  ?  Il  se  pourrait 
qu'il  n'y  eût  jamais  eu  autant  de  Romains,  de  La- 
tins ,  de  Sabins ,  etc. ,  qu'il  en  a  péri  dans  les  ba- 
tailles de  Denis  d'Halicarnasse  et  de  Tite-Live.  Ces 
historiens  auraient  dû  considérer  qu'il  y  a  néces- 
sairement une  proportion  entre  le  nombre  des 
soldats  et  celui  des  citoyens ,  et  entre  le  nombre 
des  citoyens  et  l'étendue  du  territoire.  Je  pourrais 
remarquer  que  la  campagne  de  Rome  n'a  jamais 
été  bien  fertile. 
iieswtonnant       La  mouarchic  chez  les  Romains  a  duré  244  ^^'^^ 

que  Rome  n'ait 

d3 vîpicédê  ^^  ^^  ^^^^  d^^  m^^  ^^^  intervalle  a  été  rempli  par 
sept  rois.  Cela  serait  étonnant  dans  une  monar- 
chie héréditaire,  où  le  petit-fils,  encore  dans 
-^  l'enfance,  succède  quelquefois  à  un  grand -père 
qui  a  vieilli  sur  le  trône.  Que  sera-ce  donc  à 
Rome ,  où  l'on  ne  pouvait  obtenir  la  couronne 
qu'à  un  certain  âge ,  où  plusieurs  rois  ont  même 
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péri  de  mort  violente ,  et  où  le  dernier  a  survécu 
treize  ans  à  son  expulsion  ?  « 

Il  y  avait  à  Rome  un  usage  qui  attachait  les  Ltp*iroM|t; 
familles  les  unes  aux  autres  par  des  bienfaits  réci- 
proques. Un  plébéien  trouvait  dans  un  patricien 
qu'il  choisissait  pour  patron  un  protecteur  qui 
l'assista&t  de  ses  conseils ,  de  son  crédit ,  et  qui  le 
défendait  contre  toute  in|us(!:ice;  et  ce  patricien 
trouvait  dans  les  plébéiens  qu'il  protégeait  sous 
le  nom  de  cliens  tous  les  secours  dont  il  pouvait 
avoir  besoin.  S'il  n'était  pas  riche,  ils  contri- 
buaient à  la  dot  de  ses  filles;  ils  payaient  sa  ran- 
çon ,  s'il  était  fait  prisonnier  ;  et  ils  lui  donnaient 
leurs  suffrages  lorsqu'il  briguait  une  magistra- 
ture. Le  patron  et  le  client  ne  pouvaient  pas  être 
appelés  en  justice  pour  témoigner  l'un  contre 
l'autre.  L'engagement  qui  les  liait  était  réputé 
si  saint,  que  celui  qui  Teût  violé  eût  été_ infâme 
ou  sacrilège. 

Il  me  semble  que  cet  usage  est  du  nombre  de 
ceux  qui  s'introduisent  peu  à  peu,  dont  il  n'est 
pas  possible  de  remarquer  les  commencemens,  et 
que  par  cette  raison  on  est  tenté  de  faire  re- 
monter à  l'origine  du  peuple  chez  qui  on  les 
trouve.  Voilà  sans  doute  pourquoi  Denis  d'Ha- 
licarnasse  a  mis  le  patronage  parmi  les  institutions 
de  Romulus.  Mais  peut-on  présumer  que  les  plé- 
béiens aient  recherché  la  protection  des  patri- 
ciens ,  lorsque  les  fortunes  étaient  égales ,  et  que 

VIII,  i5 
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d'ailleurs  ib  avaient  eux-raéines  la  pins  grande 
influence  dans  les  comices?  Le  patrooatge  n^a  pa 
s'établir  que  dans  un  temps  où  les  plébéiens, 
tombés  dans  la  misère  et  dans^  l'avilissement , 
avaient  besoin  de  trouver  dans  les  patriciens  qui 
montraient  de  l'humapité  des  protecteurs  contre 
les  patriciens  qui  les  tyrannisaient,  i)  a  pu  com- 
mencer sur  la  fin  de  la  monarchie  '. 


'  Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  tontes  les  fois  qu'on  a  cité  Denis 
d'Halicatnasse,  on  ajoute  toujours  ce  grand  critique.  Pour  moi, 
j'aToue  que  je  suis  bien  éloigné  de  trouyer  de  la  critique  dans 
son  histoire.  Celui  qui  le  premier  lui  a  donné  ce  titre  peu  mé^ 
rite  a  trouvé  bien  des  échos. 


ANCIENNE.  aa-^ 


LIVRE  SIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Jusqu'à  la  création  des  tribuns  du  peuple. 

» 

X  ARQTJiN  n'avait  respecté  aucun  des  règlemens    Aprëiremui. 

■  ,  •ion    dt»   Tar- 

de ses  prédécesseurs.  Il  n'assembla  jamais  le  se-  jj^;;;  ^^j^  jj 

nat  ;  il  ne  convoqua  jamais  le  peuple,  et  le  non-  SouUïerkiirir. 
usage  paraissait  avoir  aboli  toutes  les  lois.  On 
accuse  même  ce  roi  d'en  avoir  brisé  les  tables , 
afin  d'en  effacer  jusqu'aux  vestiges.  On  ne  sait 
pas  si  après  son  expulsion  on  se  hâta  de  les  re- 
cueillir :  il  paraît  plutôt  qu'on  ne  les  renouvela 
qu'à  mesure  qu'on  en  sentit  la  nécessité.  Les  cir- 
constances exigèrent  même  qu'on  en  fit  de  nou- 
velles. Quelquefois  elles  tendaient  à  concilier  les 
intérêts  des  patriciens  avec  ceux  des  plébéiens  : 
plus  souvent,  favorables  à  l'un  des  deux  ordres, 
elks  étaient  contraires  à  l'autre. 

On  se  souvint  des  interrègnes ,  quoiqu'il  n'y  en     cr^ttioa  de 
eût  point  eu  depuis  la  mort  d'Ancus  Marcius  ;  et   "''  *""**"  * 
cçt  usage  fut  rétabli  le  premier.  Lucrétius ,  à  qui 
le  sénat  confia  la  puissance  dans  ces  intervalles, 
nomma  deux  magistrats  pour  gouverner  la  répu- 
blique. Le  choix  qu'il  fit  de  Brutus  et  de  Tarqui-  a^RÔiSi^!^' 
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niiis  Collatinus  fîit  confirmé  dans  une  assemblée 
du  peuple  par  centuries, 
Utt^foncUM».  Conformément  au  plan  de  Servius  Tullius,  ces 
deux  m<'^istrat5  fiœent  les  chefs  du  sénat  et  du 
peuple.  Tout  leiu*  était  subordonné.  Ils  avaient 
Tadministration  de  la  justice  et  celle  des  deniers 
publics.  Eux  seuls  pouvaient  convoquer  le  sénat 
et  assembler  le  peuple.  Ils  levaient  les  troupes , 
ils  nommaient  les  officiers  :  ils  conunandaient  les 
armées  «  et  ils  traitaient  avec  les  étrangers* 
liw^M»  ^  On  leur  donna  le  nom  de  consuls ,  pour  mar- 
quer  qu'on  les  avait  créés  moms  pour  jouir  de 
la  souveraineté  que  pour  éclairer  de  leurs  oon- 
seilsL  Mais  ^  dans  le  \Tai ,  on  ne  proscrivait  en  quel- 
que sorte  que  le  nom  de  roi  ;  car  le  consulat  ne 
dilTêra  de  la  royauté  que  parce  que  Texercice  en 
(at  borné  à  une  année  :  d^ailleurs,  même  aatorité 
et  nnème  extérieur  de  Li  puissance^  à  la  couronne 
et  au  sceptre  près.  Les  consuls  avaient  Ton  et 
Fautre  la  n^  de  pour|»e«  la  diaire  curule,  et 
chactm  douze  licteursc  Cependant,  paire  qaon 
crjà^uit  que  le  petiple  ne  s  efErayàt  à  la  vue  de 
vii^^t-qxiatre  licteuis  armés  de  hacbes«  il  fat  ar- 
rête qiie  les  lucbes  ne  seraient  portées  ^»e  devant 
Tua  iks  iieiis.  cvnkuÎs^  que  ks  do*ate  IicteiKS  qui 
pKeievlj^ieut  Tautie  ne  pocterjifcnt  que  des 
ci&àuiL  de  ver^ses^  et  q^rii>  auriietit  tour  à 
cbjcun  pendjLut  un  cccis,»  les  Liches  qat 
q^jutieul  le  pouvoir  de  vie  et  de  «aort. 
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On  prit. les  premiers  consnls  dans  Tordre  des     oiii«stir.ae 

,    .  .  ,  l'ordre  des  pâ» 

patriciens,  qui,  par-là,  se;  trouvèrent  saisis  de  la  *'«""• 
souveraineté.  Assez  puissans  pour  conserver  cette 
prérogative,  ils  la  conserveront  long-temps;  et  ^ 
Fusage  établira  un  gouvernement  aristocratique. 
Cependant  les  plébéiens,  qui  se  croyaient  libres , 
se  livraient  à  une  joie  immodérée  :  ils  ne  pré- 
voyaient pas  qu'ils  gémiraient  bientôt  sous  une 
multitude  de  tyrans. 

Pour  établir  avec  plus  de  solennité  la  forme        soienniiis 

^  l'occasioa  dn 

qaon  venait  de  faire  prendre  au  gouvernement,  ^eraVmïiur"" 
on  fit  des  sacrifices ,  on  piurifia  la  ville,  on  pros- 
crivit de  nouveau  la  royauté,  et  on  renouvela  toiis 
les  sermens.  qu'on  avait  déjà  faits. 

Parce  que  jusqu'alors  l'usage  avait  réservé  aux  SKnfieaieor 
rois  le  droit  de  présider  à  quelques  sacrifices  pu-  »»*• 
blics ,  on  conserva  le  nom  de  roi  au  sacrificateur 
qu'on  nomma  pour  remplir  les  mêmes  fonctions. 
Mais,  afin  qu'à  l'abri  de  ce  titre  il  ne  pût  pas  for- 
mer des  prétentions  au  trône,  on  le  soumit  au  grand 
pontife,  on  l'emclut  de  toutes  les  magistratures ,  on 
lui  défendit  de  haranguer  le  peuple,  et  on  lui  or- 
donna de  se  retirer  des  comices  aussitôt  après 
avoir  fait  les  sacrifices. 

Tarquin  était  alors  en  Étrurîe.  Deux  villes  puis-     Q.iupir«iion 

■■■  en    tâTeur    de 

santés,  Véies  et  Tai'quinie,  avaient  épousé  sa  que-  Tar,ai.. 
relie.  Elles  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Rome, 
demandant  que  les«,  Romains  permissent  au  roi 
d'aller  leur  rendre  compte  de-sa  conduite,  ou  qu'au 
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moins  ils  lui  restituassent  les  biens  qu'ils  avaient 
à  lui.  La  première  proposition  fut  cejetée ,  et  la 
seconde  causa  de  lon^  débats.  Cependant  robjet; 
de  Tarquin  n'était  pas  le  recouvrement  de  ses  biens. 
Il  avait  des  partisans  à  Rome.  Il  savait  qu'en  gé- 
néral les  jeunes  gens  regrettaient  la  monarchie, 
et  que  le  nouveai^  gouvernement  ^tait  odieux  à 
tous  ceux  qui  sous  un  roi  croyaient  pouvoir  se 
flatter  d'avoir  part  à  la  faveur.  Il  jugea  donc  qu'il 
serait  facile  de  former  une  conspiration  pour  le 
rétablir  sur  le  trône.  C'est  à  quoi  les  ambassadeurs 
travaillèrent,  et  ils  firent  entrer  dans  leurs  vues 
une  grande  partie  de  la  jeunesse  romaine,  entre 
autres  les  fils  de.Brutus^t  les  neveux  de  CoUatinus. 
Les  conspira.      La  couspiratiou  fiit,  découverte,  et  on  vit  alors 

leurs  dt^coarerU  •*■  *  ^ 

et  punis.  uin  spectacle  horrible ,  mais  bien  capable  de  feûre 
naître  dans  des  âmes  féroces  le  fanatisme  de  I9 
Ubertét  Brutus,  qui  ne  vit  dans  ses  fils  que  des  ceu- 
pables ,  les  jugea  lui-même ,  les  condamna,  et  leur 
fit  abattre  la  tête  en  sa  présence. 
Exil  du  con-      Après  un  exemple  pareil ,  tout  ^^^dit  céder  à 

9ul  Tarquinius  ^     ' 

Çûij*tinus.  la  considération  du  bien  public.  Eu  vain  Tarqui- 
nius CoUatinus  tenta  de  sauver  ses  neveux.  Il  fut 
déposé  du  consulat  et  banni ,  pour  avoir  voulu 
s'opposer  à  leur  condamnation.  Son  nom  seul  suf- 
fisait pour  le  rendre  suspect.  Publius  Valérius  lui 
succéda.  Quant  aux  bieiis  de  Tarquin ,  on  les  aban- 
donna au  peuple^  qu'on  voulait  rendre  irréconci-. 
liable  av.ec  ce  tyran. 


Tarquin,  n'espérant  plus  de  former  un  parti    Brutineiuu^ 

*  '    *  *  "^  d  ms   un   rom- 

dans  Rome,  mittoutesaressource  dans  les  peuples  i*îi,,f"  '"^^ 
qui,  de  touttemps  ennemis  des  Romains, n'avaient 
jamais  quitté  les  armes  qu'à  regret,  et  n'atten- 
daient qu'un  prétexte  pour  leis  reprendre.  Il  pa- 
rut à  la  tête  de  ceux  de  Yéies  et  de  Tarqninie  : 
les  deux  consuls  march^ent  contre  lui ,  et  on  en 
Tint  bientôt  aux  mains.  Dès  le  commencement 
de  l'action ,  Brutus  fut  tué  par  Aruns ,  fils  aine  de 
Tarqiûn ,  dans  le  moment  qu'il  lui  portait  lui- 
même  un  coup  mortel.  On  combattit  de  part  et 
d'autre  avec  courage  :  on  se  sépara  avec  une  perte 
égale.  Mais  parce  que  les  Romains  restèrent  maîtres  | 
du  champ  de  bataille,  ils  s'attribuèrent  la  victoire, 
et  ils  décernèrent  le  triomphe  à  Yalérius.  Ce  cort- 
sul  entra  dans  Rome  sur  un  char  à  quatre  chevaux, 
et  cet  honneur  qu'on  lui  accorda  passa  en  usage. 
Quant  à  Brutus,  ses  funérailles  furent  une  espèce 
de  triomphe.  Les  chevaliers  les  plus  distingués  l'ap- 
portèrent  k  Rome  ;  le  sénat  sortit  hors  des  portes 
pour  le  recevoir.  Onl'exposadanslaplace  publique: 
Valérius  en  fit  l'oraison  funèbre,  et  les  dames  ro- 
maines en  portèrent  le  deuil  pendant  dix  mois. 

Ouoique  Valérius  eût  contribué  à  l'expulsion   soupçon,  cou- 

^-  *  *  tre     le     consul 

des  rois,  il  fut  soupçonné  d'aspirer  à  la  tyrannie,  îi^^iji"-  "  *" 
parce  qu'il  faisait  bâtir  sur  le  haut  du  mont  Pa- 
latin une  maison  qui  paraissait  faite  pour  com- 
mander la  ville,  et  parce  qu*il  ïie  convoquait  pas 
les  comices  pour  l'élection  d'un  second  cofnsul. 
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Il  se  hâta  de  faire  raser  sa  maison.  Voyant  alors 
qu'il  avait  dissipé  les  soupçons ,  il  voulut,  avant  de 
se  donner  un  collègue ,  avoir  la  gloire  d'assurer 
lui-même  la  liberté  des  citoyens. 
iif.itécsioi»      Toutes  les  fois  qu'il  paraissait  aux  assemblées , 
^"^*  de»  ïew  ^^  faisait  baisser  ses  faisceaux,  comme  pour  recon- 
«pcMrurs.       naître  la  souveraineté  du  peuple  romain.  Il  sup- 
prima même  les  haches,  et  il  ordonna  que  désor- 
mais on  ne  les  porterait  devant  les  consuls  que 
lorsqu'ils  seraient  hors  des  murs.  Il  fit  une  loi  qui 
permettait  de  tuer  tout  citoyen  qui  aspirerait  à 
la  tyrannie.  Il  refusa  de  se  charger  des  deniers 
levés  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  et  le  peuple , 
par  son  conseil,  confia  ce  dépôt  à  deux  sénateurs, 
ïl  défendit  atout  citoyen  d'entrer  en  magistrature 
sans  le  consentement  du  peuple.  Mais ,  de  toutes 
les  lois  qu'il  fit^  celle  qui  assura  le  mieux  la  liberté, 
et  qu'on  reçut  avec  le  plus  d'applaudissement  fut 
celle-ci  :  tout  citoyen  qui  aura  été  condamné  par 
un  magistrat  y  ou  à  perdre  la  vie ,  ou  à  éirç  battu 
de  verges^  ou  à  payer  Xme  amende^  aura  droit  d'en 
appeler  au  jugement  du  peuple^  et  le  magistrat  ne 
pourra  passer  outre ^  avant  que  le  peuple  ait  donné 
son  ans.  Cette  loi  portait  atteinte  à  la  puissance 
consulaire,  et  par  conséquent  à  l'aristocratie.  Elle 
est  l'époque  où  la  démocratie  commence,  quoique 
faiblemenj:;  ef  c'est  sur  ce  fondement  que  le  peu[de 
élèvera  peu  à  peu  sa  puissance.  Valérias ,  après 
avoir  fait  ces  règlemens,  qui  lui  méritèrent  le  surw 


r 
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nom  de  PubUeolaj  convoqua  les  comices^  et  on  lui 
donna  pour  collègue  Lucrétius,  père  de  Lucrèce. 

La  guerre  continuait.  Porsenna,  roi  de  Clusium,     coo^oîm  a« 
capitale  d'un  des  peuples  les  plus  puissans  de  TEtru-  |;"p**  ;,lî"  jî 
rie,  avait  pris  les  armes  poiu»  Tarquin,  et  voulait  '•"••"*• 
forcer  les  Romains  à  lui  rendre  la  coiu'onne.  Dans 
cette  conjoncture ,  le  sénat,  qui  sentit  la  nécessité 
de  ménager  les  plébéiens,  ne  parut  occupé  qu'à 
leur  procurer  des  soulagemens  :  il  fit  distribuer 
du  blé  à  vil  prix ,  et  les  sénateurs  se  chargèrent 
des  principaux  frais  de  la  guerre ,  déclarant  que 
le  peuple  payait  assez  à  la  république  lorsqu'il 
élevait  des  èn£ms  qui  pourraient  un  jour  la  dé- 
fendre. Ces  sentimens  généreux  ne  devaient  du- 
rer qu'autant  que  durerait  la  craintetles  Tarquins. 

Porsennapritd'assautleJanicule,marchacontre  A^tmicso;, 
les  Romains ,  qui  avaient  le  fleuve  derrière  eux  ; 
et,  les  ayant  mis  en  déroute,  il  les  eût  poursuivis 
jusque  dans  Rome,  si  Horatius  Coclès  ne  se  (ut  Horâtiusceeièv 
présenté  à  la  tête  du  pont ,  et  ne  les  eût  arrêtés. 
Seul  y  dit- on,  il  soutint  leurs  efforts;  et,  lorsqu'on 
eut  coupé  le  pont  derrière  lui ,  il  passa  le  fleuve 
à  la  nage. 

Porsenna  afiamait  Rome,  dont  il  avait  fait  le      c.  mmî.» 

ScëvoU» 

blocus.  C.  Mucius  médite  de  sauver  sa  patne  par 
un  assassinat.  Il  pénètre  dans  le  camp  des  enne- 
mis ,  et  il  frappe  ;  mais  il  ôte  la  vie  au  ministre , 
qu'il  prend  pom*  le  roi.  Arrêté  sur-le-champ ,  et 
mekiacé  des  plus?  cruels  supplices ,  il  porte  la  main 
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«-lens  ont  youlu  donner  de  la  généroské  du  roi 
tâi»  Clusium. 

Le  dancer  où  s'étaient  vus  Tes  Romains  avait  '   RA^ompeiiM 

^  qu'on     Accord* 

dé  grand,  et  leur  reconnaissance  fut  vive.  On  ^".c^onnl" 
JLeva  une  statue  équestre  à  Clélie ,  Tunique  de  u  |!l«m.''  *"' 
«on  sexe  à  qui  Rome  ait  fait  cet  hcMmeur.  Le 
oénat  donna  des  champs  à  Horatius  et  à  Mucius.     •. 
Le  premier  fut  conduit  dans  )a  ville,  une  cou- 
ronne  sur  la  tête ,  au  milieu  des  acclamations  des 
ciNtoy eus ,  qui  lui  donnèrent  chacun  la  valeur  de 
ce  qu'ils  dépensaient  en  un  jour.  On  lui  érigea 
aussi  une  statue. 

Pour  avoir  été  abandoimé  de  Porsenna,  Tar-    Gnemdwsa- 

bin«.  Ap.Qaa- 

quin  ne  fut  pas  sans  ressource  :  les  Sabîns  armé-  ^''''' 
rent  pour  lui.  Pendant  cette  guerre,  qui  dura 
plusieurs  années ,  un  Sabin ,  nommé  Âp. .  Gau- 
dius,  qui  s'était  opposé  au  parti  qu'avaient  pris  ses 
eamputriotes,  vint  à  Rome,  où  il  amena  cinq  mille 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes.  Il  fut  hit 
patrîeien  :  on  l'admit  dams- le  sénat ,  et  on  accorda 
le  droit  de  cité  à  tous  ceux  qm  l'avaient  suivi.  Il 
est  le  chef  d'une  famille  qui  jouera  un  raie  dans 
la  république. 

Sur  la  fin  de  cette  guerre ,  on  décerna  les  hon-   A«anu.c.3o3 

ans. 

netffs  du  triogg^phe  aux  consuls  P.  Posthumius  et 
Agrippa  Ménénius ,  msài&  avec  quelque  différ^no^ 
par  rapport  au  fHremier ,  qui  avait  pardu  <une^ba- 
taille.  C'est  k  cette  occasion  mie  s'introduisit  le         u  p^t 

triomplie  oal'o* 

petit  tmom[^c  ou  l'ovatîwi.  Si,  dans  le  grand  />'*<'»• 
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triomphe ,  le  général  faisait  son  entrée  sur  un 
char ,  le  sceptre  en  main ,  portant  une  couronne 
d'or  ou  de  laurier,  et  revêtu  d'une  robe  consa- 
crée à  cette  solennité ,  il  paraît  que ,  dans  l'ova- 
tion, il  la  faisait  à  pied  ou  à  cheval ,  sans  sceptre , 
avec  une  couronne  de  myrte,  et  revêtu  seule- 
é  ment  de  la  robe  consulaire. 
Avant j.c5ui,      Gcttc  ffuerrc  finissait  à  peine,  qu'une  autre 

4e  Rome  ^53.  ^  r  '     1 

commença.  Plusieurs  peuples  du  Latium  formè- 
rent une  ligue ,  dans  laquelle  entrèrent  les  Her- 
ligue  des  Là-  niques  et  les  Volsques;  et  ils  s'engagèrent,  par 
des  sermens  solennels ,  à  ne  point  se  détacher 
de  l'alliance  commune ,  et  à  ne  point  traiter  sépa* 
rément  avec  les  Romains.  Ils  avaient  à  leur  tête , 
pour  généraux,  Sextus  Tarquinîus,  fils  de  Tarquin, 
et  Octavius  Mamilius  y  son  gendre, 
uidusen-      Les  Romains  avaient  déjà  eu  des  avantages, 

sions  commen-   ,  >•!      j /i  i  i- 

"bii**V ** '^'  lorsquil  s  éleva  des  dissensions,  qui  menaiçaient 
de  les  laisser  sans  défense.  Les  plébéiens,  que  le 
sénat  commençait  à  ménager  moins ,  refiisèrent 
de  s'enrôler,  déclarant  qu'ils  étaient  las  de  vaincre 
pour  des  maîtres  avides  qui  les  tenaient  dai^s 
l'indigence. 
Quelle  en  est      Nous  Rvous  VU  oue ,  ^ous  Romulus ,  lorsqu'on 

l'origine.  /»     i 

fit  le  partage  des  terres,  on  en  réserva  une  partie 
pour  lé  domaine  public,  et  qu'on  distribua  le 
reste  atix  citoyens ,  en  sorte  que  chacun  eut  deux 
arpens.  Dans  la  suite ,  lorsque  Rome  étendit  son 
territoire ,  on  continua  -de  réserver  pour  le  do- 
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maine  public ,  une  partie  des  terres  de  conquêtes  : 
mais  on  ne  continua  pas  de  partager  également 
l'autre  partie  entre  tous  les  citoyens,  parce  qu'il 
était  juste  d'en  donner  par  préférence  à  ceux  qui 
n'en  avaient  pas.  L'équité  néanmoins  ne  présida 
pas  toujours  à  cette  distribution  ;  et  il  arriva  que 
les  riches ,  plus  puissans,  parce  qu'ils  étai^it  plus 
riches,  s'approprièrent  souvent  les  terres  nou- 
vellement conquises.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  : 
ils  usurpèrent  encore  sur  le  domaine  public,  et 
souvent  ils  dépouillèrent  les  pauvres. 

Cet  abus  s'accrut ,  lorsqu'après  Servius  TuUius  D«nu  des 
les  riches  evrent  la  plus  grande  part  à  l'autorité  : 
il  s'accrut  encore  lorsqu'après  l'expulsion  des  rois , 
les  patriciens  se  virent  les  souverains  de  la  repu* 
blique.  Il  était  même  autorisé  par  les  lois ,  ou  du 
moins  par  un  usage  qui  en  tenait  lieu.  Un  dé- 
biteur qui  ne  pouvait  pas  s'acquitter^  était  hyré 
à  son  créancier  ;  on  l'enchaînait ,  afin  qu'il  ne  pût 
pas  s'enfuir  ;  on  l'employait  aux  travaux  les  plus 
durs  ;  on  le  traitait  connue  un  esclave  ;  et  le  créan- 
cier croyait  user  d'un  droit  légitimement  acquis. 
Ce  droit  néanmoins  était  d'autant  plus  injuste 
que  le  bien  d'un  citoyen  qui  avait  été  dans  la  né- 
cessité de  contracter  des  dettes  se  trouvait  promp- 
tement  absorbé  par  des  usures  arbitraires  et  ac- 
cumulées, que  les  lois  ne  réprimaient  pas.  Ce 
fut  cette  injustice  qui  souleva  les  plébéiens  :  ils 
révisèrent  de  s'enrôler ,   si  on  rie  leur  faisait 
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une  remise  de  leiirs  dettes ,  ou  du  moins  d^unc^ 
partie, 
oo  regardait      Le  séndt  s'étaut  assemblé  à  ce  sujet ,  quelques 

la  remiic  on  la  ^  *     è    ^ 

dtues^'^îoinmê  s^Qateurs  opinèrent  pour  le  soulagement  des 

"afUrp^îi^ae!  pauvTes.  D'autres  aussi,  et  ce  fiirent  les  plus 

riches^  regardèrent  la  suppres^on  ou  la  réduction 

.    des  dettes  comme  un  violement  dé  la  foi  publique. 

Ap.  Claudius  soutenait  même  que  le  peuple  était 

£siit  pour  être  opprimé ,  jugeant  que ,  s'il  n'était 

pauvre ,  il  serait  insolent.  Avecde  telles  maximes , 

l'oppression  devait  toujours  aller  en  croissant. 

Les  er^cters      Je  uc  préteuds  pas  condamner  toutes  les  raisons 

étaient  en  droit  *  * 

dltJat^rqri  ^'on  apportait  en  faveur  des  créanciers  ;  je  crois 
ûrnsJrlersne  au  coutraire  que  les  débiteurs  avaient  souvent 

liaient  pas. 

tort.  Les  propriétés  doivent  être  respectées.  C'est 
une  loi  fondamentale  sans  laquelle  une  société 
civile  ne  saurait  subsister;  il  serait-  donc  injuste 
de  priver  un  créancier  de  l'argent  qu'il  a  pirêté. 
Il  doit  même  lui  être  permis  d'en  retirer  un  in- 
térêt :  car  il  n'est  pas  de  l'équité  de  lui  faire 
perdre  les  profits  qu'il  aurait  pu  faire,  en  em- 
ployant son  argent  dans  le  commerce  ou  dans 
une  acquisition. 
•  L'intérêt ,  lorsqu'il  est  fondé  sur  ce  principe , 
est  donc  légitime.  Mais,  si  celui  qui  prête,  abusant 
de  la  situation  où  est  celui  qui  emprunte ,  met 
à  son  argent  tin  prix  arbitraire ,  il  usurpe  alors 
d'autant  plus  sur  le  bien  d'autrui,  qu'il  met  à 
son  argent  un  plus  grand  prix.  La  loi  de  pro- 


priété  est  donc  violée ,  et  ce  viokment  est  propre^ 
uaeht  ce  qu'on  dent  nommer  usure. 

Les  créanciers  n'étaient  pas  injostes,  oemme 
créanciers  y  puîaque,  en  cette  qnabté ,  ils  deman- 
daient l'argent  qu'ils  avaient  prêté  et  l'intérêt 
qui  leur  était  du  légitimement.  C'est  comme  usu- 
riers ^lu'ils  étaient  injustes ,  parce  qu'en  cette 
qualité  ils  demandaient  ce  qu4  ne  leur  appar- 
tenait pas.  Parmi  les  débiteurs  il  y  en  avait  sans 
doute  qui  s'étaient  ruinés  par  leur  mauvaise 
conduite  ;  et  par  conséquent  on  ne  devait  point 
avoir  égard  à  leurs  plaintes.  Mais  A  était  difficile 
d'ea  Êdre  le  discernement ,  et  leiH*  mauvaise  con* 
dutte  n'était  pas  une  raison  pour  refuser  de  rendre 
justice  aux  autres.  Le  gouvernement,  par  sa  néglir 
genceà  réprimer  les  usures  y  autorisait  en  général 
tous  les  rébiteurs  à  déclamer  contre  la  diu^eté  des 
créanciers  :  en  leur  refusant  de  déduire  les  dettes , 
il  le»  forçait  à  payer  plus  qu'ils  ne  devaient  ;  et 
il  se  rendait  odieux  lorsqu'il  livrait  à  la  servitude 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  s'acquitter.  Cet  abus 
était  une  suite  de  la.constituition  vicieuse  de  cette 
république  ,  dans  laquelle  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens ,  réduits  à  la  nécessité  d'emprunter 
pour  vivre,  étaient  réduits  à  l'impossibilité  de 
payer. 

Pendant  qu'on  aeitait  ces  questions ,  et  que  les    Le  sémt  ae« 

r  ^  •"•  ^^       ^  corde  nne  snr» 

deux  partis ,  qui  criaient  également  à  l'injustice  ^  j*^»;;^»  p*«'  *•• 
exagéraient  mutuellement  leurs  torts,  l'ennemi 
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approchait ,  et  il  était  temps  de  faise  cesser  ou  de 
suspendre  au^  moins  les  dissensions.  Le  sénat 
donna  un  décret  par  lequel  il  accorda  une  sur- 
séance  pour  toutes  sarfees  de  dettes  ;  et  il  promit 
de  reprendre  cette  affaire  aussitôt  après  que  la 
guerre  ajurail  été  terminée. 
r.f«io!Slï"  Cette  démarche ,  qui  n'assurait  rien  pour  Ta- 
'*'•'•  Teair ,  n'était  qu'un  artifice  de  la  part  du  sénat. 

Aussi  les  plébéiens  n'y  furent  pas  trompés.  Ils  per- 
sistèrent dans  le  refus  de  donner  leurs  noms  pour 
l'enrôlement  :  ils  déclarèrent  même  que  ,  s'ils 
n^obtenaienl  l'abolkion  des  dettes ,  ils  abandon- 
neraient la  ville.  Cependant  les  consuls  n'avaient 
p^  assez  d'autorité  pour  se  faire  obéir,  parce 
que  depuis  la  loi  Y aleria ,  c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait la  loi  portée  par  Valérius  Publicda,  tout 
citoyen  condamné  par  un  magistrat  avait  droit 
d'en  appeley  au  peuple. 
cr^ttiond'an       Pour  éludcr  cettQ  loi,  le  sénat  fit  un  décret 

diclatcur. 

par  lequel  il  ordonna  que  T.  Lartius  et  Q.  Clélius, 

AyMtJ.c  4^98,  alors  consuls  ,  se  démettraient  de  leur  pouvoir  ; 

qu'il  n'y  aurait  qu'un  seul  magistrat  ;  qu'il  serait 

leîprrlwMu!  choisi  par  le  sénat,  et  confirmé  par  le. peuple; 

ÎÎ'ah1i«iwm  qu'il  gouvernerait  avec  une  autorité  absolue,  sans 

contnei».]    gvoir  dc  comptc  à  rendre;  et  que  son. pouvoir 

ne  s'étendrait  pas  au  delà  de  six  mois.  Le  peuple , 

assemblé  .par  centuries,  consentit  à  la  création  de 

ce  magistrat  suprême,,  soit  parce  que  dans  ces 

comices  les  riches  se  trouvaient .  les  maîtres  des 
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délibératioBs ,  9oit  parce  <{ue  les  pauvres  se  flat- 
taieivt  qjÊe  ce  nouveau  chef  de  la  république  aurait 
égard  à  leurs  plaintes.  Le  dictateur ,  c'est  ainsi 
ipi'on  nomma  ce  magistrat,  créé  d'abord  pour 
forcer  le  peuple  à  l'obéissance ,  sera  d'une  grande 
utilité ,  lorsque  dans  la  suite  on  jugera  nécessaire 
de  suppléer  à  la  lenteur  du  gouvernement  répu- 
blicain ,  et  de  lui  donner  toute  l'aetivité  dont  la 
monarchie  est  capable. 

ïje  sénat  ordonna  que  l'un  des  deux  consuls    n  «•(  «omm^ 

^  par     l'un     dts 

nommerait  le  dictateur ,  ce  qui  fut  toujours  ob-  ^*"*  *^"**- 
serve  depuis ,  et  en  Conséquence  d'une  seconde 
délibération,  que,  dans  la  conjoncture  présente, 
il  nommerait  son  collègue.  Après  une  généreuse 
contestation  entre  eux ,  Ctélius  nomma  Lartius. 

Lartius  choisit  pour  lieutenant  ou  général  de     i^  aictatenr 

^  ^  tcnninc  U  gaer» 

la  cavalerie ,  Sp.  Cassinus  Viscellinus.  Il  fit  re-  "p"»»*»'^-- 
*  prendre  les  haches  aux  licteurs  :  au  lieu  de  douze 
il  en  fit  marcher  vingt-quatre  devant  lui.  C'est 
ainsi  qu'il  se  montra  dans  la  place  publique.  A 
la  vue  de  cet  appareil  effrayant ,  aucun  citoyen 
n'osa  désobéir ,  et  tous  ceux  qui  furent  appelés 
par  le  dictateur ,  se  rangèrent  sous  les  enseignes. 
De  quatre  corps  qu'il  forma ,  il  en  laissa  un  pour 
la  garde  de  la  ville.  Il  ouvrit  la  campagne  avec 
les  trois  autres.  Il  remporta  quelques  avantages 
sur  les  Latins  :  il  réussit  surtout  à  les  diviser  ;  et, 
les  ayant  amenés  à  une  négociation  ,  il  conclut 
une  trêve  d'un  an.  De  retour  à  Rome ,  il  abdiqua, 

viii.  i6 
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quoique  le  temps  de  ^  ^lagistrature  ne  fût  pas 
NourfâuJicta.      Sous  le  CQQsuUt  suivant,  il  ne  se  pa$sa  rien  de 

leur.  Fin  de  la  i  i  t1        >  •  *  i  il 

fioerrecwrtwiM  rewarquable.  Il  ny  eut  point  ip^eme  de  troubles 
'  au  dedans ,  parce  que  le  décret  du  sénat  empê- 
chait qu'on  inquiétât  les  débiteurs.  Mais,  la  guerre 
ayant  recommencé  l'année  suivante ,  on  eut  re- 
cours à  la  dictature  pour  allier  au  devant  de  la 
désobéissance  du  peuple  ;  et  le  popsul  Aujus  Pofr- 
tbumius  fut  nommé  dictateur  par  son  collègue. 

Av.nl j.c.  496,  Ce  général  termina  la  guerre  par  une  victoire 
qu'il  remporta  près  du  lac  Régille.  Mamilius  y  fut 
tué  ;  Tarquin  y  perdit  deux  ûk  qui  lui  restaient  ; 
il  se  retira  à  Cumes ,  où  il  moui^ut  quelque  temps 
après  ;  ^t  les  I^tin^  firent  la  paix. 

Le  un^x  ne      Jusqu'alops  Içs  séuatcurs  avaient  senti  le  besoin 

m^DMe  plus  le  1    •         i  •  •         i» 

p^p^*'  de  méi^ager  la  multitude ,  qui  pouvait  d  un  mo- 

ment à  l'autre  se  déclarer  pour  les  Tarquins,  et  les* 

Avanij.c.498,  rappeler.  Mais  à  peine  lurent-ils  délivrés  de  cette 
crainte,  que,  croyant  n^voir  plus  de  ménage- 
mens  à  garder,  ils  abusèrent  étrangement  de  l'au- 
torité qu'ils  s'arrogeaient.  Ap.  Claudius ,  alors 
consul,  se  montra  ouvertement  comme  le  chef 
de  la  tyrannie. 
souië»emeni      Cepeud^ut  Ic  séuMt  devait  céder  tôt  ou  tard.  Si 

rôfcr  "**  *  *"'  ^^*  plél)éiens  se  rçunissaieitf,  ils  faisaient  la  loi  :  il 
ne  fallait  pas  les  y  fcrce^:.  Déjà  ils  ^'attroupaient 
dan§  différens  quartiers  :  ils  murmuraient  contre? 
Içs  sénateurs,  çt  ils  faisaient  des  imprécations 


contre  Ap.  Qaudius ,  lorsqu'un  vieux  citoyen , 
qu'on  reconnut  pour  avoir  servi  avec  distinction , 
et  qui  montrait  les  cicatrices  de  plusieurs  blés* 
sures ,  parut  dans  la  place  publique ,  et  demanda 
justice  de  l'état  déplorable  où  l'avait  réduit  un 
créancier.  Pendant  la  guerre ,  ^dans  laquelle  il  ser- 
vait en  qualité  de  centurion ,  son  champ  avait  été 
ravagé.  L'ennemi  avait  brûlé  sa  maison ,  pillé  ses 
biens  et  enlevé  seS  troupeaux.  Sans  argent,  et 
forcé  néanmoins  à  payer  le  tribut  qu'on  exigeait 
de  lui ,  il  avait  emprunté.  Les  intérêts  s'étant  ac- 
cumulés ,  il  n'avait  pu  acquitter  sa  dette ,  quoiqu'il 
eût  vendu  tout  ce  qu'il  possédait ,  et  il  s'était  livré 
à  son  créancier,  qui,  le  traitant  comme  un  cri- 
minel ,  lui  avait  fait  déchirer  \e  corps  par  ses  es- 
claves. On  voyait  encore  les  vestiges  sanglans  des 
coups  de  verges  qu'il  avait  reçus.  Ce  spectacle 
ayant  excité  un  soulèvement  général ,  Ap.  Clau- 
dius  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  foreur  du  peuple, 
et  Publius  Servilius,  son  collègue,  n'apaisa  la 
sédition  que  parce  qu'il  offrit  d'intercéder  pour 
le  peuple  auprès  du  sénat. 

Telle  était  la  situation  des  choses,  lorsqu'on 
apprit  que  les  Volsques  étaient  entrés  en  armes  sur 
les  terres  de  la  république.  Daos  cette  conjonc- 
ture, le  sénat,  qui  se  voit  des  ennemis  au  dedans 
et  au  dehors ,  sent  d'autant  plus  sa  faiblesse ,  que 
le  caractère  inflexible  d'Ap.  Claudius  contribuait 
à  révolter  les  esprits.  Heureusement  P.  Servilius 
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était  agréable  à  la  multitude  :  le  sénat  le  chargea 
de  ramener  le  peuple  à  son  devoir. 
Semiiuti'a^       Ce  cousul  Fepréseute  que,  dans  la  circonstance 

paise,    en     lui  *"  ^ 

ÊSndMdêîr  ^^  l'ennemi  est  aux  portes,  il  n'est  pas  possible 
de  délibérer  sur  les  moyens  de  soulager  les  pau- 
vres. Il  promet  qu'aussitôt  que  la  guerre  sera  finie 
on  y.  songera  sérieusement  ;  et ,  en  attendant ,  il 
donne  un  édit  pour  surseoir  toute  poursuite  au 
sujet  des  dettes.  Sur  sa  parole ,  les  plébéiens  s'en- 
rôlèrent à  Tenvi ,  aimant  mieux  marcher  contre 
l'ennemi ,  sous  les  ordres  de  ce  général  ^  que  de 
rester  dans  la  ville  sous  le  gouvernement  de  Clau- 
dius.  Les  Volsques  furent  défaits,  et  perdirent 
quelques  places. 
Il  triomphe       II  était  d'usaffc  de  réserver  pour  le  trésor  public 

malgré  le  signât.  *^        ^  *  ^  ^     ^ 

in  î^upieT***"*  ^^^  partie  du  butin  ;  c?t  Servilius  l'avait  distribué 
tout  entier  aux  soldats.  Claudiu^  lui  en  fit  un 
crime.  :  il  l'accusa  de  chercher  à  se  rendre  popu- 
laire ,  et  il  Un  fit  refuser  le  triomphe.  Servilius , 
sensible  à  cet  affront ,  assembla  le  peuple  dans  le 
Champ-de-Mars ,  représenta  l'injustice  qu'oui  lui 
faisait,  et  triompha.  Il  est  le  premier  qui  ait  ob- 
tenu cet  honneur,  malgré  les  oppositions  du  sénat. 
Sa  faveur  ne  dura  pas.  Suspect  au  sénat,  parce 
qu'il  favorisait  le  peuple ,  il  devint  odieux  au 
peuple  parce  qu'il  n'exéeuta  pas  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites.  Il  aurait  voulu  t«nir  sa  parole  : 
mais  il  voulait  aussi  ménager  les  deux  partis ,  et 
il  les  choqua  tous  deux  également. 


Sous  ce  consulat  et  sous  le  suivant,  les  troubles  ^;„\7»^*" 
s'accrurent  au' point,  que  les  créanciers,  exposés 
aux  insultes  du  peuple^,  étaient  maltraités  sous 
les  yeux  mêmes  des  consuls.  Les  plébéiens,  à 
Tabri  ^le  la  loi  Valérie ,  tenaient  '  des  assemblées 
secrètes  :  ils  s'ameutaient  impunément  ;  ils  refu- 
saient de  s'enrôler  ;  et  cependant  les  Sabins ,  les 
Eques  et  les  Volsques ,  instruits  de  ces  dissensions, 
armaient  contre  la  république. 

Après  de  longues  délibératiMis ,  les  sénateurs ,     Dicutore  d« 
sur  Favis  de  Claudius ,  arrêtèrent  qu'on  créerait 
un  dictateur,  et  plusieurs  le  nommaient  lui-même. 
Mais  les  plus  saches ,  qui  sentaient  la  nécessité   awu.c^ 

A  o        7     ^  de  Rome  a6o. 

d'iiser  de  ménagemens,  firent  tomber  le  choix  sur 
IMtapius  Valérius ,  frère  de  Publicola ,  et ,  par  cette 
raison,  agréable  au  peuple.  Tout  réussit  comme 
ils  l'avaient  prévu.  Cette  politique  néanmoins  avait . 
un  terme;  car  on  ne  devait  pas  présumer  que  les 
plébéiens 'seraient  continuellement  les  victimes 
des  mêmes  artifices;  et  il  était  facile  de  prévoir 
qu'un  soulèvement  général  forcerait  enfin  le  sé- 
nat à  recevoir  la  loi. 

Vainqueur  des  ennemis ,  Valérius  se  rendit  au 
sénat  :  il  demanda  un  sénatus-consulte  qui  le  dé- 
gageât de  sa  parole,,  et  on  le  lui  refilsa.  Alors  il 
assemble  le  peuple.  Il  rend  justice  au  courage  des 
soldats  qui  ont  combattu  sous  loi  :  il  se  plaint  de 
ne  pouVoir  tenir  les  engageméns  qu'il  a  pris  avec 
eux  ;  et  il  abdiqué  la  dictature ,  déclarant  que  f 


t 
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s'il  ne  pouvait  pas  soulager  les  pauvres ,  il  ne  vou- 
lait pas  non  plus  être  l'instrument  de  la  tyrannie  des 
riches.  Le  peuple ,•  qui  ne  doutait  pas  de  sa  sincérité, 
le  reconduisit  avec  de  grandes  acclamations. 

Retraite  sur  le  Tromoé  tant  de  fois,  le*  peuple  ne  voulait  plus 
l'être.  Il  paraissait  vouloir  se  faire  justice  lui- 
même  ,  et  son  audace  commençait  à  donner  de 
l'inquiétude.  Pour  prévenir  tout  soulèvement ,  le 
sénat  défendit  aux  consuls  de  licencier  les  trou- 
pes^ et  leur  ordonna  de  les  conduire  hors  des 
murs ,  sous  prétexte  que  les  Éques  avaient  repris 
les  armes. 

Les  soldats,  en  s'enrolant,  juraient  de  ne  point 
abandonner  les  drapeaux  sans  un  congé  exprès. 
Il  semblait  donc  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  sm|s- 
traire  à  leurs  chefs.  Mais  le  sénat  leur  avait  appris 
à  éluder  les  lois»  Ils  imaginèrent  de  déserter  avec 
leurs  drapeaux;  et,  ayant  Sicinius  Bellutus  à  leur 
tête ,  ils  se  retirèrent  à  trois  milles  de  Rome  sur 
line  montagne  qu'on  a  depuis  nommée  le  Mont- 
Sacré.  La  plus  grande  partie  du  peuple  alla  se 
joindre  à  eux. 

Le  peuple  ob-      Tel  est  Ic  caractère  de  la  tyrannie  :  elle  ne 

tient  des  tribuns. 

cramt  rien ,  ou  elle  craint  tout  ;  et  souvent,  lors- 
qu'elle commande  avec  le  plus  de  hauteur ,  elle 

^  Avant J.C.493,  touche  au  moment  où  elle  va  céder..  Obligé  de 
'  traiter  avec  les  mécoritens ,  le  sénat  eut  besoin 

pour  cette  négociation  des  patriciens  les  plus 

r  agréables  au  peuple.  Il  accorda  plus  qu'il  n'avait 
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*  f efusé  jusqu'alors.  Après  avoir  ôbtciiu  l'abolîtion 
des  dettes ,  les  plébéiens ,  voulant  des  sûretés  pour 
l'avenir,  demandèrent  des  magistrats  qui  eussent 
le  droit  de  s'opposer  aux  décrets  qui  leur  seraient 
contraires,  et  ils  les  obtinrent. 

Cette  nouvelle  magistrature  fut  annuelle  comme 
le  consulat.  Les  plébéiens  eurent  seuls  le  droit  d'y 
aspirer.  Ces  magistrats ,  qui  devaient  être  au  nom- 
bre de  cinq,  furent  nommés  tribuns  du  peuple, 
pai'ce  qu'on  prit  les  premiers  parmi  les  tribuns 
militaires  qui  commandaient  les  légions.  On.  d^ 

'  clara  leur  personne  sacrée.  On  fit  à  ce  sujet  une 
loi  que  tous  les  Romains  jurèrent  d'observer  :  on 

,  !a  nomma  sacrée  par  cette  raisoft,  et  on  donna  lé 
même  nom  à  la  montagne  sur  laquelle  eïle^  avait 
été  faite.  Avant  de  rentrer  dans  ïa  ville,  te  pén^ 
pie,  dans  le  camp  même ,  éhrt  deux  tribuns,  cju'il 
choisit  parmi  ses  chefs ,  et  qui  se  donnèrent  trois 
collègues.  Les  suffrages  furent  recueillis  pa*  ceti- 
turies.  On  arrêta  que  les  tribuns  n'exerceraient 
teuT  autorité  que  dans  Rome  et  à  un  mille  au 
delà. 

Les  tribuns  demandèrent  deux  magistrats  pour  cr^^tion  c 
les  aider  dans  leurs  fonctions  ;  et  on  les  leur  ac- 
corda. Ces  nouveaux  magistrats^  furent  nommés 
édileà.  Diaprés  cette  dénomination ,  on  pourrait 
conjecturer  qu'ils  ont  eu ,  dès  les  cominencemens, 
quelque  inspefction  sùï  les  édifices ,  si  cette  inspec- 
tion avait  appartenu  aux  tribuns  ;  ce  que  les  his- 


pas.  Il  est  oeitain  que  dans  la 
à  l'entretien  des  bâtûnens  pu- 
aunmt  l'intendance  des  jeux,  qu'ils 
de  la  police,  et  qu'ils  prendront 
de  bien  des  affaires  auparavant  ré- 
$inn(^^e:s^  jux  consuls. 


^«tf«A^M*A«W^M#«MM*M««aM^ 
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sur  les  Romains  affres  la  création  des  tribuns. 

. .  «^.K^  Rome  eut  péri ,  comme  le  remarque  Tite-Live, 
r  ^"  Lv^  aÀ^  pittr  un  amour  prématuré  de  la  liberté,  la 
n^\Mitê  eût  été  abolie  sous  les  premiers  rois.  La 
v^^Hiblique  n'eût  pas  pu  se  défendre  contre  les 
<iAuemis  qu'elle  aurait  eus  tout  à.la  fois  au  dedans 
<^  «u  dehors  ;  et  il  est  heureux  que  la  monarchie 
W^  MÙt  devenue  odieuse  que  lorsque  Rome  était 
4v$Mâ  puissante  popr  se  soutenir  par  elle-même. 

C<^  un  bonheur  en  effet  :  mais  ce  J^Qnheur 
^"^  mi^  chose  naturelle^  dont  il  est  aisé  d'aperce- 
\NHr  1^  causes.  La  royauté  ne  pouvait  -  deyenir 
ssU<^i$^%  que  lorsque  la  puissance  du  monarque 
M^  s>tMil  accrue  avec  la  puissance  de  la  monarchie. 
V^^  OU^  Rome  était  faible ,  elle  ne  pouvait  pas 
V^v^M^lr^  tles  rois ,  qui ,  étiBit  faibles  eux-mêmes , 
%%M<^  ÊU^^  pour  craindre  le  peuple.  Tarquin 
u\»**à ^*r^  tyran, que  parce  qu'il  arma  pour  lui, 
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contre  les  Romains ,  les  peuples  q\i'il  avait  vain- 
cus et  les  alliés  mêmes  de  Rome  ;  et  il  n'eût  pas 
osé  l'être ,  s'il  eut  régné  à  la  place  de  Numa  ou 
d'Ancus  Marcius. 
La  création  des  tribuns  est  l'époque  où  l'amour    Lamourdeu 

,  liberté  commcn» 

de  la  liberté  commence.  Sous  les  rois ,  le  gouver-  5*,*J|S,i^'î;'*"" 
nement  avait  été  doux  ou  sévère ,  suivant  le  ca- 
ractère des  souverains ,;  et  les  Romains  n'avaient 
point  pensé  à  être  libres.  S'ils  l'eussent  été ,  Rome  j^ 
n'eût  jamais  été  qu'une  petite  monarchie.  Ils 
n'auraient  pas  plus  pensé  .à  l'être  sous  les  con- 
suls, s'ils  avaient  trouvé  dans  les  sénateurs  des 
montres  moins  tyranniques  ;  et  la  république  eût 
fait  peu  de  progrès.  C'est  parce  qu'ils  voulurent 
n'être  pas  opprimés,  qu'ils  songèreiit<à««e  rendre 
libres.  C^ptndant  le  mot  de  liberté  retentissait 
dans  Rome;  mais  la  chose  n'y  était  pas  encore. 
Les  Romains  n'en  feront  que  plus  d'efforts  pour 
s'en  saisir  ;  et  ces  efforts  seront  la  principale  cause 
de  leAir  agrandissement.  Les  dissensions  conti- 
nuelles entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  entre- 
tidDidront  dans  les  deux  ordres  cet  amour  du 
commandement  qui  doit  les  rendre  maîtres  de 
tant  de  nations. 

A  Sparte,  oh  était  véritablement  libre ,  parce    Ehqa.icoii- 

^  ,  .  .istait  U  liberlé 

que  le  partage  qui  avait  été  fait  de  la  souveraineté  ^  ^p"'*  ' 
maintenait  l'égalité  parmi  des  citoyens  pauvres. 
Tout  était  rjéglé  ;  et  l'ordre ,  assuré  par  les  lois , 
ne  permettait  pas  les  moindres  dissensions. 
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AAihines.  Athèncs  ét^it  libre  encore ,  parée  que  la  souve- 
raineté, résidait  dans  le  peuple ,  et  qu'à  cet  égard 
tous  les  citoyens  étaient  égaux.  Mai»  Finégalîlé 
des  richesses  n'avait  pas  permis  de  contenir  la  li- 
berté dans  de  justes  bornes.  Comme  l'oîfdre  établi 
changeait  au  gré  de  la  multitude ,  ou  platoî  au 
gré  de  ceux  qui  la  remuaient ,  la  liberté  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  dégénérer  en  licence  ;  et  la  licence 
k  devait  croître  parmi  les  factions ,  les  chefe  de  parti 
se  croyant  tout  permis  pour  obtenir  la  faveur  d'uïi 
peuple  capricieux  dont  ils  reconnaissaient  la  sou- 
veraineté ,  et  à  qui  aucun*  corps  ne  te  contestait. 

A  Rome.  Les  Spartiates  étaient  donc  Klwres ,  et  les  Athé- 

niens l'étaient  trop.  Les  Romains  auront  bitn  de 
la  peine  à  l'être  ;  et ,  s'ils  l'avaient  été  comme 
l'un  ou  Fautre  de  ces  deux  peuples ,  ih  n'auraient 
jamais  fait  de  grandes  conquêtes. 

Rome  est  pauvre  comme  Sparte,  mais^  fous  les 
citoyens  ne  le  sont  pas.  Les  richesses  rnégalcmen* 
réparties  continueront  d'être  une  cotise  d'oppres- 
sion. Les  opprimés  ne  seroùt  donc  pas  fibres ,  et 
les  oppresseurs  n'auront  qu'une  liberté  m^l  assu- 
rée, parce  que  leur  puissance  sera  mal  assurée 
elle-même.  11  n'y  aura  entre  les  deux  ordres,  les 
praticiens  et  les  plébéiens ,  qu'une  jalousie  de  do- 
mination qu'on  prendra  pour  amour  de  lia  liberté. 
Toujours  ennemis ,  ils  s'observeroul  conti?ntieUe- 
ment  avec  inquiétude  ;  et  comme  la  tyrannie  a 
passé  des  Tarquins  aux  patriciens,  elle  passera  des 


patriciens  aux  plébéiens,  et  des  p^béiens  à  un  mo- 
narque«  Vous  voyez  que  dans  et  passage  il  sera 
di£Qcile  de  trouver  un  moment  où  la  nation  soit 
véritablement  libre;  et  que  si  ce  moment  arrive, 
ce  ne  sera  qu'un  moment. 

Les  tribuns  n'avaient  que  le  droit  de  s*opposer    LttribunMeM 

,  ,  *  une   soorce    de 

aux  lois  qui  pouvaient  être  contt&ires  aux  inté-  ^iM""»»»- 
rets  des  jplébéiens.  Mais  il  était  à  présumer  que , 
pour  donner  plus  de  force  à  leur  opposition, 
ils  formeraient  des  prétentions  et  se  feraient  de 
nouveaux  droits.  Ainsi  cette  magisti'attire ,  créée 
pour  terminer  les  querelles,  ne  faisait  dans  le  vrai 
que  les  suspendre  :  elle  devenait  une  source  de 
dissensions. 

Au  milieu  de  ces  dissensions,  les  deux  ordres     Les  deux  or. 

dre»  iont  jaloux 

doivent  être  tous  les  jours  plus  jaloux  de  l'autorité  :  JJ^^'^r";;*."^" 
les  patriciens  pour  la  conserver  toute  entière ,  ou 
pour  en  conserver  au  moins  ce  qu'ils  n'auront^s 
encore  perdu  ;  les  plébéiens ,  pour  la  partager  ou 
pour  l'envahir  entièrement ,  lors<ju'ils  en  auront 
obtenu  une  partie. 

Jaloux  de  commander  dans  Rome,  les  deux  or-     lu  poneni  ce 

caractère    dao9 

dres  porteront  ce  caractère  dans  les  guerres  qu'ils  î,"P^'^*î"Ùm 
feront 'à  leurs  voisins.  Ils  croiront  bientôt  avoir 
droit  de  commander  à  tous.  Ce  sentiment  augmen- 
tera leur  confiance  ;  et  leurs  succès  en  seront  d'au- 
tant plus  assurés,  que  les  peuples ,  qui  n'auront  pas 
cemémesentiinent,  se  défendront  en  quelque  sorte 
comme  s'ils  n'avaient  que  le  droit  d'opposition. 


voisins. 
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L«igiien«s«a  Avaiit  Ics  Roiiiains,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût 
destructives,  çj^  Italie  aucuil  peuple  qui  ambitionnât  de  faire 
des  conquêtes.  Tous  se  bornaient  à  ce*  que  j'ap- 
pelle le  droit  d'opposition.  On  opposait  la  force 
à  la  force  ;  les  guerres  n'avaient  d'autre  objet  que 
de  venger  une  injure  par  une  injure ,  et  chaque 
cité  ne  songeait  qu'à  se  conserver. 

La  tyrannie  des  patriciens  avait  doniîé  aux  plé- 
béiens  l'ambition  de  partager  l'autorité':  la  domi- 
nation des  Romains  j  aussitôt  qu'elle  commence, 
doit  donner  aux  autres  peuples  l'ambition  de  par- 
tager l'empire.  Les  guerres  alors  changent  d'objet: 
elles  en  deviennent  plus  destructives,  et  elles  le  sont 
d'autant  plus,  que  l'usage  qui  ne  laisse  entre  la  vic- 
toire et  la  défaite  que  l'esclaVage  ou  la  mort,  fait 
une  loi  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
lesRoma^fSÎ  Parccqucles  passions*  croissent  parles  obstacles, 
iWspitttambil  l'atobition  de  dominer  croîtra  dans  les  Romains 

lieux  de  com-  ^ 

tM^'^eu"""'  P^^  revers  autant  que  par  les  succès  ;  et  ce  sera 
la  passion  de  chaque  citoyen.  ♦     -» 

Ils  ont  eu  de  bonne  heure  pour  maxime  âe  ne 
point  céder  à  la  force,  parce  que  dès'  leur  établis- 
sement ils  se  sont  trouvés  dans  des  circonstances 
où  il  fallait  nécessairement  vaincre. ou  pérh\ 

La  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr  a  conti- 
nué pour  eux,  et  ils  ont  persévéré  dans  la  même 
mStxime.  A  la  fin  de  chaque  guerre,  toujours  vic- 
torieux, et  victorieux  souvent  après  avoir  été  me- 
nacés des  plus  grands  dangers ,  ils  se  sont  confir- 
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mes  dans  la  pensée  qu'avec  du  courage,  si  on  peuf 
être  quelquefois  vaincu,  il  teste  toujours  assez 
de  ressources  pour  n'être  jamais  asservi. 

Constans  à  se  conduire  d'après  cette  maxime , 
dont  ils  ne  pourront  pas  se  départir,  ils  montre- 
ront encore  plus  d'audace  après  les  revers  qu'après 
les  victoires.  C'est  pourquoi  il  ne  leur  arrivera  ja- 
mais de  demander  la  paix  à  un  ennemi  armé  :  il 
sera  plutôt  possible  de  les  exterminer  que  de  les 
subjuguei:. 

Pour  achever  de  découvrir  les  principales  causes 
des  progrès  des  Romains ,  observons  les  maximes 
qu'ils  sc^sont  £aites  sousrles  deux  premiers  rois. 

Lorsque  les  Romains  se  sont  établis  sur  le  mont        uia^et  «t 
Palatin ,  ils  ont  pensé  sans  doute  que  la  force  est  5om«?nî 
la  suprême  loi ,  et  que  tout  ce  qu'on  obtient  par 
le  courage  est  bien  acquis.  Ils  ne  pouvaient  pas 
avoir  d'autres  maxiipes. 

Cependant  ils  voyaient  leur ,  faiblesse  ;  et  s'itf 
ne  se  hâtaient  pas  de  contracter  des  alliances ,  ou 
d'attacher  à  leur  sort  les  premiers  peuples  vain- 
cus, ils  devaient  craindre  de  succomber  sous  le 
nombre  de  leurs  ennemis.  Ge  besoin  fut  pour 
eux  une  nécessité  d'où vrir  dans  Rome  un  asile,  et 
d'y  transporter  encore  les  peuples  qu'ils  domp- 
taient. Ils  acquirent  par -là  continuellement  de 
nouvelles  forces.  Pouvant  tous  les  jours  plus ,  ils 
pensèrent  aussi  avoir  le  droit  d'entreprendre  tous 
les  jours  davantage.  De  nouveaux  succès  ayant  aug- 
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mente  leur  confiance  et  leurs  prétentions ,  ils  se 
sont  conduits  dès  les  commencemens,  comme  s'ils 
'  avaient  d?jà  formé  le  projet  de  conquérir  l'Ita- 

lie. Or  ils  continueront  sans  doute,  si  la  fortune 
leur  est  favorable  :  car  on  ne  quitte  pas  des  maximes 
et  des  usages  dont  on  se  trouve  bien. 
$ousNaina,iis      Numa  viut.  Je  ne  Hasarderai  pas  beaucoup,  si 

deriennent  »u-     .  i    *   ,       • 

?e^M^d'éiibri.  1^  ^^^  ^^  ^^  idées  sur  la  morale  étaient  aussi  peu 
^'*°'*''  saines  que  sur  la  religion.  Des  notions  plus  épu- 

rées n'auraient  pas  même  été  à  la  portée  du  peuple 
qu'il  gouvernait.  Je  ne  vois  dans  ses  règlemens 
que  de  nouvelles  cérémonies.  Elles  adoucissaient 
à  la  vérité  des  mœurs  barbares  :  mais  ellos^e  pou- 
vaient pas  éclairer  des  esprits  grossiers.  Certaine- 
ment les  Romains  n'en  ont  pas  mieux  connu  la 
justice  :  ils  apprirent  seulement  à  se  couvrir 
du  voile  de  la  religion.  Depuis  ils  furent  tou- 
jours superstitieux,  sans  jamais  cesser  d'être  bri- 
^nds. 
Ils  se  font  une       Scrupulcux  obscrvatcurs  des  formules  qu'ils  se 

réputation      de  *.  'i  9*  •  i  i* 

piltë  et  de  jus-  sont  prescrites,  ils  n  imagineront  pas  que  les  dieux 
puissent  jamais  être  contre  eux,  et  ils  plieront  la 
superstition  à  toutes  leurs  vues  ambitieuses.  La 
bonne  foi,  l'équité,  la  justice  seront  continuelle- 
ment dans  leur  bouche.  A  les  entendre,  les  ser- 
mens  seront  des  engagemens  sacrés  et  inviolables; 
et  ils  traiteront  de  sacrilèges  les  infractions  aux 
traités.  Ce  langages,  joint  à  mille  pratiques  reli- 
gieuses en  imposera ,  parce  qu'en  effet  ils  seront 


1 
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justes  toutes  les  fois  que  la  justice  s'accordera  avec 
leurs  intérêts. 

Les  peuples  faibles  qui  croiront  en*étre  pro- 
tégés ,  contribueront  à  leur  donner  une  réputa- 
tion de  piété  et  de  justice.  Ils  applaudiront  à 
toutes  leurs  entreprises  ;  ils  regarderont  en  quel- 
que sorte  comme  des  rebelle^ ,  les  peuples  qui 
oseront  résister  ;  et  cette  république  ,  injuste 
par  sa  constitution  même ,  qui  la  force  à  être  con- 
quérante ,  ne  paraîtra  prendre  les  armes  que  pour 
punir. 

Les  Romains  concilieront  admirablement  les    „"•»•»»* 

qu'hypocnte** 

parjures  avec  les  engagemens  les  plus  sacrés', 
parce  qu'ils  n'ont  aucune  idée  précise  de  ce  qu'ils 
appellent  parjure  et  engagement.  Maîtres  par  la 
force  d'interpréter  les  traités ,  ils  les  éluderont , 
ils  manqueront  ouvertement  à  la  foi  jurée ,  et  ils 
ne  se  croiront  pas  coupables  d'infraction.  Ils  se 
feront-  encore  un  principe  fort  commode ,  lors- 
qu'ils se  persuaderont  que  les  dieux  les  destinent 
à  commander  aux  autres  peuples  :  car ,  d'après  ce 
principe ,  sera-ce  à  eux  qu'il  faudra  reprocher 
quelque  injustice,  ou  aux  nations  qui  refuseraient 
de  se  soumettre?  Je  dirai  donc,  pour  leur  justifi- 
cation, qu'ils  seront  injustes,  moifcs  à  dessein 
que  par  ignorance.  De  brigands  sous  Romulus , 
ils  sont  devenus  superstitieux  sous  Numa  ;  et 
nous  ne  trouverons  plus  dans  leur  conduite 
qu'une  hypocrisie  que  nous  nommons  politique. 


i.    . 
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Si  vous,  considérez  donc  les, maximes  et  lea 
usages  dont  il  se  sont  fait  une  habitude  sous  les 
deux  premiers  rois,  et^3J(,vous  les  combinez  avec 
les  cirçpnstances  p^r.où  ila  passeront ,  vous  com- 
prendrez comment  ils  cpnserveront  pendant  long- 
temps les  mqpies  moeurs,  et  comment  ils  suivront 
constamment  les  mêmes  maximes.  Vous  recon- 
naîtrez  que ,  comme  brigands ,  ils  auront  toujours 
besoin  de  faire  la  guerre  ;  et  que ,  comme  supers- 
titieux ,  le  moindre  préte^^fe  la  leur  fera  toujours 
paraître  juste.  £n  conséquence  5  ils  n'auront  jamais 
de  scrupules  à  prendre  les  armes  pour  leiurs  alliés , 
ou  à  s'allier  des  peuples  qui  leur  fourniront  l'oc- 
casion de  les  prendre.  .  ... 
Les  natîem       L^  uatious  ouvrirout  à  peine  les  yeux  sur  cette 
i"3reu« wri^i^.  lujustice  dcs  RomaïQs ,  parce  quelles  i^ ont-  pas 
mC*"^"*"'  elles-mêmes  des  idées  plus  saines.  Les  préjugés 
de  ces  siècles  barbares ,  où  la  con^déra^tion  s'ac- 
cordait au  brigandage ,  où  les  termes  de  justice  et 
d'équité  passaient  pour  des  expressions  de  fai- 
blesse ,  sont  éïicore ,  à  bien  des  égards ,  la  règle 
de  leurs  jugemens.  Car  si,  depuis  qu'elles  sosit 
civilisées ,  elles  condamnent  le  brigandage  et  les 
brigands ,  elles  ne  les  condamnent  que  sous  ces 
noms  :  elles  les  considèrent  sous  ceux  de  conquêtes 
et  de  conquérans i  et,  quoiqu'il  n'y  ait  que  les 
mots   de   changés ,  elles  regardent  coipine  .des 
succès  glorieux  la  dévastation  des  provinces ,  la 
ruine  des  monarchies  et  la  fondation  des  nou- 
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veaux  empires.  Il  semble  que  nous  applaudissions 
à  de  grandes  révolutions ,  parce  qu^elIes  nous 
offrent  de  grandes  calamités  :  les  conqiiérans  de- 
viennent l'objet  de  notre  admiration  stupide  ;  et 
le  droit  de  conquête  s'établit  comme  un  droit  in- 
contestable. Ce  préjugé  livrait  aux  Romains  tous 
les  peuples  qu'ils  pouvaient  conquérir. 

Les  dissensions  qui  ont  été  suspendues  par  la   Leiaimntioni 
créatiosi  des  tribuns,  vont  recommencer.  Elles  se  ^««•«'puWiTi» 

'  ofTrent  les  mfr» 

renouvelleront  continuellement^  jusqu'à  ce  que  Tir^wi»^é^ 

.  - .         ,  .  deux  suclci. 

toutes  les  dignités  soient  communes  aux  deux 
ordres;  et  elles  offriront  d'une  année  à  l'autre 
les  mêmes  scènes  pendant  près  de  deux  siècles. 
Il  est  nécessaire  de  les  observer,  pour  juger  des 
révolutions  qu'elles  amènent  dans  le  gouverne- 
ment :  mais  il  serait  à  souhaiter  pour  le  lecteur 
qu'elles  fussent  moins  uniformes.  Les  historiens 
y  répandent  de  la  variété  par  les  portraits  qu'ils 
font  des  chefs  des  deux  partis ,  et  par  les  discours 
travaillés  qu'ils  prêtent  aux  uns  et  aux  autres. 
Pour  moi,  je  me  contenterai  d'en  abréger  le  récit  ; 
parce  que  je  ne  crois  pas  qu'on  do^e  écrire  l'his- 
toire comme  un  roman. 


▼m-  *7 
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CHAPITRE  III. 

Jusqu'à  ]a  paix  que  Coriolan  accorde  aux  Romains. 

•  Les  irikuDi      Lcs  tribuDS ,  habillés  comme  de  simples  citoyens, 

n'avaient  «ucu-  .  '    ,  . 

».  »*fq««  ^*  n  avaient  exténem^ement  aucune  marque  de  puis- 

paissance.  •■■  •L 

fiance.  Sans  ti^ibunal  ,  sans  juridiction  ,  sans 
gardes ,  ils  étaient  accompagnés  d'un  seul  domes- 
tique qu'on  nommait  viator;  et ,  se  tenant  à  la 
porte  du  sénat,  ils  n'y  entraient  que  lorsque  les 
consuls  les  faisaient  appeler.  Établis  pour  pro- 
téger les  plébéiens ,  ils  pouvaient  d'un  «eul  mot , 
v^o ,  suspendre  ou  annuler  les  décrets  des  con- 
suls et  du  sénat  :  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ils 
n'avaient  d'autorité  que  dans  la  ville ,  et  tout  au 
plus  à  un  mille  aux  environs. 
Ils  ne  deratent      Tout  paraiss^it  trauqulUe.  Les  sénateurs,  qui 

Sas  se  borner  au  «ii        \     i 

roii  dopposi-  avaient  travaillé  a  la  réunion  des  deux  ordres , 

s'applaudissaient  du  succès  de  leur  négociation. 

Ils  ne  voyaient  rien  à  redouter  dans  des  magis- 

trat^  qui  n'avaient  pas  même  l'extérieur  de  la 

puissance.  Cependant ,  puisque  le  sénat  s'était 

relâché ,  il  devait  se  relâcher  encore.  On  pouvait 

prévoir  que  les  tribuns  ne  se  borneraient  pas  à  se 

tenir  sur  la  défensive ,  et  qu'ils  seraient  forcés 

d'attaquer ,  lorsqu'ils  voudraient  faire  valoir  leurs 


tion. 
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oppositions.  Si  on  ne  le  prévit  pas,  on  ne  tarda 
pas  à  l'apprendre. 
Une  grande  partie  des  terres  n'avait  pas  été      Troubush 

,  roccasioB  d'une 

ensemencée^  parce  que  le  temps  ou  le  peuple  se  ^''"''■"« 
retira  sur  le  Mont-Sacré  était  précisément  celui     A^âm  j.  c 
où  l'on  devait  faire  les  semences.  Le  sénat ,  qui  ^' 
aurait  pu  prévenir  la  disette,  n'avait  pris  aucune 
mesure  ;  et  la  famine  se  faisak  déjà  sentir ,  lors- 
qu'il envoya  dans  la  Campanie ,  dans  l'Étrurie  et 
jusque  dans  la  Sicile  ,  pour  en  faire  venir  des 
blés.  Il  avait  manqué  de  prévoyance  ;  les  tribuns 
l'accusèrent  de  vouloir  affamtr  le  peuple.  Ils  ré- 
pandirent que  les  riches  patriciens  avaient  des 
provisions  chez  eux,  et  qu'ils  enlevaient  secro^ 
tement  tout  le  blé  quibn  apportait  à  Rome. 

Les  consuls  convoquèrent  le  peuple  pour  jus- 
tifier le  sénat  :  mais ,  continuellement  interrompus 
par  les  tribuns ,  il  ne  leur  fyt  pas  possible  de  se 
faire  entendre.  S'ik  représentaient  que  lea  tribuns , 
bornés  au  seul  droit  •  d'opposition  ^  devaient  se 
taire  ^  et  attendre  en  silence  le  résultat  des  résolu- 
tions qui  seraient  prises ,  les  tribuns  répondaient 
qu'ils  avaient,  plus  que  tout  autre  magistrat,  le 
droit  de  prendre  la  parole  dans  les  assemblées 
du  peuple ,  comme  les  consuls  avaient  ce  droit 
dans  les  assemblées  du  sénat ,  auxquelles  ils  pré- 
sidaient. On  disputait  de  part  et  d'autre  avec  cha- 
leur ,  lorsqu'un  des  consuls  eut  l'imprudence  de 
dire  que ,  si  les  tribuns  avaient  convoqué  l'assem- 
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blée,  bien  loin  de  les  interrompre,  il  n'y  serait 
pas  même  venu.  C'était  reconnaître  qu'ils  avaient 
et  le  droit  de  la  convoquer  et  celui  d'y 'présider. 
Les  tribuns  ',  ^i  prirent  acte  de  ces  mots  échappés 
inconsidérément,  cessèrent  d'interrompre  les  con- 
suls, et  convoquèrent  eux-mêmes  le  peuple  pour 
le  lendemain. 
Loi  qui  Auio-       Le  lour  commençait  à  peine ,  et  la  place  était 

-     rite  les  tribuns  •*  i»  F  ^  r 

x_  «sïSKJes*' Ib  d^j^  remplie.  Les  tribuns  représentèrent  cona- 
^"^**  bien  il  était  nécessaire  qu'ils  pussent  prendre 

les  suf&ages  de  ceux  dont  ils  défendaient  les  in- 
térêts; qu'ils  n'avaient  pas  été  créés  pour  $e  bor- 
ner à  des  représentations  de  nul  effet;  et  que 
cependant  ils  ne  seraient  d'aucun  secours  au 
peuple ,  s'ils  n'étaient  autorisés  par  une  loi  à  con- 
voquer les  assemblées ,  et  s'il  n'était  défendu , 
sous  de  grièves  peines ,  de  les  troubler  dans  les 
fonctions  de  leur  charge.  Il  ne  fallut  pas  aller 
aux  suffrages  pour  faire  passer  cette  loi:  elle  fut 
reçue  par  ^acclamation. 

Les  consuls -qui  survinrent  voulurent  la  rejeter, 
parce  qu'elle  avait  été  portée  dans  une  assemblée 
tenue  contre  toutes  les  règles,  sans  auspices  et 
sans  convocation  légitime.  Mais  les  tribuns  décla- 
rèrent qu'ils  n'auraient  pas  plus  d'égard  pour  les 
sénatus-consultes ,  que  les  sénateurs  en  auraient 
eux-mêmes  pour  les  plébiscites.  Le  sénat  se  vit 
donc  réduit  à  céder  encore ,  et  la  nouvelle .  loi  fut 
scellée  du  consentement  des  deuxîQrdres.    ' 


iMan- 


Dès  que  les  tribuns  président  à  des  assemblées,  Bm  ^  _ 
ils  ne  sont  plus  bornés  au  seul  droit  d'opposition  ;  ^»'  tST^p»' 
et  il  y  a  dans  la  république  deux  puissances  lé- 
gislatives. Comme  elles  ont  commencé  avec  des 
intérêts  contraires,  elles  seront  toujours  enne» 
mies  :  elles  ne  céderont  qu'à  la  force  ;  et  les  lois 
qui  en  émaneront  ne  feront  que  fomenter  les 
troubles. 

Dans  un  petit  état ,  plus  l'autorité  est  despote    co«dwi«  q.» 
moins  le  despotisme  doit  s'afficher.  Le  peuple  bri-  dii*t«ir*îîîfr 
sera  ses  fers,  si  on  les  lui  laisse  apercevoir.  Les  *"*"**• 
sénateurs  auraient  pu  recouvrer  l'autorité,  s'ils 
avaient  gouverné  avec  assez  de  modération  pour 
faire  oublier  qu'il  y  avait  des  tribuns.  Mais ,  parce 
qu'ils  ont  été  maîtres  absolus ,  ils  croiront  devoir 
l'être  encore  :  plus  on  leur  résistera,  plus  ils  ten- 
teront d'ôter  tout  moyen  de  résister.  Ils  traiteront 
de  séditieux  des  citoyens  qui  refuseront  d'être 
esclaves ,  et  ils  succomberont.  Un  souverain  n'est 
jamais  plus  puissant  que  lorsqu'il  est  juste. 

Il  arriva  des  blés.  Le  sénat  s'assembla  pour    conoiMtoo- 
régler  le  prix  qu'on  y  mettrait,  et  les  tribuns  contrtioi. 
furent  appelés  pour  donner  leur  avis.  Quelques 
sénatetu:s  proposèrent  de  distribuer  gratuitement 
aux  plus  pauvres  .une  partie  de  ces  blés ,  dont 
Gélon ,  tyran  de  Syracuse ,  avait  fait  présent ,  et     Avant  j.  c. 
de  vendre  à  bas  prix  l'autre  partie,  qui  avait  été  *'•' 
achetée  des  deniers  publics. 

Parmi  les  sénateurs,  était  C.  Marcius,  jeune 
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patricien,  qui  Tenait  de  se  couvrir  de  gloire  dans 
une  guerre  contre  les  Volsques,  et  auquel  on 
avait  donné  le  surnom  de  Coriolan ,  parce  qu'il 
avait  pris  sur  eux  la  ville  de  Corioles.  Ces  succès 
paraissaient  l'appeler  au  consulat  :  il  le  brigua , 
et  il  fut  au  moment  de  l'obtenir.  Cependant  le 
peuple  lui  donna  l'exclusion  :  il  craignit  de  cou* 
fier  cette  magistrature  à  un  patricien  qui  mon- 
trait dans  toute  sa  conduite  un  caractère  altier  et 
impérieux,  et  à  qui  on  n'ignorait  pas  que  la  puis- 
sance tribunicienne  était  odieuse.  Offensé  de  ce 
refus ,  Coriolan ,  qui  crut  avoir  trouvé  l'occasion 
de  se  venger ,  s'emporta  contre  le  peuple  en  dis- 
cours violens  et  séditieux;  et,  déclarant  que  ie 
moment  était  venu  d'abolir  le  tribunat,  il  fut 
d'avis  de  forcer  par  la  &mine  les  plébéiens  à  ren- 
dre au  sénat  toute  Fautorité. 
Les  tribuns  le      Aussitôt  Ics  tribuus  sortent  du  sénat.  Le  peuple. 

veulent  faire  ar-  ^  r         r        ' 

rêier.  iustrult  par  eux  de  ce  qui  se  passe,  invoque  les 

dieux  vengeurs  des  parjures  :  il  les  prend,  à  té- 
moins des  sermens  qui  ont  été  faits  sur  le  Mont- 
Sacré  ;  il  demande  que  Coriolan  lui  soit  livré  ;  et  on 
envoie  sommer  ce  sénateur  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Sur  le  refus,  auquel  on  s'était 
attendu ,  les  édiles  eurent  ord^-e  de  l'arrêter  :  ils 
forent  repoussés. 
sicinins  pro.      Tout  sc  passait  avec  ordre  dans  les  comices  par 

nonce  contre  lai  ■  ^ 

?i  n'wf^M  centuries ,  qui  se  tenaient  au  Champ-de-Mars.  Il 
n'en  était  pas  de  même  lorsque  le  peuple ,  con- 
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Yoqué  d'un  moment  à  l'autre ,  s'assemblait  sur  la 
place.  Comme  il  s'y  rendait  moins  pour  délibérer 
que  pour  être  instruit  de  ce  qui  avait  été  arrêté 
dans  le  sénat  9  il  y  a  lieu  de  conjecturer  que  les 
citoyens  se  plaçaient  au  hasard  ;  et  c'est  là  vrai- 
semblablement la  cause  de  la  confusion  qui  régnait 
dans  ces  assemblées.  Ce  désordre  même  était  favb- 
rable  aux  prétentions  des  tribuns.  Ils  n'avaient 
garde  de  convoquer  les  comices  par  centuries  ou 
par  curies  :  ils  ne  le  pouvaient  même  pas ,  puis- 
que les  auspices  n'étaient  pas  en  leur  pouvoir.  Il 
parait  donc  qu'il  n'y  avaîf  encore  rien  de  réglé 
dans  les  assemblées  qu'ils  convoquaient.  C'était 
des  cohues  tumultueuses  dont  il  n'était  pas  pos- 
sible de  recueillir  les  suffrages,  et  dont  les  chefe 
Élisaient  seuls  les  décrets.  En  effet,  le  tribun  Sici- 
nius  prononça ,  de  sa  seule  autorité ,  une  sentence 
de  mort  contre  Coriolan  ;  et ,  l'ayant  condamné  à 
être  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne ,  il 
ordonna  aux  édiles  de  le  saisir  et  de  le  conduire 
au  supplice. 

Pendant  que  les  patriciens  entouraient  et  dé- 
fendaient ce  sénateur ,  le  peuple  étonné  fit  con- 
naître ,  par  un  murmure ,  qu'il  était  bien  éloigné 
d'approuver  la  violence  de  son  tribun  ;  et  Sicinius,  • 
voyant  qu'il  s'était  trop  avancé ,  sentit  qu'il  avait 
besoin  de  se  conduire  avec  moins  d'emportement. 

Les  marchés  se  tenaient  à  Rome  tous  les  neuf     corîoUn  ««t 

cit<   devant    l« 

jours;  et,  parce  qu'alors  les  habitans  de  la  cam-  peap'c.dacon- 
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sefetomentaiisé.  pagDe  Venaient  à  la  ville,  les  jours  de  marché 
étaient  encore  ceux  où  le  peuple  s'assendblait  pour 
élire  les  magistrats,  pour  délibérer  sur  les  af£siires 
qui  Tintéressaient.  On  n'indiquait  pas  même  les 
comices  au  marché  le  plus  prochain  :  on  ne  les 
indiquait  qu'au  troisième  ;  et  on  laissait  un  inter- 
valle de  viAgt-sept  jours  entiers ,  afin  que  chacun 
eût  le  temps  de  réfléchir  sur  la  matière  qui  serait 
mise  en  délibération.  Cette  formalité  paraissait 
alors  indispensable.  On  pi\évoit  bien  qu'elle  ne 
sera  pas  toujours  observée.  Mais,  dans  l'affaire  de 
Coriolan,  les  tribuns,  voulant  paraître  respecter 
les  formes  usitées ,  donnèrent  vingt-sept  jours  à 
ce  sénateui*  pour  préparer  ses  défenses ,  et  le  som- 
mèrent de  comparaître  devant  le  peuple  aussitôt 
après  ce  terme. 

Pendant  cet  intervalle ,  le  premier  soin  du  sénat 
lut  de  fixer  la  vente  des  blés  au  plus  bas  prix  pos- 
sible; et  les  consuls  tentèrent  de  ramener  les 
tribuns  à  des  voies  de  conciliation.  Ils  leur  repré- 
sentèrent que  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  jusqu'a- 
lors était  contre  toutes  les  règles;  que  de  tout 
temps ,  même  sousles rois,  aucune  affaire  n'avait 
été  portée  devant  le  peuple  qu'auparavant  le  sénat 
iX*eût  donné  un  sénatus-consulte  à  cet  effet;  qu'ils 
ûo  pouvaient  se  dispenser  de  se  conformer  à  cet 
usage;  et  que,  par  conséquent,  s'ils  arvaient  des 
plaintes  k  faire  contre  Ck>riolan ,  ils  devaient  les 
fairo  au  néuui  mcmc ,  les  assurant  que  ce  corps 
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I 

leur  rendrait  justice;  et  que,  s'il  le  fallait,  il  don- 
nerait un  sénatus-consulte  tel  qu'ils  le  pouvaient 
désirer. 

Les  tribuns  ne  se  rendirent  pas  d'abord  à  ces 
raisons.  Ils  insistaient  principalement  sur  ce  que 
Tautorité  devait  être  égale  entre  le  sénat  et  le 
^peuple.  Ils  prétendaient  d'ailleurs  que,  si  la  loi 
Valéria  permettait  d'appeler  des  ordonnances  des 
fmagistrats  au  jugement  des  comices ,  c'était  une 
conséquence  qu'on  pût  citei:  devant  le  peuple 
tout  citoyen  qui  l'avait  offensé  :  et  ils  concluaient 

• 

que ,  pour  être  autorisés  à  citer  Coriolan ,  ils  n'a- 
vaient pas  besoio'd'un  sénatus<X)nsulte.  Ils  finirent 

néanmoins  par  consentir  à  la  démarche  qu'on  exi- 

» 

gea  d'eux  ;  bien  résolus ,  si  le  sémit  ne  leur  était 
pas  favorable^  de  se  faire  un  droit  ^es  prétentions 
qu'ils  formaient. 

Le  sénat  s'étant  assemblé,  les  tribuns  y  propo- 
sèrent leurs  griefs.  Dans  le  vrai,  ia  cause  de  Co- 
riolan n'était  qu'un  prétexte  entre  deux  partis 
qui  se  disputaient  la  souveraineté.  Les  patriciens, 
qui  avaient  pris  sans  obstacle  la  place  de  Tarquia, 
et  qui  s'étaient  vus  plus  puissans  que  ce  roi  même, 
regardaient  la  souveraineté  comme  une  préroga- 
tive de  leur  naissance  ;  et  ils  auraient  cru  dégé- 
nérer ,  sHls  l'avaient  partagée  avec  des  citoyens 
qu'ils  traitaient  de  sujets  révoltés.  Mais  les  plé- 
béiens, qui  étaient  soulevés  par  les  vexations 
précédantes,  qui  en  craignaient  d'autres  encore. 


^ 
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et  qui  ne  se  croyaient  ni  suj^IffV  ni  rebelles ,  son- 
geaient à  recouvrer  des  droits  qui  leur-  avaient 
été  enlevés  par  surprise ,  et  voyaient ,  dans  Taffiaiire 
de  Ck>riolau ,  une  occasion  qu'ils  ne  «levaient  pas 
laisser  échapper. 

Le  sénat  avait  plusieurs  raisons  pour  renvoyer 
cette  affaire  au  peuple.  Il  pouvait  se  flatter  de  le 
désarmer  par  cette  déférence;  et,  au  contraire, 
par  un  refus  obstiné ,  il  se  compromettait.  D'ail- 
leurs les  sénateurs  les  plus  sages  n'approuvaient 
pas  que  le  sénat  s'arrogeât  une  autorité  absolue. 
Ils  pensaient  que  la  liberté  publique  serait  plus  en 
sûreté  si  chacun  des  deux  ordres,  assez  puissant 
pour  la  protéger,  en  avait  également  le  dépôt.  Ils 
désiraient  que  la  puissance  fut  partagée  entre  eux, 
afin  que  chaque  parti  trouvât  dans  le  parti  con- 
traire un  obstacle  à  son  ambition.  Ils  ne  voyaient 
rien  à  redouter  de  la  part  des  plébéiens ,  qui  ne 
demandaient  qu'à  n'être  pas  ^  opprimés  ;  et  tout 
leur  paraissait  à  craindre  de  la  part  des  patriciens, 
s'ils  n'étaient  pas  contenus  par  le  peuple.  Ils  les 
trouvaient  àé}k  asse^  puissails  par  leur  naissance, 
par  leurs  richesses ,  par  les  magistratures  ;  et  ils 
jugeaient  qu'ils  le  seraient  trop ,  s'ils  joignaient 
à  tous  ces  avantages  la  souveraineté  sans  aucune 
limitation. 

L'avis  de  ces  sénateurs  prévalut,  parce  qu'en 
effet  le  sénat  ne  pouvait,  sans  imprudence ,  se 
refuser  à  la  demande  des-  tribuns.  Il  saurait  que 
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cette  demande  n'était  qu'une  formalité  à  laquelle 
ils  avaient  bien  voulu  se  prêter ,  et  qu'ils  se  pas- 
seraient d'un  sénatus-consulte,  si  on  ne  leur  accor- 
dait pas.  Goriolan  fut  donc  renvoyé  au  tribunal 
du  peuple. 

L'assemblée  qui  iusea  ce  patricien  parait  être    A^m  j.  c. 
la  première  où  les  tribuns  aient  mis  de  Fordre.  '^• 
Ils  séparèrent  le  peujrfe  par  tribus.  Or  les  tribus 
n'étant ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'une  division  u  «n  condam- 

né   k  l'exil  par 

locale ,  les  pauvres  et  les  riches  étaient  confondus  iJ Jbi7pour'u 
dans  chacune  :  tous  avaient  le  même  'droit  de  plV^rlus. 
suffrage ,  et  tous  les  suffrages  étaient  également 
comptés.  Il  faut  encore  remarquer  que  ces  tribus 
n'ayant  point  de  prééminence  les  unes  sur  les 
autres ,  aucune  n'était  autorisée  à  opiner  la  pre- 
mière; et  que,  par  conséquent,  le  sort  pouvait 
seul  donner  le  droit  de  prérogative.  Enfin  les 
tribuns  trouvaient  dans  ces  assemblées  un  avan- 
tage qui  les  rendait  tont-à-fait  indépendans  du 
sénat:  c'est  que ,  les  ayant  convoquées  eux-mêmes, 
ils  furent  les  maîtres  d'en  prescrire  les  règlemens. 
G>mme  ils  tinrent  la  première  sans  avoir  paris 
les  auspices,  il  fat  arrêté  qu'on  ne  les  prendrait 
pas  lorsqu'on'  en  tiendrait  d'autres  ;  et  la  religion 
ne  put  pfefâ  servir  de  prétexte  aux  patriciens  pour 
empêcher  ou  retarder  les  assemblées  convoquées 
par  les  tribuns. 

Déjà  les  tribuns  avaient  fait  toutes  les  dispo*     at»*  ^^  c 
sitions,  lorsque  les  sénateurs  votfclurent  distribuer  "**• 
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le  peuple  par  centuries,  parce  qu'alors  les  citoyens 
ru  bataille  de  richcs  auraient  fait  le  justement.  C'est  ce  que  les 

Marathon     est  .  . 

TMiej"'*  •"'"  tribuns  ne  voulaient  pas.  Ils  soutinrent  que,  dans 
une  affaire  où  il  s'agissait  de  la  liberté  publique , 
tous  les  citoyens  devaient  avoir  le  même  droit  de 
suffrage.  Il  fallut  céder  encore. 

Coriolan  fut  condamné  à.  un  exil  perpétuel.  Il 

y 

ne  reste  plus  aux  tribuns  qu'à  s'arroger  le  droit 
de  convoquer  les  commices  par  tribus ,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  de  délibérer  sur  des  choses  qui 
intéresseront  le  peuple.  S'ils  jouissent  jamais  de 
ce  droit ,  ils  présideront  îi  une  assemblée  qui  se 
saisira  de  la  puissance  législative;  et  ils  porteront 
de  nouveaux  coups  à  l'autorité  du  sénat. 
H  a«si<ge       Coriolan  se  retira  chez  les  Volsques.  C'était  de 

Rome ,  à  la  tête  i  i 

éts  vouqoes.  tous  Ics  pcuplcs,  alors  ennemis  de  Rome,  le  plus 
prx)pre  à  servir  sa  vengeance.  Ils  formaient  une 
république  de  plusieurs  villes  confédérées  qui  se 
gouvernaient  par  leurs  magistrats,  et  qui  traitaient 
de  leurs  intérêts  communs  dans  une  assemblée 
générale,  où  elles  envoyaient  chacune  leurs  dé- 
putés. Ce  peuple  arma  contre  les  Romains,  et 
donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  Coriolan. 

^  Avant  j.  c.       Dcs  prodigcs  présageaient  des  malheurs.  Mais 

48q,  de  Rome  *  o         i  o 

*«5.  le  plus  grand  des  prodiges,  c'est  que  Rome,  d'où 

Coriolan  était  sorti  seul ,  se  trouve  sans  armée  et 
sans  général.  Cependant  il  a  juré  la  ruine  de  sa 
patrie  :  il  a  déjà  pris  plusieurs  places  ;  il  dévaste 
la  campagne,  et  il  vient  camper  devant  Rome. 
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On  croirait  que  dans  cette  circonstance  les  Ro- 
mains vont  armer;  et  s'ils  perdaient  quelques  ba- 
tailles tout  en  deviendrait  plus  concevable.  Mais 
ils  n'ont  point  de  troupes ,  et  les  Volsques  en  ont  ; 
quoique  trois  ans  auparavant  une  maladie  conta- 
gieuse, telle  qu'on  n'eu  avait  jamais  vu,  eût  fait 
de  si  grands  ravages  dans  toutes  leurs  villes ,  que 
Vélitre,  la  plus  florissante,  serait  presque  restée 
sans  habitans ,  si  Rome  n'y  eût  envoyé  une  colo- 
nie. Les  historiens  ajoutent  même  que  cette  ma- 
ladie arriva  dans  le  temps  que  les  Volsques  vou- 
laient faire  la  guerre  aux  'Romains ,  et  qu'elle  les 
mit  dans  l'impuissance  de  prendre  les  armes^  Com- 
ment donc  Coriolan  avait-il  pu  fonder  ses  espé- 
rances sur  ce  peuple  ?  et  comment  trouva-t-il  tout 
à  coup  une  armée  dans  un  pays  que  la  peste  avait 
si  fort  dépeuplé  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rome  était  assiéeée,  et  hors    Aram  j.  c. 

^  ^  '  .  .      488,  d«  Ront 

d'état  de  se  défendre.  Le  peuple,  qui  se  reprochait  "**• 
l'exil  de  Coriolan ,  demandait  lui-même  la  révo- 
cation  du  décret  qu'il  avait  porté  :  le  sénat ,  plus 
ferme,  déclarait  qu'il  n'accorderait  rien  à  un  re- 
belle qui  avait  les  armes  à  la  main.  Cette  fermeté 
ne  se  soutint  pas.  Au  lieu  d'armer,  on  s'humilia 
devant  Coriolan.  On  lui  offrit  son  rappel,  on  le 
supplia  de  se  retirer,  et ,  pour  le  fléchir,  on  lui  dé- 
puta cinq  consulaires  qui  étaient  ses  parens  ou  ses 
amis  :  c'est  ainsi  qu'on  nommait  cexpL  qui  avaient 
été  consuls. 
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Coriolan  répondit  à%^  hauteur  et  dureté,  qu'il 
ne  traiterait  de  la  paix  que  lorsque  les  Romains 
auraient  rendu  aux  Volsques  toutes  les  terres  qu'ils 
leur  avaient  enlevées.  Il  accorda  trente  jours  de 
trêve  pour  y  penser,  et  après  ce  terme  il  reparut 
sous  les  murs  de  Rome.  On  fit  une  seconde  dépu- 
tation,  à  laquelle  Coriolan  n'accorda  plus  que  trois 
jours ,  ne  laissant  aux  Romains  que  l'alternative 
de  combattre  ou  de  satisfaire  les  Volsques. 

L'alarme  croissait ,  la  consternation  était  géné- 
rale, les  consuls  pe  prenaient  aucunes  mesures, 
les  tribuns  ne  haranguaient  plus;  le  sénat  qui  s'as- 
semblait ne  formait  aucune  résolution.  C'eût  été 
le  cas  de  créer  un  dictateur  :  mais  il  semblait  que 
l'exil  de  Coriolan  eût  banni  tous  les  généraux ,  et 
on  lui  députa  les  prêtres.  Les  augures,  les  sacri- 
ficateurs, les  gardiens  des  choses  sacrées,  tous 
revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie,  allèrent  au 
camp  des  Volsques.  Ils  conjurèrent,  au  nom  des 
dieux ,  Coriolan  de  donner  la  paix  à  sa  patrie ,  et 
ils  ne  rapportèrent  encore  que  des  réponses  fières 
et  menaçantes. 

iiiëTeiesicge.      Enfin  Ics  damcs  romaines  veulent  elles-mêmes 

tenter  de  fléchir  cet  ennemi.  EUes  s'offrent  au 

'  sénat ,  qui  applaudit  à  leur  zèle  ;  et  elles  vont  en 

Avant  j.  c.  suppliantes ,  «e  jeter  aux  pieds  de  Coriolan.  C^st 

488,  de   Rome  ^*      .  , 

*^-  Vétur  ie,  sa  mère,  qui  porte  la  parole;  et  Volumnie, 

sa  femme ,  est  présente  avec  ses  enfans.  A  ce  spec- 
tacle, attendri  et  désarmé,  ii  consent  à. se  retirer; 


J 
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et  Home,  si  féconde  en  soldats,  doit  son  salut  aux 
larmes  de  ces  citoyennes. 

Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  sort  que 
les  Volsques  firent  à  Coriolan.  On  dît  seulement 
qu'il  ne  reparut  plus,  et  que  les  Romains,  qui  se 
trouvèrent  tout  à  coup  des  généraux  et  des  armées, 
remportèrent  des  victoires  sur  les  Éques,  sur  les 
Héroïques  et  sur  les  Volsques  mêmes. 


CHAPITRE  IV. 

Ias<iu'à  la  publication  d&la  loi  de  Voléro. 

V 

Les  Ëques,  les  Herniques  et  les  Volsques  ayant   sp.  cauin.  •- 
été  forcés  à  demander  la  paix,  le  sénat  commit  pour  *"'** 
en  arrêter  les  conditions ,  le  consul  Sp.  Cassius    atmi  j.  c. 

^  ^  486,   de  Rom*' 

VisceUinus  ^  qui  commandait  l'armée.  Cassius  as-  '^' 
pirait  à  la  tyrannie.  Il  avait  déjà  recherché  la  fa- 
veur  du  peuple  pendant  son  second  consulat,  lors 
de  la  création  des  tribims.  La  commission  dont  on 
le  chargeait  fut  une  occasion  pour  lui  de  s'atta- 
cher  encore  les  H0|*aiques.  Il  leur  rendit  1«  tiers 
du  territoire  conquis  sur  eux ,  et  il  leur  accorda 
les  droits  de  cité ,  privilège  que  Rome  n'avait  en- 
core accordé  qu'aux  Latins.  Quapt  aux^ux  autres 
tier&des  terres ,  il  en  donna  un  aux  Latins ,  et  il 
réserva  l'autre  pour  les  Romains  qui  en  man* 
quaient.  Par  ces  dispositions ,  qu'il  prit  sur  Ipi ,  et 
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qu'il  ne  communiqua  point  au  sénat,  il  cherchait 
à  se  faire  des  partisans  au  dedans  et  au  dehors. 

On  était  surpris  qu'il  eût  traité  des  vaincus 
aussi  favorablement  qu'il  aurait  pu  traiter  des 
alliés ,.  lorsque  sa  conduite  acheva  de  dévoiler  ses 
desseins.  Le  lendemain  de  son  triomphe,  ayant 
assemblé  le  peuple  pour  rendre  compte ,  suivait 
l'usage ,  de  la  campagne  qu'il  venait  de  terminer, 
il  proposa  de  faire  une  recherche  des  terres  con- 
quises en  différens  temps,  et  de  les  distribuer 
aux  pauvres,  sans  aucun  égard  pour  les  patriciens 
qui  se  les  étaient  appropriées.  Cette  proposition, 
reçue  d'abord  avec  applaudissement ,  fut  presque 
aussitôt  rejetée,  parce  qu'il  voulait  que  les  terres 
fussent  partages  également  entre  les  Romains, 
les  Latins  et  les  Berniques.  Pourquoi ,  demandait- 
on,  associer  ces  deux  peuples  à  ce  partage? 

Cassius  néanmoins  ne  renonça  pas  à  ses  des- 
seins. Il  représenta  qu'une  partie  des  blés  qu'on 
avait  vendus  au  peuple  dans  la  dernière  famine , 
avait  été  donnée  gratuitement  par  Gélon ,  tyran 
de  Syracuse  ;  et  il  conclut  à  rembourser  des  de- 
niers publics  les  pauvres  qui  wa  avaient  acheté. 
Mais  il  aliéna  Je  peuple^j  qui  le  soupçonna  de 
vouloir  s'ouvrir  par  des,  largesses  un  chemin  à  la 
tyrannie.  Ces  ^oupçoi^s  parurent  d'autant  plus 
fondés ,  que  tous  les  citoyens ,  qui  craignaient 
d'être  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  terres , 
s'étudièrent  à  les  répandre.  Cassius  fut  même  ac- 
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cusé  par  son  collègue,  Proculus  Virginius,  de 
▼ouloir ,  comme  un  second  Coriolan ,  armer  contre 
la  république  les  Berniques  et  les  Latins  ;  et , 
comme  s'il  eût  voulu  confirmer  lui-même  de  pa« 
reils  soupçons ,  il  invita  ces  peuples  à  venir  à 
Rome  donner  leurs  suffrages  dans  l'assemblée, 
où  il  se  proposait  de  faire  passer  ses  lois. 

Cette  imprudence  de  Cassius  fut  un  dernier  uieboM. 
effort  de  sa  part.  Les  tribuns  s'opposèrent  siutout 
à  ses  desseins,  et  le  firent  échouer.  Ils  ne  vou- 
laient pas  qu'un  patricien  eût  sur  eux  l'avan- 
tage d'avoir  fisiit  distribuer  des  terres  au  peuple  : 
ils  attendaient  une  conjonctiure  où  ils  en  pour- 
raient faire  eux-mêmes  la  proposition ,  et  où  ils 
en  auraient  seuls  tout  le  mérite.  Un  d'eux,  C.  Ra- 
buléius,  représenta  qu'il  y^avait  une  portion  des 
terres  des  Herniques  que  les  deux  consuls  con- 
venaient devoir  être  donnée  au  peuple  romain  ; 
et  il  conclut  que,  puisqu'ils  étaient  d'accord  sur 
ce  point ,  il  fallait  commencer  par  en  faire  le  par- 
tage. Il  dit  ensuite  qu'on  examinerait  dans  un 
temps  plus  tranquille  la  proposition  de  Cassius 
en  faveur  des  alliés  ;  et  il  ajouta  que  comme  le 
partage  des  autres  terres  de  conquête  demandait 
de  longues  délibérations  et  bien  des  mesures  à 
à  prendre ,  il  fallait  laisser  au  sénat  et  au  peuple 
leloisir  d'y  penser.  L'avis  de  ce  tribun  fut  agréé , 
et  Cassius  n'osa  plus  reparaître  en  public. 

Le  sénat ,  qui  pénétrait  les  vues  secrètes  de  Ra-  r^JciîSJSu 

vin.  18 
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™*^  '^^^^"■■n        opositions  de  Cassius,  la  loi 

oe.  Les  consuls  ne  nommé- 

irs  pour  le  partage  des  terres; 

pas  en  peine  de  faire  exécuter 

avait  donnés  que  pont  tromper 

«'aines  espérances  ;  et  les  tribuns 

adre  ni  du  sénat  ni  des  consuls. 

paraissaient  donc  consternés.  Les 

triomphaient ,  croyaient  n'avoir 

nager.  Devenus  plus  hauts  et  plus 

:nsaient  que  plus  ils  intimideraient, 

1  étaient  leur  puissance.  Cette  con- 

■  lant  devait  exciter  des  plaintes;  et 

pouvaient  être  l'avant-coureur  d'un 

-t.  En  effet  le  peuple  ne  tarda  pas  à 

er  la  mort  de  Cassius.  Il  se  plaignit 

ses  tribuns ,  qui  avaient  la  lâcheté  de 

*ner. 

.   -Tre  continuait  avec  les  Eques  et  les  Vols-    AT»t  j.  c 

.  •      4A3«  de  llome 

.    ixquels  les  Véiens  s'étaient  joints.  Le  tn-  «y»- 

Ménius,  enhardi  par  les  reproches  du      DUienmM 

,  .       à  l*occasion  de 

.5  reprit  la  loi  agraire.  Il  somma  les  consuls  *J"%^°' ;^'Ç,* 
.  .  mmer  les  décemvirs  ;  et ,  sur  leur  refus ,  il  ■•'»^*'"- 
.  osa  aux  levées  qu'ils  voulaient  faire. 
•  .  '  4^  consuls  imaginèrent  de  sortir  de  Rome ,  et 
-  s ,  -ablir  lenr  tribunal  hors  de  la  juridiction  des 
^  ^  .ôuns.  Là  ils  citèrent  les  plébéiens  qui  étaient 
*tinés  cette  annéeàfaire  la  campagne  :  mais  on 
ouvait  désobéir ,  tant  que  les  tribuns  ne  levaient 
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pas  leup  opposition  ;  et  on  désobéit.  Alors  les  con- 
suls démolissent  les  fermes  de  ceux  qui  ne  s'étaient 
pas  rendus  à  leur  sommation  :  ils  abattent  leurs 
arbres ,  ils  enlèvent  leurs  troupeaux ,  et  cette  dé- 
vastation eut  tout  le  succès  qu'ils  s'étaient  promis. 
Ce  moyen  étrange  n'avait  pas  encore  été  em- 
ployé, et  ne  le  fut  plus  dans  la  suite.  On  en  trouva 
un  autre  plus  sûr  et  moins  ruineux.  Ce  fut  de 
diviser  lès  tribuns.  En  effet  la  puissance  tribu- 
nicienne  pouvait  être  affaiblie  par  elle  -  même  : 
car  si  un  tribun  était  autorisé  par  les  lois  à  em- 
pêcher toutes  les  délibérations  contre  lesquelles 
il  réclamait ,  un  autre  tribun  devait  être  autorisé 
par  les  mêmes  lois  à  réclamer  contre  l'opposition 
de  son  collègue ,  et  par  conséquent  il  la  pouvait 
AvMt  j.  c.  rendre  nulle.  Iciliuss'étant  opposé  à  l'enrôlement, 

481  ,  de  Rome  '  1 

»73.  ses  quatre  collègues ,  gagnés  par  le  sénat ,  se  dé- 

clarèrent contre  lui;  et  il  fut  arrêté  qu'on  ne 
parlerait  de  la  loi  agraire  que  lorsque  la  guerre 
serait  terminée. 

On  s'enrôla ,  et  les  consuls  entrèrent  en  cam- 
pagne :  mais  Içs  troupes  refusèrent  de  combattre , 
ne  voulant  pas  fournir  la  matière  d'un  triomphe 
à  des  généraux  qui  les  faisaient  marcher  malgré 
elles.  La  rébellion  avait  donc  passé  dans  le, camp. 
Il  n'y  avait  plus  de  discipline ,  et  tout  paraissait 
livrer  Rome  à  ses  ennemis.  Dans  cette  circons- 
tance, les  peuples  d'Étrurie  armèrent  presque 
tous  en  même  temp»,  et  se  réunirent,  aux  Véiens. 
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Telle  était  la  situation  des  choses ,  lorsque  M.  Fa-  ,  at«i  t.  c 

'  '■  400,  de  Home 

bius  et  Cn.  Manlius  prirent  possession  du  consu-  *'^* 
lat*  Ils  gagnèrent  quelques-uns  des  tribuns;  et,     [Arni^edeu 
ayant  fait  des  levées ,  ils  marchèrent  à  Véies ,  cha-  '*"*•••  ^ 
cun  à  la  tête  de  deux  légions  et  d'un  égal  nombre 
de  troupes  dfae  les  Latins  et  les  Herniques ,  alliés 
de  la  répubUque,  avaient  fourni  suivant  l'usage. 
Retranchés  dans  leur  camp,  les  consuls  furent 
long- temps  sans  oser  rien  hasarder,  parce  qu'ils 
savaient  que  les  troupes  n'étaient  pas  disposées  à 
obéir.  Cette  disposition  changea.  Les  soldats ,  irri- 
tés contre  les  Étrusques,  qui  ne  cessaient  de  les 
insulter,  accoururent  à  la  tente  de  leiu's  généraux  ^        * 
et  demandèrent  le  combat.  On  feignit  d'abord  de 
se  refuser  à  leiu*s  instances ,  afin  d'allumer  de  plus 
en  plus  leur  ardeur.  Ils -revinrent,  ils  insistèrent  , 
avec  plus  de  vivacité  :  on  consentit  ^nfin  à  les 
mener  à  l'ennemi;  et  ils  vainquirent.  Mais  cette 
victoire  coûta  cher  aux  Romains  :  ils  firent  de  si 
grandes  pertes ,  que  M.  Fabius  aima  mieux  par- 
tager les  larmes  de  ses  concitoyens  que  de  jouir 
des  honneurs  du  triomphe. 

Les  pertes  qu'on  venait  de  faire  paraissaient     Avant  j.  c. 

*  -^  *  ^  .  479,  àt  Rome 

avoir  assoupi  les  dissensions.  Céso  Fabius,  qui  "^s. 
entrait  en  consulat ,  voulait  qu'on*  profitât  de  ce  ^  Gnerrei  ^ui 

'  •■•  *      ^  font     diversion 

temps  de  calme  pour  prévenir  de  nouveaux  trou-  •««^«""o"'- 
blés;  et  il  demandait  que  le  sénat  se  portât  de  lui- 
même  à  faire  exécuter  le  décret  qu'il  avait  donné 
pour  le  partage  des  terres*  On  n'eut  aucun  égard 
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N<        ÉhitrN^   Le  peuple  néamnom^  ccmtinua 

.  ^    r  littwy >inp  j  parce  que  la  guerre  contre  les 

xM^>^t4!^^  mêlée  de  revers  et  de  succès,  faisait 

«^<4xtMO  à  ses  plaintes»  L'ennemi  remporta  des 

v.xi\«tir^:  il  se  rendit  maître  du  Janicule,  il  assié- 

^ML  Kome,  il  y  mit  la  famine.  Dans  tme  pareille  ' 

vXMkjt^nctiu^e,  les  plébéiens ,  comme  les  patriciens  y 

ne  pouvaient  penser  qu'à  sauver  la  patrie. 

Les  dissensions  recommencèrent  aussitôt  que 
;^  kl  guerre  fut  finie  ou  suspendue.  Les  tribuns  re- 
J;  Vs  !>^ri  vinrent  à  la  loi  agraire.  Ils  demandèrent  pour- 
,vAr^       quoi  les  consuls  des  années  précédentes  n'avaient 
pas  nommé  les  décemvirs.  Ils  n'osèrent  pas  néan- 
moins les  forcer  à  rendre  compte  de  leur  négli- 
gence à  cet  égard.  Mais ,  comme  si  les  généraux 
devaient  êtte  responsables  des  événemens,  ik 
citèrent  Ménénius  pour  avoir  été  défait.  Ce  con- 
sulaire ,  condamné  par  les  tribuns  à  une  amende 
qu'il  ne  put  payer,  se  retira  dans  sa  maison ,  où 
il  se  laissa  mourir  de  faim  et  de  douleur.  Servi- 
lius,  qui  lui  avait  succédé  dans  le  consulat,  fut, 
comme  lui,  poursuivi  par  les  tribuns.  Mais  le 
peuple,  honteux  du  jugement  qu'il  avait  porté 
contre  Ménénius ,  écouta  Servilius  Êivorabiemeot  y 
et  le  renvoya  absous. 
Av»«t  9,  c.      Dans  le  fond  il  n'importait  pas  aux  tribuns  que 
*^''  tous  les  patriciens  qu'ils  accusaient  fussent  con- 

damnés. C'était  assez  pour  eux  de  les  pouvoir 
citer  devant  le  tribunal  du  peuple.  Cet  avantage 
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seul  les  autorisait  à  former  de  nouvelles  entxe*- 
prises  pour  acquérir  de  nouveaux  droits;  et  on 
pouvait  prévoir  un  temps  où  la  puissance  cousu- 
laûre  fléchirait  devant  la  puissance  tribunicienne. 
Le  tribun  Gn.  Génucius  ayant  sommé  les  deux 
' consuls,  L.  Émilius  et  P.  Julius,  de  nommer  les 
décemvirs ,  ib  le  refusèrent ,  sous  (prétexte  qu'un 
sénatus-consulte  était  censé  abrogé  Icxrsqu'il  n'a- 
vait pas  été  mis  à  exécution  par  les  consuls  aux- 
quels il  avait  été  adressé  nommément.  Il  semble 
que  ce  tribun  les  aurait  pu  citer.  Il  ne  le  fit  pas, 
parce  que  l'opinion  le  forçait  à  respecter  les  pre- 
miers magistrats  de  la  république.  Avant  d'oser 
faire  cette  démarche ,  il  fallait  y  préparer  les  es- 
prits par  des  tentatives  moins  hardies,  Génucius 
cita  les  consuls  de  l'année  précédente.  Il  }]arâ  d'en 
Élire  un  exemple ,  il  marqua  le  jour  où  il  voulait 
que  le  peuple  se  fît  justice. 

Les  tribus  étaient  assemblées.  On  n'attendait     A*ant  j.  c. 
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plus  que  Génucius,  lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  »«'• 

été  trouvé  mort  dans  son  lit.  On  apporta  son  corps   La  «onde  g/- 

^  *■  '■        nucius  intimide 

sur  la  place  ;  et  ^  parce  qu'on  crut  n'y  apercevoir  '"  '"***"• 
aucune  marque  de  violence,  le  peuple  regarda 
cette  mort  comme  une  punition  des  dieux ,  qui 
désapprouvaient  l'entreprise  du  tribun.  Ce  senti- 
ment parut  imposer  silence  aux  collègues  de  Gé- 
nucius ;  mais  vraisemblablement  ils  craignaient 
plus  les  sénateurs  que  les  dieux.  Moins  crédules 
que  Ici  peuple ,  ils  jugèrent  que  les  lois  sacrées 
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étaient  une  faible  défense  contre  des  assassins. 
Le  ténat      L'autorité  est  bien  près  de  succomber  quand 

compte  trop  sur  *■ 

lîtte  mort  alS!  elle  est  réduite  à  employer  de  pareils  moyens.  Ce- 
paiidoe.  pendant  le  sénat ,  comptant  trop  sur  une  terreur 
passagère,  ne  tarda  pas  à  soulever  de  nouveau  les 
esprits.  On  eût  dit  que ,  parce  qu'il  faisait  craindre 
la  mort  aux  tribuns ,  il  se  flattait  de  n'avoir  plus 
à  les  redouter.  Les  consuls  firent  les  levées  avec 
une  dureté  qui  répandit  une  consternation  géné- 
rale. Ils  ne  trouvèrent  point  de  résistance,  mais 
le  peuple  n'en  fut  que  plus  irrité.  Il  se  plaignait 
de  ses  tribuns  :  il  les  accusait  de  lâcheté  ou  de 
trahison  ;  et  il  parlait  de  briser  les  faisceaux  et  de 
se  défendre  lui-même. 
TronbieiMx-       PaiTiii  ccux  quc  les  consuls  nommèrent  pour 

onelt  la  dureté  '''  ^ 

Miie'î!"'"*'^  servir  en  qualité  de  simple  soldat  était  un  plé- 
béien ,  nommé  Publilius''  Voléro ,  qui  avait  été 
ATa«i  j.  c.  centurion  dans  les  dernières  campagnes ,  et  qui 

^^''  était  reconnu  pour  un  bon  officier.  Il  se  plaignit 

de  l'injustice  qu'on  lui  faisait ,  et  il  refusa  d'obéir. 
Les  consuls ,  offensés  de  sa  résistance,  ordonnent 
au  licteur  de  le  battre  de  verges.  Il  réclama  les  tri- 
buns. Voyant  qu'ils  refusent  de  le  secourir,  il  en 
appelle  au  peuple.  Cependant  le  licteur  le  veut 
saisir.  Il  le  repousse.  Enfin  le  peuple ,  qui  vient 
à  son  secours,  brise  les  faisceaux,  et  chasse  les 
consuls  hors  de  la  place. 

Le  sénat  s'assemble.  Les  consuls  demandent  que 
y oléro  soit  ^  Comme  séditieux ,  précipité  du  haut 
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de  la  roche  Tarpéienne;  et  les  plébéiens  récla- 
ment la  justice  contre  les  consuls  qui ,  au  mépris 
de  la  loi  Valéria ,  ont  voulu  faire  battre  de  verges 
un  citoyen  romain.  Cette  contestation  dura  jus-  * 
qu'au  temps  où  l'on  tint  les  comices  pour  réle% 
tion  des  tribuns.  Voléro  fut  élu. 

Un  tribun ,  dont  la  personne  était  sacrée  •  ne      atmi  j.  c 
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pouvait  pas  être  mis  en  justice.  11  n'en  était  pas  ***• 

de  même  d'Émilius  et  de  Julius,  qui  sortaient  du     Letribimvo- 

*■  Uto  m  propûM 

consulat.  Voléro  néanmoins  ne  songea  point  à  se  i^"""*"    '* 
venger  de  ces  deux  sénateurs.  Le  sénat  entier 
devint  l'objet  de  son  ressentiment ,  et  il  résolut 
de  frapper  un  coup  dont  ce  corps  ne*  pût  pas  se 
relever. 

L'élection  du  magistrat  du  peuple  se  faisait  dans    ui  qusi  «ro- 
des  comices  par  curies.  Voléro  représenta  que  ces 
comices  ne  pouvaient  être  convoqués  qu'en  vertu 
d'im  sénatu^-consulte  ;  que  le  sénat  pouvait,  sous     ' 
divers  prétextes,  refuser  ou  du  moins  faire  at- 
tendre ;  que  les  délibérations  ne  se  pouvaient  foire  ^ 
qu'après  qu'on  avait  pris  les  auspices  ;  qu'il  était 
au  pouvoir  des  ministres  de  la  religion ,  tous  pa- 
triciens, d'interpréter  ces  auspices  suivant  leurs 
intérêts  ;  et  qu'enfin  ce  qui  avait  été  arrêté  dans 
ces  assemblées  avait  besoin  d'être  confirmé  par 
un  nouveau  sénatus-consulte.  Il  fit  voir  que  toutes 
ces  formalités  étaient  des  entraves  que  le  sénat 
avait  imaginées  pour  se  rendre  maître  de  toutes   ♦. 
les  délibérations  ;  et  il  demanda  qu'à  l'avenir  les 
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magistrats  du  peuple  fussent  élus  dans  des  comices 
par  tribus ,  qui  ne  seraient  assujettis  ni  aux  aus- 
pices ni  aux  sénatus-consultes. 

^  Les  patriciens  Autont  cettc  propositiou  fiit  agréable  au  peuple^ 
uitant  elle  souleva  les  patriciens.  Yoléro  menait 
ae  révéler  leur  secret.  Dans  l'impuissance  de  prou- 
vrer  qu'il  n'était  pas  de  l'intérêt  des  plébéiens  de 
se  soustraire  au  sénat ,  ils  rejetèrent  comme  une 
impiété  la  proposition  du  tribun.  Ils  dirent  qu'un 
état  ne  pouvait  prospérer  que  sous  les  ausfMices 
des  dieux  ;  que  sans  leur  aveu  le  peuple  ne  pou- 
vait s'assembler  légitimement.  Ils  voulurent  pa* 
raître  défendre  les  intérêts  de  la  religion ,  et  on 
voyait  qu'ils  ne  défendaient  que  les  intérêts  de 
leur  ordre. 

Extension  que      Lcs  difiicult^s  Qu'ils  fdrmaieut  retardaient  la 

Voléro  donne  a  * 

la  loi.  conclusion  de  cette  affaire,  lorsqu'une  peste,  qui 

survint  et  qui  fit  de  grands  ravages ,  parut  la  faire 
oublier.  Voléro  allait  sortir  de  charge  sans  l'avoir 
terminée;  mais,  ayant  été  continué  dans  le  tribu - 
nat,  il  la  reprit  l'année  suivante.  Il  ajouta  même 
à  sa  première  proposition  que  le  peuple  traiterait 
dans  les  comices  par  tribus  de  toutes  les  choses 
dont  il  prendrait  connaissance. 

vrécmt\onqat       Lc  séuat  fit  élirc  consuls  Ap.  Claudius,  fils  de 

prend  le  sénat.  '- 

celui  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler,  et 
Titus  Quintius.  Le  premier,  aussi  haut  que  son  père 
et  plus  dur  encore,  parut  l'homme  le  plus  fait 
pour  réprimer  les  tribuns.  Le  second,  d'un  carac- 
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tère  tout  opposé,  avait  été  choisi  afin  de  pouvoir     atmi  j.  c. 
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au  besoin  employer  les  voies  de  conciliation.  Dans  '*^* 
ces  sortes  de  conjonctures,  le  sénat  avait  ordinai- 
rement pour  politique  d'élever  au  consulat  deux 
hommes  dont  les  caractères  différens  paraissaient 
pouvoir  allier  la  douceur  avec  la  fermeté.  Pour 
cette  fois,  cette  politique'  ne  lui  réussit  pas. 

Quintius  à  la  vérité  se  conduisit  avec  adresse.  Troubles. 
Il  fit  valoir  les  motife  de  religion  ;  il  parut  s'inté- 
resser au  peuple  ;  il  lui  représenta  qu'on  abusait 
de  sa  simplicité  ;  et  il  exagéra  les  conséquences 
de  la  démarche  dans  laquelle  on  l'engageait.  Il  est 
vraisemblable  que  si  son  collègue  avait  été  aussi 
prudent,  la  loi  de  Voléro  aurait  été  rejetée,  au 
moins  pour  cette  fois;  mais  Claudius  invectiva, 
menaça,  et  aliéna  der nouveau  les  esprits.  Comme 
les  contestations  qui  s'élevèrent  ne  permirent  pas 
de  rien  conclure,  le  tribun  Létorius  convoqua  l'as- 
semblée pour  le  lendemain. 

Tout  le  peuple  s'étant  rendu  sur  la  place ,  Lé- 
torius ordonne  à  Claudius  de  sortir  d'une  assem- 
blée dans  laquelle  il  ne  pouvait  apporter  que  le 
troiible.  Le  consul,  qui  méprise  cet  ordre,  répond 
au  tribun  par  des  invectives  ;  et,  appelant  auprès 
de  lui  ses  amis  et  ses  cliens,  il  se  prépare  à  résis- 
ter, si  on  entreprend  de  lui  faire  violence.  Un 
moment  après ,  un  héraut  crie  que  le  collège  des 
tribuns  ordonne  que  Claudius  soit  conduit  en  pri- 
son ;  et  aussitôt  un  de  leurs  officiers  avance  pour 
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rcwprèter.  Tout  extraordinaire  qu'était  cette  dé- 
marche^ la  multitude  ne  parut  pas  la  désapprou- 
ver. Elle  se  souleTa ,  et  la  nuit  seule  mit  fin  au  tu- 
multe. 

La  loi  tu^w.  Le  lendemain  le  peuple,  plus  animé  que  jamais, 
se  saisit  du  Capitole,  et  parut  déterminé  à  prendre 
les  armes.  Quintius  ne  Tapaisa  que  parce  qu'il 
fit  espérer  que  le  sénat  lèverait  ses  oppositions, 
et  qu^il  ne  serait  pas  impossible  d'en  obtenir  un 
sénatus-consulte  qui  autoriserait  à  porter  la  loi 
proposée.  Les  tribuns  voulurent  bien  avoir  la  con- 
descendance d'attendre  un  décret  qu'on  ne  pou- 
vait plus  refuser.  Ils  l'obtinrent  :  la  loi  fut  portée , 
et  le  calme  se  rétablit. 
Pu...jnoe  Voilà  donc  l'autorité  passée  entre  les  mains  du 
peuple.  peuple.  Les  consuls  continueront  de  présider  aux 

comices  par  centuries.  Les  tribuns  présideront 
aux  comices  par  tribus  ;  ils  les  convoqueront  toutes 
les  fois  et  aussitôt  qu'ils  voudront  ;  ils  y  traiteront 
de  toutes  les  affaires  qui  intéresseront  le  peuple, 
c'est-à-dire,  s'ils  le  veulent,  de  toutes  sans  excep- 
tion. 

>uiu«nc«  qui  Lc  séuat  conservera  tout  l'extérieur  de  l'autorité: 
il  disposera  des  deniers  publics  ;  il  enverra  des 
ambassadeurs,  il  en  recevra;  il  sera  chargé  de 
toutes  les  négociations  ;  il  commencera  les  affaires; 
il  les  poursuivra,  lorsqu'elles  auront  été  approu- 
vées dans  les  comices  ;  et  ses  décrets  auront  force 
de  lois,  tant  qu'ils  n'auront  pas  été  annulés  pac 
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un  plébiscite  :  en  un  mot ,  il  paraîtra  avoir  encore 
toute  l'autorité  ;  et  cette  apparence,  qui  suffit  pour 
en  imposer,  contiendra  souvent  le  peuple. 

Quoique  dans  la  ville  les  consuls  soient  désor-  eimxwi«iîii«. 
mais  en  quelque  sorte  subordonnés  aux  tribuns, 
ils  ont  cependant ,  comme  le  sénat ,  tout  l'avan- 
tage que  donne  l'extérieur  de  la  puissance.  Abso- 
lus à  la  tête  des  armées,  ils  commanderont  encore 
dans  Rome,  s'ils  se  conduisent  avec  prudence; 
et  le  peuple,  accoutumé  à  les  respecter,  ne  paraî- 
tra pas  savoir  tout  ce  qu'il  peut. 

Au  milieu  des  dissensions  qui  s'élèveront ,  l'amour      c««ms  qui 

*■  portent  l'amour 

de  la  patrie  prendra  continuellement  de  nouvelles  J'IiÇîlidîïlr, 
forces,  et  sera  porté  jusqu'au  fanatisme.  C'est  que 
l'un  et  l'autre  des  deux  ordres  ne  verra  que  lui 
dans  la  république  :  il  rapportera  tout  à  lui ,  et  il 
regardera  le  gouvernement  comme  son  ouvrage, 
soit  qu'il  combatte  pour  conserver  l'autorité ,  soit 
qu'il  combatte  pour  s'en  saisir.  Tous  deux  auront 
donc  le  même  intérêt  à  la  chose  publique;  et 
parce  que  cet  intérêt  sera  celui  de  chaque  individu, 
il  croîtra  à  tnesure  que  les  citoyens  se  communi- 
queront parmi  les  troubles  tous  les  sentimensqui 
les  agitent. 

Ainsi  tout  contribuera  à  l'agrandissement  des  ,  c*«»««  q*» 

*^  do  > vent  rontn- 

Romains.  Le  peuple,  qui  voit  sa  pauvreté,  sera  duimen'^T.7 
toujours  prêt  à  prendre  les  armes ,  et  le  besoin  du 
butin  le  forcera  à  devenir  conquérant.  Le  sénat 
suscitera  continuellement  des  guerres ,  pour  faire 
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diversion  aux  entreprises  des  tribuns  ;  et  les  con- 
suls ambitionneront  de  signaler  chacun  l'année 
de  leur  magistrature.  Mais  parce  qu'il  sera  de  leur 
intérêt  de  s'arrêter,  aussitôt  qu'ils  aiu'ont  assez 
fait  pour  obtenir  le  triomphe,  Rome  paraîtra  mo- 
dérer son  ambition  elle-même.  "Elle  s'agrandira 
donc  lentement  :  et  par-là  elle  s'affermira  mieux 
dans  ses  conquêtes. 

Dans  un  pareil  gouvernement,  tout  cède  à  l'im- 
pulsion une  fpis  donnée.  On  la  suit  nécessaire- 
ment ;  ou  si  on  s'écarte  de  la  direction  qu'elle  a 
fait  prendre ,  on  y  est  ramené  aussitôt.  Les  ma- 
gistrats  changent ,  mais  le  système  ne  change  pas. 

\ 

CHAPITRE  V. 

Jusqu'à  la  création  des  décemvirs  pour  un  corps  de  lois. 

Ponrquoi  le»  Dcpuis  là  loi  dc  Voléro,  il  y]a  dans  la  république 
l'ouieTuï^uuî  deux  puissances  qui,  s'arrogeant  à  l'envi  le  droit 
sance.  ^^  ^^^^^  j^^  j^j^^  doivcnt  offrir  continuellement 

de  nouvelles  scènes.  Il  résultera  de  leurs  dissen- 
sions un  gouvernement  qui  se  cornpliquera  en 
quelque  sorte  comme  une  intrigue  de  théâtre. 
Les  caractères  se  soutiendront  parfaitement ,  et 
les^incidens  naîtront  des  caractères. 

Dès  que  le  peuple  avait  le  droit  de  s'assembler 
pour  décider  de-  tout  ce  qui  l'intéressait ,  il  avait 


^ 
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par  conséquent  encore  le  droit  de  supprimer 
toutes  les  lois  qui  lui  étaient  contraires.  Il  ne  se- 
rait  donc  resté  que  les  siennes.  Cependant,  s'il 
eût  usé  de  ce  droit ,  il  n'eût  fait  que  jouir  de  l'au- 
torité qu'on  lui  9vait  abandonnée.  A  la  vérité 
les  patriciens  auraient  pu  l'accuser  de  s'en  être 
empai'é  par  force  ;  mais  il  aurait  pu  répondre 
qu'il  n'avait  fait  que  prendre  ce  qui  lui  avait  été 
enlevé  par  adresse ,  sous  Servius  TuUius,  ou  même 
il  eût  pu  ne  pas  répondre. 

Ce  dénoûment  eût  été  brusque,  et  le  peuple 
n'eût  pas  soutenu  son  caractère.  Il  obéissait  dé* 
puis  long-temps  :  quoique  ce  fût  malgré  lui,  il 
s'en  était  pourtant  fait  une  habitude.  Il  aura  donc 
de  la  peine  à  prendre  sur  lui  de  commander. 
Embarrassé  de  la  puissance  qu'il  a  acquise ,  il  ne 
sera  pas  capable  d'en  connaître  l'étendue.  Or  les 
forces  qu'il  ne  se  connaît  pas  étant  comme  nulles , 
celles  du  sénat  continueront  de  prévaloir,  et  ce 
corps  résistera  encore  long-temps  aux  efforts  des 
tribuns. 

Les  patriciens  pourraient  peu  à  peu  ramener    comment  u% 

.  .  -  -  ,  palriciena   doi- 

a  eux  toute  lautorité.  Puisque  le  peuple  ne  sa-  ''«tperdretoo- 

y  y         »•  te  leur  autorité. 

perçoit  pas  qu'il  est  souverain ,  il  croira  qu'ils  le 
sont  eux-mêmes,  s'ils  saveijt  l'être,  c'est-à-dire 
s'ils  gouvernent  avec  modération.  Ils  ne  tiendront 
pas  cette  conduite,  parce  qu'à  leur  tour  ils*sor- 
tiraient  de  leur  caractère.  Toujours  fiers,  tou- 
jours despotiques,  toujours  tyrans,  ils  seront  par 


conséquent  toujours  odieux ,  toujours  moins  res- 
pectés, toujours  moins  craints.  Le  peuple,  qu'ils 
soulèveront,  perdra  l'habitude  de  leur  obéir.  Il 
formera  des  entreprises ,  il  en  formera  encore  : 
enfin  il  connaîtra  tout  ce  qu'ft  peut ,  et  il  com* 
mandera. 
jMéB  901       Les  ennemis  avaient  profité  des  derniers  trou- 

se   Uute  vain-  x 

cïitwAp.cutt-  bles  pour  faire  des  courses  sur  les  terres  des 

alliés  de  la  république.  Quintius  marcha  contre 

les  Éques ,  qui  ne  tinrent  pas  ^devant  un  général 

AT»!  j.  c.  aimé  des  soldats.  Clauaius  n'eut  pas  le  même 
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**^'  succès.  Absolu  à  la  tête  de  l'armée,  il  voulut  se 

venger  sur  elle  des  affronts  qu'il  avait  reçus  dans 
les  dernières  assemblées  du  peuple  ;  et ,  par  ses 
duretés,  il  acheva  d'aliéner  les  soldats,  auxquels 
il  avait  toujours  été  odieux.  Déterminés  à  se  laisser 
battre ,  ils  fuirent  devant  les  Volsques.  Il  est  vrai 
que  lorsqu'ils  furent  attaqués  dans  leurs  retran- 
chemens,  ils  repoussèrent  l'ennemi;  mais  i!s  ne 
voulurent  pas  le  poursuivre,  contens  de  faire 
voir  qu'ils  pouvaient  vaincre. 

Claudius  décampe.  Les  Volsques  tombent  sur 
son  arrière  -  garde ,  qu'ils  mettent  en  déroute. 
Toute  son  armée  se  disperse  :  elle  ne  se  rallie  que 
lorsqu'elle  est  arrivée  sur  les  terres  de  la  répu- 
blique. Claudius  la  fait  décimer,  et  en  ramène  les 
débris  à  Rome. 
Avant  j.  c.       Sous  Ic  cousulat  suivant ,  les  tribuns  reprirent 

^o ,  e   ome  j^  ^^^  agraire ,  dont  la  poursuite  avait  été  suspen- 


»ire 


neal. 
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due  par  rentreprise  de  Voléro  ;  et  ils  la  reprirent    ^^^l*^^'^ 
avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que  les  consuls  "^^"» 
L.  Vaiériufi'et  T.  Émilius  promireht  de  les  ap- 
puyer. En  effet  cette  affaire  paraissait  dépendi*e 
d'eux ,  puisqu'un  sénàtus  -  consulte  autorisait  les 
consuls  à  nommer  les  décemvirs. 

Se  croyant  assurés  du  succès,  les  tribuns  en    Ap.ciaaaiiu, 

«^  '  c'iU   devait   U 

montrèrent  plus  de  modération  ;  et ,  comme  si  KSl'  {•  "î^ 
l'ancien  sénatus-consulte  eût  été  proscrit ,  ils  de- 
mandèrent au  sénat  de  nouveaux  ordres.  Peut- 
élre  aussi  n'étaient -ils  pas  fâchés  de  faire  naître 
de  nouvelles  difficultés  :  car  l'expérience  leur 
avait  appris  combien  lès  dissensions  pouvaient 
contribuer  à  l'accroissement  de  leur  puissance. 
Ils  pouvaient  prévoir  que  Claudius  rejeterait  leur 
demande.  Il  la  rejeta  en  effet  avec  hauteur;  et 
c'est  sans  doute  ce 'qu'ils  demandaient.  Ils  le  ci-  « 
tèrent  devant  le  peuple,  comme  l'ennemi  de  la 
liberté  publique,  se  proposant  de  punir  sur  ce 
consulaire  la  résistance  tle  tous  les  patriciens. 

Claudius  parut  dans  l'assemblée  avec  la  même 
assurance  que  s'il  eut  été  lui-même  le  juge  de 
ceux  qui  l'accusaient.  Son  courage  étonna  le 
peuple,  au  ppint  que  personne  n'osait  prononcer 
contre  lui.- Les  tribuns,  qui  craignirent  qu'il  ne 
leur  échappât,  renvoyèrent  le  jugement  à  une 
autre  assemblée ,  sous  prétexte  qu'il  ne  restait  pas 
asse^de  temps  pour  recueillir  les  suffrages.  Dans 
cet  intertalie  Claudius  se  donna  la  mort.  La 

vin.  T9 
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haine  du  peuple  ne  le  suivit  pa^  jusqu'au  tom- 
beau. Il  ne  put  approuver  les  tribuns ,  qui  ne 
voulaient  pas  permettre  à  son  fils  de  £aîre  son 
oraison  funèbre  ;  et  il  vit  louer  ce  sénateur  avec 
le  même  plaisir  qu'il  l'avait  vu  accuser. 
Bifficiiit^tqM      La  loi  âfiftaire  souf&ait  de  grandes  difficultés. 

souffrwt  la  loi  ^  ,         ,  ^ 

agraire.  j^g  tciTes  qu'il  s'dgissdit  de  partager  compre- 
naient toutes  celles  qui  avaient  été  conquises  de- 
puis le  partage  fait  sous  Romulus.  Les  unes  avaient 
été  acquises  légitimement,  d'autres  avaient  été 
usurpées  sur  des  particuliers  ou  sur  le  domakie 
public  :  mais  alors  elles  étaient,  pour  la  plus 
grande  partie,  à  des  propriétaires  qui  svaient  ac- 
quis de  bonne  foi  ;  une  longue  prescription  oou<^ 
vrait  les  usurpations.  Il  y  aurait  donc  eu  de  l'in* 
justice  à  les  dépouiller.  A  ce  motif  ajoutons  Topi- 
4  nion  où  l'on  était ,  qu'on  ne  pouvait  toucher  aux 
bornes  sans  commettre  un  sacrilège;  et  nous  com* 
prendrons  que  les  scrupules  qui  naissaient  de 
cette  façon  de  penser  devaient  d'autant  plus  re- 
tarder l'exécution  de  la  loi  agraire,  que  les  plé- 
béiens riches  avaient  le  même  intérêt  que  les  pa- 
triciens à  se  prévaloir  de  la  superstition.  Mais  la 
plus  grande  difficulté  venait  des  tribuns  mêmes, 
qui ,  en  général ,  ne  voulaient  pas  sincèrement  le 
partage  des  terres,  et  qui  fie  le  demandaient  que 
dans  l'espérance  de  former,  parmi  les  troiibles, 
de  nouvelles  prétentions.  Quand  ils  ont  voulu 
poursuivre  l'affaire  des  comices  par  tribus,  ils  ont 


ANCIEHWï.  agi 

mis  de  côté  la  loi  agraire.  Ils  l'ont  reprise,  et  ils 
rabandonneront  encore.  Cest  ainsi  qu'ils  auront 
toujours  en  vue  d'obtenir  toute  autre  chose ,  bien 
assurés  que  les  patriciens  céderont  tout ,  plutôt 
que  de  céder  leurs  terres. 

T.  Émilius,  qui  avait  été  favorable  à  la  loi  E.iîii;;Y."IJ; 
agraire,  fat  élevé  une  seconde  fois  au  consulat,   ""p""'- 
et  tenta  de  la  faire  passer.  Comme  il  voyait  que  les     J^y^rn  j.  c 
richesses  des  patriciens  avaient  été  la  première  ^7- 
source  des  dissensions ,  il  jugeait  qu'en  distribuant 
les  biens  plus  également,  on  ramènerait  le  cahne, 
et  on  assurerait  la  liberté.  Mais  les  sénateurs 
ridbes  se  soulevèrent  contre  ce  consul ,  et  ils  l'in- 
sultèrent ,  sans  considérer  combien  il  était  dan- 
g^eux:  d'apprendre  aux  plébéiens  à  ne  pas  res- 
pecter le  premier  magistrat  de  la  république.  Pour 
figiire  cesser  ce  scandale ,  Q.   Fabius  ,  collègue 
d^milius,  proposa  de  donner  aux  pauvres  des 
terres  dans  le  territoire  d'Antium  ;  c'est  une  ville 
(pi'on  venait  de  prendre  sur  les  Volsques,  et  dont 
la  plus  grande  partie  des  habitans  avait  péri  pen- 
dant la  guerre. 

Ce  n'était  pas  là  que  les  plébéiens  voulaient  des    Les  piâb^ie» 

.  reftifc«iit       dts 

terres.  C'^ut  été  les  expjrtrier ,  et  ils  auraient  trop  ^Jj/Jî^^! 
regretté  la  place  publique.  La  plupart  aimèrent  **""' 
mieux  attendre  des  champs  qu'ils  se  promettaient 
d'cAtenir  dans  le  territoire  de  Rome.  Peu  accep- 
tèrent; et  il  fallut  distrfljuer  les  terres  d'Antium 
k  des  gens  ramassés  de  toutes  parts* 
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Ceux  qui  avaient  refusé  n'osaient  plus  parler 
de  la  loi  agraire.  Une  peste ,  qui  survint  peu  après, 
parut  la  faire  oublier.  Elle  fit  de  si  grands  ravages , 
que  les  Romains  furent  hors  d'état  de  repousser 
par  eux-mêmes  les  Éques  et  les*  Volsques  ;  et  ce 
fut  avec  le  secours  des  Latins  et  des  Berniques , 
alliés  de  Rome ,  que  les  consuls  battirent  les  en- 
nemis. 
Airant  j.  c.       Daus  Tabsencc  des  consuls  qui  étaient  à  la  tête 

46a,  de  Rome  '■ 

'^'  des  armées,  le  tribun  C.  Térçntillus  Arsa  forma 

unç  nouvelle  entreprise. 
T^wntuius       Les  Romains  n'avaient  point  de  lois  civiles ,  ou , 

propose  de  nom-  *• 

"w  **^*ur^?o"I  s'ils  en  avaient ,  elles  n'étaient  connues  que  des 
^^^rwicorp»  e  p^jj.j^jçjjg  q^J  Ics' interprétaient  à  leur  gré.  Sous  la 

monarchie ,  les  rois,  qui  rendaient  seuls  la  juj^tice , 
n'avaient  d'autres  règles ,  dans  leurs  jugemens , 
que  les  usages ,  leurs  lumières  et  leur  équité.  En 
succédant  aux  rois ,  les  consuls ,  qui  succédèrent 
à,  toutes  les  prérogatives  de  la  royauté ,  eurent 
seuls  le  droit  de  rendre  la  justice  ;  et  ce  droit , 
tant  qu'il  n  y  avait  point  de  lois  sufi&samment 
connues,  laissait  à  leur  disposition  la  fortune  des 
citoyens. 

Térent^Uus  s'éleva  contre  ce  pouvoir  odieux. 
Il  fit  voir  l'injustice  des  jugemens  arbitraires,  qui 
ne  permettaient  pas  de  savoir  si  on  avait  été  bien 
ou  mal  jugé,  et  dont  il  assura  que  les  plébéiens 
étaient  les  victimes ,  lorsqu'ils  avaient  des  procès 
avec  les  patriciens.  Il  conclut  à  demander  qu'on 
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notnmàt  des  décemvirs,  ou  dix  commissaires, 
pour  faire  des  lois  qui  assurassent  les  droits  de 
chaque  citoyen,  et  qui  limitassent  l'autorité  des 
consuls. 

A  chaque  nouvelle  proposition  des  tribuns ,  on 
prévoyait  qu'ils  ne  se  borneraient  jamais  aux  avan- 
tages qu'ils  obtiendraient ,  et  qu'ils  formeraient 
des  prétentions ,  tant  qu'il  resterait  de  l'autorité 
à  envahir.  Les  occasions  ne  pouvaient  pas  leur 
manquer,  car  il  y  avait  bien  des  abus  à  détruire; 
et  certainement  la  demande  de  Térentillus  était 
juste. 

Cependant ,  comme  il  ne  convenait  pas  de  dé*-  Le*  collègues  de 

^     ,  ■'■ce   tribun  con- 

cider  une  si  grande  affaire  en  Fabsencc  des  con-  j;»"J"*çîjJVfI 
suis  et  de  la  partie  du  peuple  qui  composait  leur 
armée ,  les  collègues  de  ce  tribun  consentirent  à  la 
suspendre,  jusqu'à  ce  que  tous  les  citoyens  pussent 
être  rassemblés!  Ils  parurent  même  renoncer  à 
vouloir  limiter  la  puissance  consulaire:  mais  ils 
persistèrent  à  demander  qu'on  fit  un  corps  de 
lois,  pour  établir  une  forme  constante  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice ,  proposition  à  laquelle 
on  né  pouvait  pas  raisonnablement  se  refuser. 

Le  sénat  s'y  opposa  néanmoins ,  parce  qu'il  u  lënat  s*? 
craignait  que  ceux  qui  seraient  chargés  de  &ire 
les  lois  n'ordonnassent  un  nouveau  partage  des 
terres.  Sa  résistance  commençait  à  causer  des  trou- 
blés,  lorsque  des  prodiges  effrayèrent  la  multi- 
tude. Les  augurée ,  qui  les  interprétèrent  daàs  le& 
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,çAT.ni  j.^^^.  vues  du  sénat,  publièrent  que  les  matheiH^ qui 
'9^'  menaçaient  la  répid^lique  étaient  ua  efifet  des 

divisions.  Le  peuple  ea  parut  mains  animé;  et 
les  tribuns,  forcés  à  se  conduire  avec  plus  d« 
modération ,  conférèrent  avee  le  sénai:. 
portem"kTaI-  -^^  ftttbks  ressoturces  de  ce  corps  ne  rendaient 
pir.  TrodbEir  le  calme  que  pour  quelques  momens.  La  firayeur 
se  dissipa;  et  tes  tribuns,  ssuis  y  être  autorisés 
par  un  sénatus-consulte ,  portèrent  la  loÀ  Téren- 
tilia  dans  rassemblée  des  tribds.  Quoique  la  lot 
de  Voléro  parût  donner  au  peuple  le  àtmt  de 
faire  des  lois,  cette  entreprise  était  néanmoins 
sans  exemple.  D'ailleurs  si  les  patriciens  nb'avaijent 
pas  le  droit  d'impo^r  des  lois  aux  plébéîeai6 ,  les 
plébéiens  n'avaient  pas  plus  le  droit  d'en  knpo»er 
aux  patriciens  ;  et  un  corps  de  lois  devait  être 
l'ouvrage  des  deux  ordres.  Les  sénateurs  se  ré- 
crièrent contre  l'audace  dé»  tribum  ;  et  cepeiatdaiit 
on  salait  recueillir  les  suffrages,  lorsque  de  jeunes 
patriciens ,  ayant  à  leur  tête  Céso  Quîntius^,.  fik 
de  L.  Quintius  Cincinnatus  ^  se  jetèrent  danS'  la 
feule  y  écartèrent  à  coups  de  poing  tout  ce  qui 
s'offrait  à  eux ,  et  dissipèrent  l'asseod^ée.  CésiM , 
cité  devant  le  peuple  comme  principal  auteuK  de 
cette  violence ,  fut  banni  quelques  jours  aparès. 
Cependant  le»  patriciens  se  concertèrent 'pour 
troubler  toutes  leS  assemrblées  où.  l'on  proposerait 
la  loi  Térentilla. 
ATâBt  j.  c      Pendant  ces  dissensioas  y  un,  Sabin  ^  Ap«  Hev* 


■s 
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donins ,  à  la  tête  de  qttatre  milUe  hommes,  entre  46o.  dt  nome 
dans^  Rome  à  la  faveur  de  la  nuit ,  se  saisit  du     lm  troid»ie. 

'  coatiaaeal,pcD- 

Capîtole ,  invite  les  esclaves  à  se  joindre  à  lui,  et  tînl'^^'JS- 
le  peuple  même,  qu'il  ofifre  d'âftanchir  de  la  ""'"'*'"•'' 
tyrannie  des  patriciens.  ' 

Le  sénat  ordonne  de  prendre  les  armes  ;  mais 
les  tribuns  déclarent  qu'il  est  égal  au  peuple  d'obéir^ 
à  des  Sabins  ou  à  des  patriciens;  qu'il  n'exposera 
pas  sa  vie  pour  maintenir  un  gouvernement  ty-* 
rannique ,  et  qu'il  ne  marchera  aux  ennemis  qu'a- 
près que  les  consuls  auront  juré  de  nommer  des 
commissaires  pour  travailler  à  un  corps  de  kns. 
P»  Yaterius  s'y  engagea;  et  aussitôt  le  peuple  se 
rangea  sous  les  drapeaux.  Dans  ces  occasions  ino* 
pinées,  où  la  république  paraissait  en  danger,  per- 
sonne n'était  exempt  de  prendre  les  armes,  et 
tous  juraient  de  ne  les  point  quit|k*  que  par 
ordre  des  consuls.  Berdonius  périt  avec  tous  les 
siens. 

Yalérius  ayant  été  tué  dans  le  combat ,  l'autre  àJ&u^iiui^l 
consul,  C.  Claudius,  fiit  sommé  par  les  tribuns  de- 
remplir  les  engagemens  de  son  collègue:  Il  éluda 
s<ws  diâërens  prételttes;  et  on  donna  pour  suc* 
cesseur  à  Yalérius ,  L.  Quintius  Cincinnatus ,  père 
dedéso. 

Lors^  procèsdu  jeune  Céso,  ses  parensavaient 
obtenu  qu'il  resterait  en  liberté  jusqu'au  jour  où- 
il  seratit  jugé  ;  et  ils  s'étaient  obligés  à  pafyer  une 
amende,  s'ils  ne  le  représentaient  pas.  Or  Céso 
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s'enfuit  ;  et  Quintius ,  dans  la  nécessité  de  payer 
l'amende,  vendit  la  plus  grande  paitie  de  ses  biens , 
et  ne  resta. qu'avec  cinq  ou  six  arpens  de  terres, 
qu'il  était  réduit  à  cultiver  lui-même.  Voilà  le  pre- 
mier consul  que  les  historiens  remarquent  avoir 
été  pris  à  la  charrue  ;  et  ils  ne  le  remarquent  vrai- 
semblablement que  parce  qu'alors  ce  n'était  pas 
* 

une  chose  ordinaire  de  voir  uti  sénateur  cultiver 
son  champ. 

.  Quintius ,  jugeant  qu'avec  de  la  fermeté  il  pou- 
vait rétablir  le  calme,  déclara  aux, soldats,  qui 
étaient  encore  liés  par  leurs  sermens ,  qu'il  porte- 
rait la  guerre  chez  les  Eques  et  chez  les  Yolsques  ; 
qu'il  hivernerait  sous  la  tente;  qu'il  ne  revien- 
drait qu'à  la  fin  de  son  consulat  ;  et  qu'à  son  re- 
tour il  nommerait  un  dictateur  pour  assurer  l'ordre 
après  lui.   ^ 

Les  Romams ,  qui  ne  faisaient  ordinairement 
que  des  courses  sur  les  terres  de  leurs  voisins ,  et 
dont  les  plus  longues  campagnes  duraient  à  peine 
au  delà  d'un  mois,  furent  consternés  lorsqu'ils 

•  se  virent  menspcés  de  passer  l'hiver  sous  les  tentes; 

et  tout  le  peuple  se  plaignait  surtout  des  tribuns , 

9  qui  avaient  forcé  lo  consul  à  prendre:  cette  réso- 

lution. Comme  ils  virent  qtfils,  devenaient  l'^objet 
du  méopntentement  général,  ils  sqllicitèr^t  eux- 
mêmes  auprès  du  sénat.  Ils  offrireift*  oc  cesser 
leurs  poursuites  touchant  la  loi  Térentilla  ;  et,  à 
cette  condition,  Quintius  consentit  à  ne  point  faire 


la  guerre.  Tout  fut  d'autant  plus  tranquille  pen* 
dant  ce  consulat ,  qu^  l'équité  de  ce  consul ,  qui 
donnait  tqus  ses  soins  à  rendre  la  justice ,  tenait 
lieu  de  loi$,  et. paraissait  oter  tout  prétexte  à  en 
demander. 

Quintius ,  qui  montait  aux  consuls  comment    ii.f«u  p«Mer 

.  .  •  les  Eqvcs  tons 

ilg^uvaient  cooserver  l'autorité,  devint  y  deuxan&  ^*  i<''*6* 
après,  l'unique  ressource  de  la  république.  Tiré     Arant  j.  c 

.  .  458,   àt  Rome 

de  la  charrue  une  seconde  fois,  et  nommé  dicta-  ^- 
teur,  il  m^cha  contre  les  Èques,  qui  avaient  en- 
veloppé une  ai^m^e  consulaire,  et  qui  menaçaient 
de  la  réduire  à  discrétion.  Il  vainquit.  Les  enne- 
mis passèrent ,  nus  et  désarmés ,  sous  une  jave- 
line qui  portait  sur  deux  autres  plantées  en  terre. 
C'est  ce  qu'on  appelait  passer  sous  le  |oug,  espèce 
d'infamie  ^que  les  victorieux  imposaient  aux  vain* 
eus.  Quintius  triompha,  fit  rappeler  son  fils  Céso, 
et  abdiqua  après  seize  jours  de  dictature. 
.  Les  ffuerres  et  les  dissensions  recommençaient    infunee.  a* 

o    •  ^  *  tribani  en  svjcc 

contkiuellement.  Pendant  que  les  Eques  et  les  ,^u!!  **' ^*'"* 
Sabins  faisaient  de  nouvelles  com*ses  sur  les  terres 
de  ,1a  république,  les  tribuns  demandaient  la  pu-     AT«Bt  j.^c 
blication  dft  la  loi  Térentilla,  et  s'opposaient  aux  ^' 
levées.  Quiutius,*  qui  était  alors  à  Rome,  conseilla 
aux  sénateurs  et  aux  patriciens  de  prendre  eux- 
mêmes  \es  armes,  et  de  déx^larer  qu'ils  marche- 
raient seuls  contre  les  ennçmis.  Il  était  persuadé 
que ,  s'ils,  paraissaient  prêts  à  se  dévouer  pour  la 
patrie,  l^s  plébéiens  seraient  jaloux  4e  partager 
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avec  eux  le  danger  et  la  gloire.  £n  effet  les  tri- 
buns s'aperçurenf  qu'ils  allaient  être  abandonnés. 
oncr^edixtri-  Tovânt  dcHC  Qu'ils  se  commtmietir aient,  s'ils  ré- 

bans  au  lien  de  "^  ,  ^  ,  *      .       ^ 

""•ï-  sistaient  dav^itage,  ils  se  désistèrent  de  letrr  op- 

position ,  et  ils  se  bornèrent  à  demander  que  dé- 
sormais ,  au  lien  de  cinq  tribuns ,  on  en  élût  dix 
cha€[ue  année.  Le  sénat  y  consentît.  Cependant  dn 
ne  voit  pas  en  quoi  il  leur  était  avantageux  d'être 
en  plus  gttmd  nombre,  puisqu'il  devenait  plus 
facile  de  setner  la  division  parmi  eux.  Ik  sentirent 
bientôt  cet  inconvénient;  et,  poiu*  le  prévenir,  ils 
jurèrent  qu'aticun  &ewL  ne  s'opposerait  aux  réso- 
lutions qui  auraient  été  prises  à  la  pluralité  des 
voix, 
L.«  tribuns  ob-  Comuie  il«  ne  pouvaient  être  ccm^dérés  arfau- 
^upTt"e?û".ç!  t^"*  qtrtls  formaient  continuellement  denouvelles 

auiërent  le  droit  ^-.»  <  •  •-^•ii-  i. 

e  convoquer  le  prétentiotts,  a  pcinc  avaient-ite  obtenu  une-  chose, 

qu'ils  en  demandaient  une  autre.  Ils  se  propo- 

/r^"^*?'  h  ^-  serent  défaire  donner  au  peuple  le  mont  Aventin. 

456,  de  Rome  ^       ^  . 

^'  Ilsconvenaientquepaormi  les  patriciens  quM^Méent 

bâti  sur  cette  montagne,  quelques-uns  avaient 
acheté  Te  terrain  qu'ils  occupaient ,  et  que  par  con- 
séquent il  n'était  pas  juste  de  les  troubler  dans 
leurs  possessions.  Ils  demandaient  qu'on  reprît  sur 
les  "autres  le  terrain  qu'ils  avaient  usurpé,  en  les 
dédommageant  néanmoins  des  dépenses  qu'ilffau- 
raient  faites  en  bâtimens.  liifin  ils  voulaient  au 
moins  obtenir  pour  le  "peuplcf  la  partie  inhabitée 
de  cette  montagne^  ce  qu^on  ne  pouvait  pas  leur 
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refuser.  Mais  le  sénat  ne  leur  accordait  rien,  qu'aux 
tant  qu'il  y  était  forcé. 

/Les  consuls  difSéraient  à  dessein  de  porter  cette 
affaire  ausénat.  Icttius^  chef  du  collée  des  tribuns, 
leur  envoya  son  apparkeur,  pour  leur  ordonner 
de  le  convoquer  incessanunent.  Ils  auraicntpn  mé- 
priser cet  ordre,  et  le  tribust  n'aurait  eu  que  la 
honte  d'avoir  fait  une  fausse  démardue,  mais  ils 
firent  frapper  par  un  licteur  celui  qui  le  leur  ap* 
portait. 

On  avait  violé  dans  rappariftenr  les  droits  sacrés 
du  tribunat;  et  le  licteur  fiit  arrêté.  Il  fallut,  pour 
le  saavar,  ecMivoquer  le  sénat,  comme  Icilius  l'avait 
ckmafidé,  et  entrer  en  compositimi  avec  ce  tri- 
bun&  Non-seulement  il  obtint  le  mont  Aventin  : 
mais,  parce  que  la  dernière  convocation  du  sénat 
parut  avoir  été  faite  en  conséquence  de  ses  ordiaes, 
les  tribuns  se  firent  un  datait  de  le  convoquer  eux- 
mêmes;  et  ils  GOEffiervèrent  ce  droit,  eux  qui  avt* 
para^rant  attendaient  à  la  porte ,  et  ne  pouvaient 
entrer  que  lorsqu'ils  étas^it.  appelés  par  les  con« 
sul& 

Les  tribims  avaient  sur  ks  antres  magistrats  w^i^tlS^. 

_  ,  .A  -/Il  mettre  les  coo- 

rarvantage  de  pouvoir  être  contumés  pendant  pm*  •«>•  ^i^""^^ 
sieurs  années.  C'était  un  abus  que  le  sénat  con- 
danmait  :  maiS'  A  ne  pouvait  l'empêcher ,  parce 
q»e  le  peuple  jugeait  qu'il  ne  réunirait  dans  ses 
entreprisiQS  qu'autant  qu'il  en  laisserait  *la  pour* 
suite  à  ceux  qm  tes  avaient  commencées*  IciUus , 


^T  -*•»*'  '    uim    ~9nB  mm  ija  six:  ans^  fût  en- 
r^      rvcTTin^       iBBe- <va¥aHiEL  II  testa  de  sou- 
'^  ''-'ra<m»anaLrnamiiiiocm!rfe>Ces  ^fter 

xr  i.".     iiHiiH  iwii  laquette  ils 

utnntv .    1^  «JOBBHOK  que  trop  de 

irr       tiMM»*   ^^  ^  reBdaieBt  swtoiit 

y^itt  :.>     laai^K  lo.  .c^re  des  troupes; 

rsr     -w.    fces    ccxBHis^  jnils  ne  caar 


-m      w*-\ 


r*n      ::x  rrnnuce  •!iit>'.iii^aitacescçct, 
M«  ^^innii»«]et.r«naniEe!tfv^:uiBBÎseitpria(>n, 
.j.»^.'^    -^j    ^     -niiertL     ut  ^usur    'ar    es-  licteurs 
t-^   'onr    .   'jiLUiUi    i  lefense.  3fa»  les 


-«-•vT*^    .r^TtfTtK      •*■    *^**P    '  *ii*«»M«;^  *    •  I 


'*""'-   '.%TnTni5  'iHswrtlciSe  -  JiS^     L    ■<!  WM»»    ik  I 


..;  ^--v;*  v^r»r»>.^.|,t|n^etii:  .-dur. .:  x^iaÊÊ.jMLobÈe-- 

-  ^  '^-'*''^  T»i ''«'iinaaaae-.  ._«c«fous«tr*iti.àeIefir 
,  .  '  -     " ,  —  ^  ^. .,p  )rn^-p« .  Hf  I  -"Oft*uuttt;  -Cî?  comices. 

'^  ^  «^«^^  >.^.f -.^ryi^^^  ffirriit  TTtretisssr.  >  û  xrait  été 

r/'-',*-    r-^^rû^^rrérr  .;»  «Ttiaiear  xTet    sifneUe  te 

^f    /''   ■'/   Xf^^rrf  d*;»èy>m.   Mais  le  retssps- avant 

p,rrc.  ntt^ff't  r-"^YK'/^^r  f»Tï#?f>re  les  prextiiers  noofc- 
^/'r  îr-»».'  4^  i.»  r/;r »Mîr^n^.  f<:Hifjs«  rpu  ^^amrr.'ttt  de 
f  '•  fh  r/,f//f A/ntt  ^^»^  *^  pr»v<«îice de  ne p^ saoi- 
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niâtrer  dans  une  démarche  qui  le  compromettait; 
et,  pour  ae  faire  un  mérite  d'une  modération  à 
laquelle  il  était  forcé ,  il  feignit  de  sacrifier  son 
ressentiment  au  repos  public.  £n  conséquence  il 
déclai:a  que,  par  égard  pour  le  sénat,  il  se  désis- 
tait de  poursuivre  une  afiËaire  qui,  dans  le  fond, 
n'intéressait  que  les  tribuns.  Mais  il  ajouta  que , 
ne  pouvant  pas  abandonner  également  les  intérêts 
du  peuple,  il  demandait  l'exécution  de  la  loi  Té- 
rentilla.  L'assemblée  qui  se  tint  à  cet  effet  fut 
encore  dissipée  par  les  patriciens. .  On  informa 
contre  les  principaux  auteurs  du  tumulte.,  et  ils 
furent .  condamnés  à  l'amende.  Le  sénat  n'osa 
prendre  leur  défense. 

Ces  violences ,  qui  rendaient  odieux  le  premier    u  ^]>ie  •« 

^  connaiMait  pa» 

ordre  de  la  république,  devaient  tôt  ou  tard  fwe  jwt^c«q«'UpoiH 
mépriser  l'autorité  qu'il  s'arrogeait.  Il  ne  man- 
quait au  peuple,  pour  agir  en  souverain,  que  de 
savoir  qu'il  l'était.  IlTignorait,  et  cette  ignorance 
paraissait  le  plus  grand  obstacle  aux  entreprises 
des  tribuns.  Elle  les  forçait  à  demander  des  séna- 
tus-consultes  pour  autoriser  le  peuple  à  faire  des 
lois  qu'il  aurait  pu  faire  de  sa  seule  autorité.  Il 
ne  restait  donc  à  ces  magistrats  qu'à  se  débarrasser 
de  la  formalité  des  sénatus-cousultes.  Ils  le  pou- 
vaient par  des  voies  de  fait,  dont  le.  sénat  leur 
donnait  l'exemple;  et,  si  le  peuple  s'accoutun^ 
une  fois  à  décider  les  affaires  par  de  pareils  moyens, 
il  connaîtra  qu'il  est  le  maître. 
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ils  ne  purent  refuser  des  louanges  au  désintéres- 
sement qu'il  montrait. 
A%«M  X  c      Peu  de  temps  après ,  on  élut  les  décemv irs  dans 
^^  une  assemblée  par  centuries .  Les  consuls  désignés, 

Ap.  Claudius  et  T.  Génucius,  furent  nommés.  Les 
huit  autre!  étaient ,  comme  eux ,  des  sénateurs  et 
des  consulaires.  Les  tribuns  avaient  d'abord  de- 
mandé que  cinq  plébéiens  fussent  admis  dans  cette 
commission  :  mais  ,  sur  la  ré^istanc^  que  fit  le 
sénat  y  ils  se  désistèrent  bientôt ,  craignant  d'ap- 
porter des  retardemeus  à  une  chose  qu'ils  soUi* 
citaient  depuis  si  long-temps. 


CHAPITRE  VL 

Da  gouvernement  dâ&  décemyirs. 

v«ihi  I,  C.       Les  décemvirs  gouvernèrent  avec  beaucoîip  de 

M^  sagesse  et  de  modération.  Chacui^  d'eux  avait, 

«v^H«mM«iii  tour  à  tour  et  pendant  un  seul  îour,  l'autorité  et 

^^^^*^****  les  faisceaux.  Les  neuf  autres ,  sans  aucune  marque 

de  puissance,etprécédés  d'un  simple  officier , qu'on 

nommait  accensus,  paraissaient  vouloir,  se  con* 

foudre  avec  les  citoyens. 

Celui  qui  était  de  jour  pour  commander  assem- 
blait le  sénat;  il  le  consultait,  il  faisait  exécuter 
If^  résolutions  qu'il  avait  prises  avec  ce  corps,  et 
il  ut^  se  montrait  que  comme  le  ctef  dé  la  repu- 
bUque« 
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Ils  s'appliquaient  tous  avec  le  même  soin  et  la 
même  équité  à  rendre  la  justice.  On  les  trouvait 
tous  les  matins  dans  la  place  publique  prêts  à 
^onner  audience  à  tous  les  citoyens  qui  venaient 
à  eux. 

L'amour  du  bien  public  qu'ils  affichaient  à  l'en  vi- 
les maintenait  dans  une  parfaite  intelligence  :  ils 
étaient  sans  jalousie ,  et  aucun  d'eux  n'ambition- 
nait d'avoir  plus  de  part  à  l'empire.  Claudius, 
quoiqu'on  le  regardât  comme  le  premier,  n'affec- 
tait aucune  supériorité  sur  ses  collègues.  Popu- 
laire ,  il  saluait  les  moindres  citoyens  :  magistrat 
équitable ,  il  donnait  à  tous  un  libre  accès  et  une 
prompte  justice. 

Les  lois  qu'on  avait  apportées  de  la  Grèce,  les  ^^n»  d7*io1i* 
ordonnances  des  rois  de  Rome,  les  décrets  du  se-  Jî;  u^Lî^Ç** 
nat  et  du  peuple,  les  usages  qui  s'étaient  intro- 
duits ,  sont  les  sources  où  les  décemvirs  puisèrent 
les  lois  qu'ils  jugèrent  les  plus  convenables  à  la 
constitution  de  la  république.  Après  en  avoir  fait 
un  corps  qui  fut  gravé  sur  dix  tables,  ils  les  expo- 
sèrent aux  yeux  du  public,  invitant  chaque  citoyen 
à  dire  librement  ce  qu'il  en  pensait.  Le  sénat 
s'assembla  pour  les  examiner.  Lorsqu'il  les  eut 
approuvées,  il  ordonna  la  convocation  des  cen- 
turies ;  et  les  décemvirs,  après  avoir  déclaré  au 
peuple  assemblé  qu'ils  n'avaient  eu  d'autres  vues 
que  d'assurer  la  liberté  des  citoyens ,  offrirent  de 
faire  au  corps  des  lois  tous  les  changemens  qu'on 

VIII.  *® 
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jugerait  nécessaires.  On  leur  répondit  par  des 
applaudissemens ,  et  les  dix  tables  furent  reçues 
d'un  consentement  unanime. 
(>.M«4i»d»  Le  gouvernement  des  décemvirs  était  sur  le 
U«ià«  4H««i*  point  d'expirer ,  lorsqu'on  désira  un  supplément 
aux  lois  qu'ils  avaient  faites  ;  et  le  sénat,  assemblé 
à  ce  sujet,  arrêta  qu'on  créerait  de  nouveaux  dé- 
cemvirs pour  Tannée  suivante.  Il  saisissait  ce  pré- 
texte d'éloigner  l'élection  des  tribuns,  parce  qu'il 
pensait  que  le  temps  pourrait  faire  naître  l'occa- 
sion de  supprimer  cette  magistrature  ;  et  le  peuple 
approuva  cette  résolution ,  parce  que  les  consuls 
lui  étaient  tout  au  moins  aussi  odieux  que  les  tri- 
buns pouvaient  l'être  au  sénat.  D'ailleurs  tout  le 
monde  jugeait  que  pour  assurer  l'observation  des 
nouvelles  lois ,  il  convenait  de  les  laisser  quelque 
temps  sous  la  protection  de  la  puissance  souve- 
raine qui  les  avait  portées. 
Ap.  citudiu.      Beaucoup  de  sénateurs  aspirèrent  au  décemvi- 

•M   auipcct  au  -  i   •    •  i 

*•*•'•  rat,  les  uns  par  ambition,  les  autres  pour  écarter 

ceux  qui  leur  étaient  suspects.  A.p.  Claudius,  qui 
feignait  de  ne  désirer  que  du  repos,  paraissait 
leur  céder  la  place ,  et  demandait  qu'on  lui  donnât 
des  successeurs  à  lui  et  à  ses  collègues.  Mais  on 
avait  de  la  peine  à  concilier  tant  de  modération 
avec  le  caractère  qu'on  lui  connaissait.  Ses  liai- 
sons avec  les  plébéiens  les  plus  déclarés  contre 
le  sénat  étaient  publiques.  Il  ne  s'en  cachait  même 
pas;  et  y  aux  manières  populaires  qu'il  affectait  ^ 


\ 
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on  présumait  qu'il  se  proposait  d'étfe  continué 
ilans  le  décemvirat,  et  que  ses  artifices  avaient 
uniquement  pour  objet  d'exclure  ses  collègues  et 
de  faire  élire  d'autres  décemvirs  à  sa  dévotion. 

Moins  il  paraissait  vouloir  être  continué,  plus    iitef»tcoa. 

*■  ^  ^  *■  ttnoer,  et  il  • 

le  peuple  désirait  qu'il  le  fut  :  mais  ses  collègues ,  iaîîouS;^*  • 
qui  démêlaient  ses  desseins,  songeaient  à  lui  don- 
ner l'exclusion.  Dans  cette  vue  •  ils  le  nommèrent    Aram  j  c 

45o,  de  Rose 

pour  présider  à  l'élection  des  nouveaux  décem-  ^^ 
virs.  Comme  c'était  au  président  des  comices  à 
nommer  ceux  qui  aspiraient  à  la  charge  qu'il 
fallait  remplir,  on  se  flattait  qu'après  la  déclara- 
tion qu'il  avait  faite  il  n'oserait  pas  se  mettre  au 
nombre  des  candidats.  Il  s'y  mit  néanmoins.  Il 
se  proposa  lui-même  pour  le  premier  décemvir  ; 
et,  ayant  été  agréé,  il  fit  tomber  les  suffrages  sur 
six  sénateurs  dont  il  disposait.  Ce  qui  surprit 
davantage ,  c'est  qu'il  prit  les  trois  autres  décem- 
virs dans  l'ordre  du  peuple.  C'étaient  trois  hommes 
avec  lesquels  il  s'était  auparavant  concerté ,  et  qui 
avaient  contribué  au  succès  de  ses  projets. 

Comme  le  peuple  avait  été  heureux  sous  les    "  «teu  fadu 

-LA  au  decemTir  de 

premiers  décemvirs ,  il  n'examinwt  pas  ce  qu'é-  Sr*'  *  "" 
tait  le  décemvirat  en  lui-même ,  et  il  le  croyait  le 
plus  parfait  des  gouvememens.  Claudius  pouvait 
donc  se  flatte:^  que  tout  concourrait  à  ses  vues  s'il 
se  conduisait  d'après  le  plan  qu'il  avait  suivi  l'an- 
née précédente.  Il  devait  ménager  le  sénat  et  le 
peuple  :  il  lui  suflisait  même,  dans  les  dispositions 
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OÙ  étaient  4es  deux  ordres ,  de  ne  pas  affecter  la 
tyrannie. 

ptaatiuiUM  II  tint  une  conduite  toute  différente,  et  il  en 
dressa  le  plan  conjointement  avec  ses  collègues. 
Déterminés  à  retenir  toute  leur  vie  la  puissance 
souveraine,  ils  résolurent  de  ne  plus  convoquer 
ni  le  sénat  ni  le  peuple,  d'appeler  toutes  les  af- 
faires à  leur  tribunal ,  d'en  décider  sans  appel ,  àt 
se  réunir  pour  se  soutenir  dans  les  démarches 
qu'ils  feraient  séparément ,  de  n'avoir  en  un  mot 
d'autres  règles  que  leur  intérêt  commun  et  celui 
de  chacun  d'eux  en  particulier;  et,  comme  s'ils 
avaient  craint  de  ne  pas  répandre  assez  tôt  la 
, frayeur  et  la  consternation,  dès  la  première  fois 
qu'il»  parurent  en  public  ils  se  firent  précéder 
chacun  de  douze  licteurs  armés  de  haches. 

ccpi.nnvuit      Je  conçois  que  des  tyrans  qui  ont  employé  la 

pasraisoDDable.  si  ./  i  jr       ./ 

-violence  pour  se  saisiy  de  l'autorité  emploient 
encore  la  violence  pour  la  conserver.  Je  conçois 
aussi  que ,  quoiqu'ils  aient  été  choisis  par  les  suf- 
frages libres  du  peuple,  ils  songent  néanmoins  à 
se  rendre  terribles  lorsque ,  par  l'abus  qu'ils  ont 
fait  de  la  puissance ,  ils  sont  devenus  odieux  à  tous 
les  citoyens.  Mais  j'ai  peine  à  croire  que  les  dé- 
cemvirs  aient  été  assez  absurdes  pour  afficher  la 
tyrannie  dans  le  temps  même  où  Ifes  deux  ordres 
s'applaudissaient  de  leur  avoir  confie  lé  gouver- 
nement de  la  république.  Ils  pouvaient  tout  :  pour 
être  obéis,  ils  n'avaient  pas  besoin  dé  se  faire 
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craindre.  Voulaient-ils  donc  avant  d'avoir  abusé 
de  leur  pouvoir  aliéner  le  peuple  et  le^brcer  à  un 
soulèvement  ?  Il  semble  que  les  historiens  qui  ont 
vécu  dans'  des  républiques  veuillent  refuser  aux 
tyrans  jusqu'au  sens  commun. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  décemvirs  ont  été  l'objet  Lenriyrtmiie. 
de  l'indignation  publique  ;  et  alors  sans  doute  ils 
ont  usé  de  violence.  Ils  marchaient  accompagnés 
d'une  troupe  de  gens  sans  aveu,  chargés  de  crimes 
ou  perdus  de  dettes ,  qui  cherchaient  leur  sûreté 
dans  lés  troubles.  On  voyait  enci^re  à  leur  suite, 
une  foule  de  jeunes  patriciens ,  qui ,  préférant  la 
Ucence  à  la  liberté ,  devenaient  les  ministres  des 
tyrans ,  pour  partager  avec  eux  le  droit  d'opprimer 
le  peuple.  Cette  jeunesse  sans  frein  se  portait  im- 
punément  aux  derniers  excès.  Il  n'était  pas  pos- 
sible aux  malheureux  qu'elle  vexait  d'obtenir 
justice.  Les  décemvirs  étaient  sourds  aux  plaintes, 
ou  les  rejetaient  avet  mépris^,  et  si  des  citoyens 
conservaient  encore  quelques  restes  de  liberté,  on 
les  dépouillait  de  leurs  biens ,  on  les  battait  de 
verges ,  on  les  bannissait ,  ou  même  on  les  faisait 
mourir. 

De  temps  immémorial,  les  patriciens  et  les  plé-     n.  p.r.is»nt 

,  ;       avoir  touIu  en- 

béiens  ne  s'alliaient  point  par  des  mariages  réci-  i^J';'^„î;,  Jj; 
proques.  Le$  décemvirs ,  faisant  deicet  usase  une  Dfox  nouvtn«; 

f    •  wr         1-  1  •  ublM  de  loi». 

.loi  expresse ,  défendirent  ces  sortes  de  mariages. 
.On  les  a  soupçonnés  d'avoir  voulu  entretenir  la 
division  entre  les  deux  ordres^  C'est  aussi  vrai- 
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^  semblabiement  par  cette  raison  qu'Us  ne  statuèrent 
rien  sur  le»  terres  de  conquête.  Ces  hommes ,  qui 
foulaient  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés ,  ache- 
vèrent néanmoins  le  corps  des  lois  romaines ,  ou 
du  moins  ils  ajoutèrent  deux  nouvelles  tables  aux 
dix  qu'on  avait  promulguées  Tannée  précédente. 
Il  est  difficile  de  se  persuader  que  des  lois  don- 
nées par  de  pareils  législateurs  aient  été  telles 
qu'il  les  fallait  pour  assurer ia  liberté  des  citoyens, 
et  qu'elles  n'aient  rien  laissé  à  désirer. 
iif  s«  eonii.      L'année  expija.  Les  décemvirs ,  qui  auraient  dû 

Butnt   dans   le  ^  , 

soavemcmeiit.  rendre  à  la  république  ses  anciens  magistrats ,  se 

maintinrent  dans  le  gouvernement  de  leur  propre 

ATaniVcog  autorité.  Gomme  ils  fondaient  leur  droit  sur  la 

ans,  de   Rome  J 

^'  force,  ils  crurent  devoir  appesantir  le  joug,  et  ils 

[  Annëe  où  comuiireut  de  nouvelles  violences.  Les  principaux 

Cimon ,    vain-  *  * 

iTTeuî*fau*u  tîitoyens  cherchèrent  un  asile  dans  les  villes  des 

loi;.!  meurt.]    ^jj.^^ 

*  Gnerrequiiea      Ccttc   coujoucture  paraissant   £aivorable    aux 

jette    dans    un     ,  ^ 

sraod  embarras.  Èqucs  et  aux  Sabius^  ils  prirent  les  armes ,  et  vin- 
rent, sans  le  savoir,  au  secours  de  la  république. 
En  ef&t  les  décemvirs  sentirelit  toute  leur  £aii- 
blesse ,  lorsqu'ils  se  virent  comme  assiégés  par 
deux  armées  qui  faisaient  des  courses  jusqu'aux 
portes  àfi  Rome.  Ils  appréhendaient  de  se  compro- 
mettre, s'ils  cMonnaient  la  levée  des  troupes;  et, 
s'ils  voulaient  s'autoriser  d'un  sénatus- consulte , 
ils  craignaient  qu'on  ne  leur  contestât  jusqu'au 
droit  de  convoquer  le  sénat.  Il  fallait  qu'ils'^ussent 
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bien  peu  de  prévoyance.  Était-il  si  difficile  de 
prévoir  une  guerre?  Pourquoi  donc  n'avaient -ils 
4>ris  aucunes  mesures  pour  la  détourner  ou  pour 
la  soutenir? 

Ils  convoquèrent  le  sénat ,  comptant  sur  les  jJ^'^Tr^^ïï! 
partisans  qu'ils  avaient  dans  ce  corps ,  se  flattant  îîirj^^Lïïîol 
d'intimider  les  sénateurs  qui  leur  seraient  con-  tl^opti/ 
traires,  et  jugeant  qu'un  sénatus-consulte  ren- 
drait le  peuple  obéissant.  Cependant  on  se  félici- 
tait des  circonstances  qui  mettaient  les  décemvirs 
dans  la  nécessité  de  reconnaître  une  autorité 
supérieure  à  la  leur. 

Les  historiens  rapportent  ce  qui  fut  dit  de  part 
et  d'autre  dans  le  sénat.  Ce  sont  des  harangues 
qu'ils  font  eux-mêmes  ;  et  on  n'a  pas  pu  en  pro- 
noncer de  semblables  dans  une  assemblée  qui 
devait  être  ou  fort  intimidée  ou  fort  tumultueuse. 
Tout  ce  qu'on  peut  présumer ,  c'est  que  le  plus 
grand  nombre  des  sénateurs  garda  le  silence  ;  que 
quelques-uns  parlèrent  contre  la  tyrannie  ef  contre 
les  tyrans  ;  que  les  décemvirs  et  leurs  partisans 
élevèrent  la  voix  encore  plus  haut  ;  et  qu'au  mi- 
lieu du  tumulte  ou  de  la  consternation ,'  Claudius 
dicta  un  sénatus-consulte  que  le  sénat  n'osa  dé- 
savouer. 

Ce  décret ,  arraché  par  violence ,  donna  des  ]f/^{2Xnî!" 
troupes  aux  décemvirs.  Ils  en  firent  trois  corps. 
Deux  marchèrent^  l'un  contre  les  Sabins,  l'autre 
contre  les  Éques  ;  et  Claudius  retint  le  troisième 
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>.  V.  «ni^v  ^  il  resta  avec  Sp.  Oppius ,  un  de  ses 

yViit^u'à  la  [tête  des  forces  de  la  république  ^ 
*!:>.  vUvemvirs  ne  devaient  pas  croire  que   leur 
vlMAttination  en  fut  plus  assurée  ;  car  des  citoyens 
wi^  s'arment  pas ,  comme  des  soldats  mercenaires , 
pour  la  défense  des  tyrans.  Les  troupes ,  qu'on 
voulut  faire  marcher  aux  ennemis,  refusèrent  de 
combattre  :  elles  abandonnèrent  leur  camp ,  leurs 
armes ,  leurs  bagages.  En  vain  les  chefs  tentèrent 
de  les  contenir  par  la  crainte  des  châtimens.  Il 
faudrait  une  armée  pour  contenir  une  armée  qui 
est  prête  à  se  soulever.  L'esprit  dé  révolte  passait 
du  camp  à  Rome ,  lorsque  Claudius ,  qui  méditait 
un  nouvel  attentat ,  hâta  sa  perte. 
AtiMut  de      Frappé  de  la  beauté  de  Virginie ,  il  résolut 
virgiui».        d'assouvir  la  passion  qu'il  avait  conçue  pour  elle. 
Cétait  une  fille  de  Virginius ,  qui  servait  dans 
l'une  des  deux  armées ,  en  qualité  de  centurion. 
Elle  devait  épouser  Icilius ,  qui  avait  été  tribun. 
N'ayant  pu  réussir  par  la  séduction,  Claudius  en- 
treprit de  Tenlever  à  ses  parens.  En  conséquence, 
Marcus  Claudius ,  un  de  ses  cliens ,  arrête  cette 
jeune  personne  sur  la  place,  et  veut  l'eiitraîner 
de  force  chez  lui,  déclarant  qu'elle  est  née  d'une 
(le  ses  esclaves ,  et  qu'à  ce  titre  elle  lui  appartient, 
l/affaire  estjportée  devant  le  tribunal  du  décemvir. 
Numitorius,  oncle  de  Virginie,  r€j)réseijte  que 
Virginius  est  à  l'armée.  Il  demande  un  délai  do 
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deux  jours  pour  le  faire  revenir.  Il  offre,  en  atten- 
dant son  retour,  de  garder  Virginie.  Il  s*engage 
à  la  représenter,  sous  telles  cautions  qu'on  exige- 
rait. Enfin  il  réclame  une  loi  des  douze  tables, 
qui  ordonnait  que ,  dans  un  litige  et  avant  le  juge- 
ment définitif,  le  demandeur  ne  pût  pas  troubler 
le  défendeur  dans  sa  possession. 

Claudius ,  ne  pouvant  refuser  le  temps  néces- 
saire pour  faire  revenir  Virginius  de  l'armée , 
ordonne  cependant  que  Virginie  soit ,  par  pro- 
vision ,  remise  entre  les  mains  de  Marcûs ,  parce 
qu'il  prétend  que  le  délai  qu'il  accorde  ne  doit 
pas  être  préjudiciable  à  un  maître  qui  redemande 
son  esclave. 

Tout  le  peuple  se  récriait  contre  l'injustice  de 
cette  sentence  :  il  enveloppait  Virginie ,  il  s'op- 
posait aux  efforts  du  ravisseur,  lorsque  Icilius, 
qft  a  appris  ce  qui  se  passe ,  arrive ,  la  fureur  et 
la  colère  dans  les  yeux.  L'audace  avec  laquelle 
il  se  présente  devant  le  tyran  augmente  le  tu- 
multe :  les  licteurs  sont  repousses  :  Marcus  se  ré- 
fugie au  pied  du  tribunal  ;  Claudius ,  effrayé  lui- 
même  ,  est  forcé  de  céder  ;  il  consent  que  Virginie 
reste  libre  jusqu'au  retour  de  celui  qu'on  dit  être 
:  son  père.  Tout  le  public  était  d'autant  plus  scan- 
dalisé ,  qu'on  ne  doutait  pas  que  la  passion  crimi- 
nelle du  décemvir  ne  fut  le  vrai  motif  de  toute 
cette  intrigue.  , 

Virginius  arriva  le  lendemain.  Claudius  n'en 
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fut  pas  déconcerté.  Il  fit  descendre  du  Capitole 
des  troupes  sur  lesquelles  il  comptait  ;  il  les  con- 
duisit sur  la  place  ;  et ,  après  avoir  menacé  ceux 
qui  tenteraient  de  soulever  le  peuple ,  commanda 
à  Marcus  d'exposer  sa  demande.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile à  Virginius  de  détruire  l'imposture  aux  yeux 
de  l'assemblée  :  mais  Claudius,  sans  lui  répondre, 
déclara  qu'il  savait  depuis  long-temps  que  Virgi- 
nie était  en  effet  l'esclave  de  JVIarcus  ;  et  en  con- 
séquence il  ordonna  qu'elle  fut  livrée  à  cet  im- 
posteur.» 

Aussitôt  les  soldats  écartent  le  peuple,  et 
Marcus  avance  avec  des  licteurs  pour  se  saisir  de 
Virginie.  Alors  le  père  au  désespoir  se  saisissant 
d'un  couteau  :  f^oilà , .dit-il  à  sa  fille ,  le  seul  moyen 
de  saui^er  ton  honneur.  En  même  temps  il  lui  en- 
fonce ce  couteau  dans  le  sein  ;  et ,  l'ayant  retiré 
tout  sanglant ,  il  le  montre  au  décemvir,  aucjtel 
il  crie  :  Par  ce  sang  innocent ,  Je  dévoue  ta  tête 
aux  dieux  infernaux  l 
Soulèvement      A  la  faveur  du  tumulte  qui  s'élève ,  il  échappe 

que     cause    la  /••a  . 

monde  virgi-  au  tyrau,  qui  veut  le  faire  arrêter,  et  il  se  rend  à 
l'armée.  Cependant  Icilius  etNumilorius  exposent 
le  corps  de  Virginie.  On  accourt  de  toutes  parts 
à  ce  spectacle ,  et  le  tumulte  croît  avec  la  multi- 
tude. L'indignation  portait  à  tout  oser ,  lorsque 
L.  Valérius  et  M.  Horatius  se  montrèrent  à  la  tête 
du  peuple.  Ces  deux  sénateurs  qui ,  depuis  quel- 
que temps  sp  préparaient  à  opposer,  la  force  à  la 
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violence ,  étaient  suivis  d'uv  grand  nombre  de 
cliens.  Enhardis  par  leur  présence,  les  citoyens 
s'arment  de  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ; 
et  Claudius ,  abandonné  de  ses  troupes ,  est  con- 
traint de  s'enfuir. 

Vircinius  avait  rejoint  l'armée  dans  laquelle  il      l««  «mcet 
servait.  Au  récit  de  ce  malheureux  père,  le  sou-  i*""rfi-^i;"; 
lèvement  fut  général.  Les  soldats  prirent  leurs  tL!"*"' 
armes  :  ils  marchèrent  à  Rome  sous  la  conduite 
des  centurions,  et  ils  se  retirèrent  sur  le  mont 
Aventin ,  où  ils  élurent  dix  che& ,  sous  le  nom  de 
tribuns  militaires.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  se  sé- 
pareraient point,  qu'auparavant  on  n'eût  aboli  le 
décemvirat ,  et  rétabli  les  tribuns  du  peuple. 

Claudius  n'osait  se  montrer.  Oppius,  son  col- 
lègue .convoqua  le  sénat.  Quoique  ce  corps  ne  fût 
pas  fâché  du  soulèvement  des  troupes ,  il  crut 
néanmoins  devoir,  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline, paraître  le  dés^prouver.  C'est  pourquoi 
sa  première  démarche  fat  d'envoyer  au  mont 
Aventin  trois  consulaires,  qui  demandèrent  aux 
soldats  par  quel  ordre  ils  avaient  abandonné  leur 
camp  et  leurs  généraux.  Ils  répondirent  qu'ils 
rendraient  compte  de  leur  conduite  à  Horatius  et 
à  Valérius ,  si  on  les  leur  envoyait.  Bientôt  après 
la  seconde  armée ,  qu'Icilius  et  Numitorius  avaient  ^ 
soulevée ,  vint  se  joindre  à  la  première. 

Le  sénat ,  qui  s'assemblait  tous  les  jours ,  ne     euc^  passant 

'     ^  au  Mont-Sacre 

formait  point  de  résolution,  parce  qu'Horatius  pour  forcené  si« 


Il  >'      I     l»<  >  .Ik  t«. 
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c(  >ial«Hsws  déclaraient  qu'ils  ne  feraient  aucune 
vJk^ïUMrcfae  auprès  des  deux'  armées  ^  tant  que  les 
UccecQvirs  seraient  maîtres  du  gouvernement;: et 
cependant  ceux-ci  refusaient  leur  démission ,  per- 
suadés qu'ils  ne  la  pouvaient  donner  sans  se  livrer 
au  ressentiment  de  leurs  ennemis.  Les  troupes , 
qui  menaçaient  de  les  y  forcer,  alîandonxièrent 
la  ville ,  et  passèrent  au  Mont-Sacré ,  où  la  plus 
grande  partie  du  peuple  les  suivit.  Elles  voulaient 
faire  voir ,  en  se  retirant  dans  cet  asile ,  qu'elles 
défendraient  la. liberté  publique  avec  la  même 
fermeté  avec  laquelle  on  en  avait  autrefois  jeté 
les  premiers  fondemens.  Leur  désertion ,  qui  dé- 
peuplait la  ville ,  mit  enfin  les  décemvirs  dans  la 
nécessité  d'abdiquer  ;  et  alors  Horatius  et  Valérius 
se  rendirent  au  camp. 
,    ,    ,  Les  soldats  voulaient ,  avant  toute  chose ,  qu'on 

Le  s^nat  leur  '  '  T^ 

îenïïi^Sîïl"  leur  livrât  les  décemvirs.  Mais  ils  se  désistèrent 
bientôt  de  cette  demandefparce  qu'ils  comprirent 
que  c'était  les  leur  livrer ,  que  de  faire  rentrer 
le  peuple  dans  tous  ses  droits.  Ils  se  bornèrent 
donc  à  demander  le  rétablissement  des  tribuns , 
celui  des  appels ,  et  une  amnistie  pour  avoir  quitté 
le  camp  sans  la  permission  des  généraux.  Tout 
cela  leur  fut  accordé. 

Aussitôt  que  l'armée  fut  revenue  à  Rome,  le 
peuple ,  s'étant  assemblé  sur  le  mont  Aventin ,  élut 
ses  tribuns.  Les  trois  premiers  furent  Virginius, 

iinwu.  **  ^*'  Numitorius  et  Icilius.  Le  sénat  créa  ensuite  un 


Avant  J.  G  .. 

de  Rome  3o5. 


On  <lit  des 
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entre-roi,  qui  présida  aux  comices  pour  l'élection 
des  consuls  ;  le  choix  tomba  sur  L.  Yalërius  et  sur 
M.  Hor^tius.  Ce  consulat  fut  tout-à-fait  favorable 
au  peuple.  ^ 

Les  plébiscites,  c'est-à-dire  les  décrets  portés  hoi»uvonbUê 

^  ^  -t  aa  peuple. 

par  l'assemblée  des  tribus,  devaient  avoir  sans 
exception  force  de  loi  pour  tous  les  citoyens, 
puisqu'il  rie  paraissait  pas  qu'on  pût  contester  la 
puissance»  législative  à  une  assemblée  où  tous 
avaient  le  même  droit  de  suffrage.  Xes  sénateurs 
néanmoins  ne  voulaient  se  ^soumettre  qu'aux  dé- 
crets rendus  par  les  comices  des  centuries;  et  c'était- 
là,  depuis  que  le  peuple  s'assemblait  par  tribus , 
un  sujet  de  cqj^testation  entre  les  deux  ordres. 
Les  deux  consuls  la  terminèrent.  Ils  convoquèrent 
les  centuries ,  et  ils  firent  rendre  un  décret  par 
lequel  il  fut  arrêté  que  les  plébiscites  atiraient 
force  de  loi  pour  tous  les  citoyens.* 

Non-seulement  la  loi  Valéria  fut  confirmée,  on 
déclara  encore  qu'à  l'avenir  aucune  magistrature 
ne  pourrait  porter  atteinte  au  droit  d'appeler  au 
peuple.  Enfin  comme  les  sénatus-consultes  étaient 
souvent  altérés  ou  même  supprknés,  surtout  lors- 
qu'ils étaient  favorables  aux  plébéiens,  on  régla 
que  dans  la  suite  ils  seraient  remis  eu  dépôt  aux 
.édiles,  et  conservés  dans  le  temple  de  C<^s.  Tels 
furent  les  règlemens  qui  se  firent  sous  ce  con- 
sulat ,  et  auxquels  lès'  sénateurs  ne  souscrivirent 
que  malgré  eux  :  ils  ne  pardonnaient  pas  aux  con- 
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suis  d'avoir  diminué  l'autorité  du  sénat,  pour  ac- 
croître celle  du  peuple. 
•  I  es  tribom  se      LorsQue  le  ffouyer ûement  eut  repris  sa  Première 

vengent  des  dé-  ^  ...  .  . 

«emrirs.  %rnie,  yirginius,  en  qualité  de  tribun,  cita  devant 
le  peuple  Ap.  Claudius.  Ce  décemvir  fut  jeté  dans 
une  prison,  où  il  mourut.  Sp.  Oppius  eut  le  même 
sort.  Les  huit  autres  s'exilèrent,  et  leurs  biens 
furent  confisqués.  Quant  à  Marcus  Claudius,  on 
le  condamna  à  mort  ;  mais  Yirginius  s£  contenta 
de  le  bannir. 
Le  e«iine  se  Le  séuat  blâmait  hautement  les  deux  consuls 
qui  donnaient  un  libre  cours  à  la  vengeance  du 
peuple,  lorsque  le  tribun  Duillius  mit  fin  par 
son  opposition  aux  poursuites  de  ses  collègues,  et 
rendit  le  calme  à  la  république. 


CHAPITRE   VIL 

De  quelques  changemens  qui  se  font  insensiblement  dans  la 

constitution  de  la  république. 

Aprw  scrvios      II  v  avait  deux  ordres  dans  la  république  :  on 

Tulliu*,  les  pa-  ,     «^  IT   -         ^ 

biienrJilt^'/ii  était,  par  la  naissance,  de  l'ordre  des  patriciens  ou 

confondus  daps    j_    __|     •    j  i  /v    >• 

i«s  six  classes,  oe  cciui  dcs  plébéiens. 

Après  les  changemens  faits  par  Servius  Tullius, 
il  y  eut  six  classes.  Des  plébéiens  riches  furent 
confondus  avec  les  patriciens  dans  les  premières; 
dans  les  dernières ,  des  patriciens  pauvres  furent 
confondus  avec  les  plébéiens. 


r 


i 


Des  patriciens  s'appauvrirent  encore,  et  des 
plébéiens  s'enrichirent  :  il  y  eut  donc  toujours 
plus  de  plébéiens  dans  les  premières  classes,  et 
plus  de  patriciens  dans  les  dernières.  Alors  ceux- 
ci  ,  répandus  confusément  dans  les  six ,  auraient 
cessé  d'être  considérés  comme  un  ordre ,  s'ils  n'a- 
vaient pas  conservé  les  privilèges  de  leur  nais- 
sance, c'est-à-dire  le  droit  exclusif  d'exercer  le 
sacerdoce  çt  les  premières  magistratures. 

Cependant  depuis  Servius  Tullius  on  ne  dis- 
tinguait pas  les  citoyens  par  la  naissance  seule  : 
on  les  distinguait  encore  par  les  biens  de  la  for- 
tune; et  cette  distinction  était  d'autant  plus  grande 
que  plaçant  les  plus  riches  dans  la  première  classe^ 
elle  leur  donnait  la  principale  influence  dans  les 
délibérations  publiques.  Mais,  quelle  que  fut  cette 
influence,  les  plébéiens  les  plus  riches  étaient, 
par  leur  naissance,  exclus  du  consulat  et  du  sacer- 
doce. 

Les  patriciens  et  les  plébéiens  continueront     comment  le» 

^  ^  patriciens  cesse- 

d'être  considérés  comme  deux  ordres  différens ,  ^"j^^*^*  ^^^""^ 
tant  que  la  naissance  continuera  de  donner  aux 
uns  des  privilèges  qu'elle  ôtera  aux  autres.  Mais 
si  jamais  les  dignités  sont  communes  aux  deux 
ordres,  alors  la  naissance  ne  sera  plus  un  titre  dis- 
tinctif;  et  les  patriciens,  confondus  dans  toutes  les  < 

classes  avec  les  plébéiens,  cesseront  de  faire  un 
ordre  à  part. 

Cependant,  parce  qu'on  était  dans  Vusi^e  de  ,eaux"orYr« 
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4%n»  u  r^pu-  distliiguer  deux  ordres,  on  continuera  d'en  dis- 
tinguer  encore  deux  ;  et  on  substituera  l'ordre  des 
sénateurs  et  l'ordre  du  peuple  à  l'ordre  des  pati^i- 
ciens  et  à  l'ordre  des  plébéiens.  Tous  les  citoyens 
*  qui  entreront  au  sénat ,  plébéiens  comme  patri- 
ciens, composeront  l'ordre  dés  sénateurs  :  tous 
ceux  qui  seront  exclus  du  sénat,  patriciens  comme 
plébéiens,  seront  compris  dans  l'ordre  du  peuple. 
comneot  i«»      Daus  Ics  commcncemens  les  plébéiens  ont  été 

plébëieni,  d'à-  *^ 

îëMt'y'ôn't éu  exclus  du  sénat  :  dans  la  suite  ils  y  ont  été  admis, 
quoiqu'on  les  jugeât  indignes  du  consulat  et  du 

sacerdoce. 

Les  patriciens ,  comme  nous  l'avons  remarqué , 
tiraient  le^r  origine  des  sénateurs  cyéés  sous  Ro- 
miilus.  Ils  se  multiplièrent,  et  leur  nombre  excéda 
celui  des  membres  dont  le  sénat  devait  être  com- 
posé.  Tous  ne  purent  donc  pas  entrer  dans  ce 
corps  :  mais  iU  conservèrent  pendant  un  temps 
le  droit  exclusif  de  remplir  les  places  qui  venaient 
à  "vaquer. 

On  ne  peut  pas  assurer  si,  sous  la  monarchie, 
les  rois  disposaient  seuls  de  ces  places,  ou  si  le 
peuple  y  concourait  par  ses  suffrages.  Il  est  au 
moins  certain  que  ceux  qui  avaient  été  élus  n'étaient 
reconnus  sénateurs  qu'avec  l'agrément  du  prince, 
et  qu'on  les  tirait  toujours  du  premier  ordre-  Il 
est  vrai  que  Tarquin  l'ancien  fit  entrer  cent  plé- 
béiens dans  le  sénat;  mais  auparavant  il  leur 
*  donim  le  titre  de  patriciens;  ce  qui  prouve  qu'un 


') 
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plébéien  ne  pouvait  pas  être  sénateur.  Tarquin 
lui-même  n'était  pas  de  famille  patricienne  :  c'était 
un  Toscan,  qu'Ancus  Marcius  ne  fit  sénateur  qu'a- 
près l'avoir  fait  patricien. 

Les.  consuls ,  qui  succédèrent  à  toutes  les  pré- 
rogatives des  rois,  eurent  comme  eux  le  droit 
de  faire  les  sénateurs  ;  ou  du  moins  on  ne  put 
l'être  sans  leur  agrément.  Or  c'est  vraisemblable- 
ment après  l'établissement  du  consulat  que  les 
patriciens  ont  perdu  le  privilège  exclusif  d'entrer 
au  sénat.  Gomme  il  fallait  avoir  un  certain  bien 
pour  y  être  admis ,  les  consuls  prenaient  les  séna- 
teurs dans  les  premières  classes  ;  et  lorsque  leur 
choix  tombait  sur  des  plébéiens ,  ils  les  faisaient 
patriciens ,  à  l'exemple  des  rois.  Mais  parce  que 
dans  la  suite  ils  auront  négligé  cette  formalité, 
l'usage  d'introduire  les  plébéiens  riches  dans  le 
sénat,  sans  leur  donner  préalablement  aucun 
titre ,  aura  peu  à  peu  prévalu.  Les  historiens ,  au 
reste,  ne  se  sont  pas  expliqués  sur  ce  sujet.  Mais 
ma  CQnjecture  est  d'autant  plus  fondée,  que  nous 
trouverons  dans  le  sénat  des. plébéiens,  que;  la 
naissance  exclura  des  premières  magistratures. 

L'honneur  d'être  un  des  membres  du  sénat  ne     commwt  u 

noblesse  pauera 

changeait  donc  rien  à  la  naissance.  Il  laissait  le  t"J^}^n^C 
plébéien  parmi  les  plébéiens;  et  il  n'y  avait  en-  ôes.**^ 
core  de  nobles  que  les  familles  patriciennes.  Cette 
noblesse  continuera  d'être  la  seule,  jusqu'au  temps 
où  les  dignités  deviendront  communes  aux  deux 

VIII.  *' 
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ordres.  Alors  on  cessera  d'avoir  égard,  à  la  nais- 
sance patricienne  ou  plébéienne,  et  chaque  fiat- 
mille  tirera  sa  noblesse  .des  dignités  qu'elle  aura 
occupées. 

^Sferï^'"*'*"  ^^  république  donnait  un  anneau  d'or  à  ceux 
tpxi  servaient  dans  la  cavalerie ,  et  elle  leur  four- 
nissait un  cheval.  On  les  a  nommés  chevaliers. 
Dans  les  commencemens  ils  étaient  les  premiers 
dans  l'ordre  des  plébéiens ,  comme  les  sénateurs 
étaient  les  premiers  dans  Tordre  des  patriciens. 
Dans  la  suite  ils  obtiendront  des  distinctions , 
et  ils  formeront  un  nouvel  ardre  entre  celui  des 
sénateurs  et  celui  du  peuple.  Mais  c'est  une  ré- 
volution  qui  se  fera  peu  à  peu ,  et  dont  par  con- 
séquent on  ne  pourra  pas  remarquer  l'époque. 

L'iBécaiiu  des      Qcs  révolutions  sont  une  suite  des  chanffemens 

fortunes     ctait  C7 

lL£^.mi^^'  faits  par  Servilius  tullius.  Dès  que  4'inégalitë  de 
c?t  "mêui^  fortune  distineuait  seule  les'  classes ,  il  n'était  plus 

oans  le  goaver-  *^  * 

«cmeiit.  possible  d'assurer  la  condition  des  citoyens.  La 
constitution  de  la  république  devait  changer 
d'iine  génération  à  l'autre ,  et  il  en  devait  naître 
tous  les  jours  de  nouvelles  dissensions.  C'est  pou^ 
quoi  nous  verrons  les  Romains ,  toujours  en- 
traînés par  les  circonstances ,  se  conduire ,  pour 
ainsi  dire,  au  jour  le  jour,  et  ne  jamais  rien  pré- 
venir. Ils  auraient  eu  besoin  d'un  législateur  qui 
eût'  connu  les  vices  de  leur  constitution. 

upc»rpsdeioii      Lorsqu'uiic  ville  de  la  Grèce  voulait  réformer 

«oit  dire  miens  ■*- 

fait  par  «nieai  g^jj  gouvetnement ,  elle  confiait  la  puissance  lé- 
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gislative  à  un  seul  citoyen.  Or  il  était  plus  fsLCÛe  "«,"\'J2ivî"' 
à  un  seul  homme  qu'à  plusieurs  ensemble  d'em- 
brasser toutes  les  parties  de  Tadministration ,  et 
de  faire  un  corps  systématique  où  tout  fut  lié  et 
se  soutint.  S'il  se  trompait,  il  était  aussi  plus  dis- 
posé à  écouter  les  critiques,  et  à  corriger  ses 
erreurs.  D'ailleurs  un  homme  seul  est  naturelle- 
ment plus  impartial.  Dès  qu'il  est  nommé  légis- 
lateur, il  ne  tient  à  aucun  ordre  :  il  est  au-dessus 
de  tous  9  et  il  n'a  d'autre  intérêt  que  de  répondre 
à  la  confiance  de  ses  concitoyens.  Enfin  le  gou- 
vernement qu'il  établit  a  des  lois  fondamentales, 
qui  distribuent  avec  précision  les  différens  pou- 
voirs deia  souveraineté;  et  il  n'est  pas,  comme 
c^mi  q4R>nt  les  circonstances ,  une  chose  chan«- 
geante  par  sa  nature.   • 

A  Rome,  les  dix  sénateurs  choisis  pour  faire 
un  corps  de  lois  représentaient  un  ordre  entier. 
Il  n'étak  donc  pas  possible  qu'ils  fussent  sans 
partialité.  L'ouvrage  auquel  ils  concouraient  tous 
n'était,  dans  le  vrai,  l'ouvrage  d'aucun  d'eux ,  et 
par  conséquent  tous  s'y  intéressaient  faiblement. 
Enfin  ils  ne  pouvaient  pas  se  faire  un  plan  suivi 
et  soutenu,  parce  que  drticun  d'eux  avait  sa  mà^ 
nière  de  vcnr.  Il  ne  leur  restait  donc  qu'à  faire 
une  compilation^  dans  laouelle  chacun,  suivant 
ses  lumières,  et  souvent  p»  des  vues  différentes, 
fît  entrer  toutes  les  lois  qui  lui  paraissaient  utiles. 
C'est  vraisemblableiment  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
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En  effet  les  lois  des  décemvirs  n^ont  remédié  à 
aucun  des  abus.  Elles  ont  laissé  subsister  les  an- 
ciennes dissensions ,  et  elles  en  occasioneront  de 
nouvelles.  Si  elles  étaient  parvenues  jusqu'à  nous, 
nous  pourrions  prévoir  quelle  sera  leur  influence. 
Mais  il  n'en  reste  que  quelques  fragemens^ 

ie>  d^eeniTin       Pour  assurer  la  constitution  d'un  gouverne- 
ront pas  d^ur-  «li»        1  •  >      '-Il 
min^ parefid.it  ment,  il  Miut  déteruuuer  ou  ré$ide  la  puissance 

gii  «  ire.  législative.  C'est  la  première  chose  qu'on  doit  faire, 
et  c'est  précisément  ce  que  les  déceiflvirs  n'ont 
pas  fait.  Cette  faute  sera  un  principe  de  change- 
mens  insensibles. 

On  lisait  dans  les  lois  des  douse  tables,  que 
tout  décret  du  peuple  aurait  force  de  IêL  Or  cela 
seul  faisait  de  la  puissance  législative  flBujet  de 
contestation  entre  les  deux  ordres.  C'est  ce  qu'il 
faut  expliquer. 
Arant  servins  Ps^  Ic  laot  peuplc^  Ics  Roiuains  entendaient  le 
Dnissance  était  coros  cutict  dcs  citoveus.  Un  décret  n'avait  donc 

dans  le  peuple  ■■-  *  • 

"»i>er.  force  de  loi  qu'autant  qu'il  émanait  du  corps  en- 

tier. Distinguons  les  temps. 

Avant  Servius  Tullius ,  le  peuple ,  ou  le  corps 
entier  des  citoyens ,  faisait  véntablement  les  lois. 
Car  dans  les*  comices  par  curies  les  patriciens  ne 
prétendaient  pas  avoir  aucim  avantage  sur  les  plé- 
béiens, ni  lés  plébéiens  sur  les  patriciens.  Les  choses 
se  décidaient  à  la  pluralité  des  suffrages ,  et  tous  les 
citoyens  avaient  la  même  part  à  la  législation. 

elle  ^Je '^rulè      Dcpuis  rétablissemcnt  des  comices  par  centu- 
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ries,  ce  furent  proprement  les  riches  cnii  firent  ertreie$eomie« 

■■■         *  *    .  par  centuries  et' 

les  lois  :  ils  les  firent  seuls ,  sans  les  pauvres ,  et  {"ur*"*  ^' 
seulement  en  leur  présence.  Il  est  vrai  que  parce 
que  tous  les  citoyens  se  trouvaient  à  ces  assenï- 
blées,  t>n  y  fut  d'abord  trompé,  et  on  en  regarda 
les  décrets  comme  lois  émanées  du  peuple  entier. 
Mais  les  pauvres  ouvrirent  bientôt  les  yeux.  Alors 
ils  établirent  l'usage  des  comices  par  tribus  ;  et  à 
leur  tour  ils  firent  des  lois  malgré  les  riches. 

Si  les  sénateurs  refusaient  de  reconnaître  la 
puissance  législative  des  tribus,  c'étaient  néan- 
moins ces  tribus  qui  les  jugeaiait  ;  et  lorsque  sous 
le  consulat  de  Vaiérius  et  d'Hchratius  on  arrêta 
que  les  lois  qu'elles  porteraient  obligenaient  tous 
les  citoyens ,  on  ne  fit  que  confirmer  au  second 
ordre  une  autorité  qu'il  s'arrogeftit.  En  vain  les 
sénateurs  continueront  de  la  lui  contester  :  en 
vain  ils  tenteront  de  la  reprendre.  Il  arrivera  seu- 
lement que  les  plébéiens ,  qui  s'en  saisissent ,  ne 
se  l'assureront  ique  peu  à  peu  :  mais  enfin  ils  se 
rassureK>iit. 

•  Il  est  donc  évident  que  depuis  l'établissement 
des  comices  par  tribus  les  citoyens  ont  cessé  de 
faire  un  seul  corps.  Il  y  a  eu  deux  ordres  qui  ont 
eu  le  ihéme  droit  à  la  puissance  législative,  et  on 
ne  comprend  pas  ce  qui  est  établi  par  la  loi  que 
j^'ai  citée.  Ce  peiqile  Législateur,  ce  corps  de  ci- 
toyens, dont  elle  parle,  ne  subsiste  plus. 

Si  les  centuries  a(fcemblées  pouvaient  dire ,  nous  Mmbié.r*iÔiI 
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/«aiement  fon-  avous  sculcs  lô  droît  dc  faire  des  lois ,  iiarce  que 

dées  à  se  l'arro-  '   r  T. 

*"  nous  l'avons  eu  les  premières  :  les  tribus  assem- 

blées pouvaient  répondre ,  nous  l'avons  seules  , 
parce  que  notfô  l'avons  les  dernières.  En  effet 
^  quand  nous  considérerons  les  circonstance»  et  les 

causes  de  ces  révolutions,  nous  reconnaîtrons 
qu'oi\  était  également  fondée  de  part  et  d'autre. 
Car  dans  un  gouvernement  qui-,  par  sa  nature, 
est  sujet  à  des  variations  continuelles,  les  droits 
s'acquièrent  •  et  se  perdent  comme  toutç  autre 
chose  ;  et  pour  avoir  ceux  qu'oti  s'arroge ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  prouver  qui'ofi  les  a  toujours  eus, 
il  suffît  d'avoir  liés  raisons  pocip  s'en  sais«*.  C'est 
ainsi  que  les  tribuns ,  qui  n'avaient  que  'celui  d'op 
position ,  s'en  sont  fait  de-  nouveaux,  et  s'en  fe- 
ront encore. 
Quelle  f>%rt  le      La.puissance  législative  résidait  donc  dans  denx 

législation,  corps  différens  :  dans  les  idomiecs  par  centimes 
et  dans  les  comices  par  tribus.  Quant  au  sénat , 
ses  décrets  ne  devenaient  des  lois  que  lorsqu'ils 
avaient  été  confirnçiés  dans  rassemblée idnpetqple. 
On  peut  dire  néanmoins  qu'il  participait  indirec- 
tement à  la  législatioù  :  premièrement  parce  qne 
les  centuries  ne  s'assemblaient  qu'en  vertu  ti'un 
stfitiatus-^coasulte ,  qui  leur  marquait  sm*  qùbi  elles 
àvaièiit  à  délibérer;  en  second  lieu  parce  que  les 
sénateurs  étaient  comme  assinras  de  dicter  à  Ces 
assemblées  Its' décrets  qu'elles  portaient.  Voilà 
pourquoi  ce  n'est  jamais  entfc  les  deux  espèces 


de  comices  qu/e  s'élèvent  les  dissensions  au  sujet 
de  l^utorité  <  c'est  toujours  entçe  le  sénat  et  les 
plébéiens.  Ces  dissensions  continueront;  et  comme 
elles  ont  produit  des  changemens>  elle»  en  pro- 
duiront encore. 


CHAPITRE  VIII. 

*  Jusqu'à  la  création  des  c^^isevr». 

AiH'ès  que  le  calme  eut  été  rétabli.  L.  Yalérius  ATanixcoa, 
et  M.  Horatius  marcbèrenJ;  contre  les  Sabins ,  les 
Èques  et  les  Yolsc^s,  et  revinrent  vainqueurs. 
Le  sénat  leur  refusa  néanmoins  les  honneiurs  du  ,    ^v^^9[* 

s  arroge  le  droit 

tricHUphe.  Il  les  voulait  punir  de  TatUchem^nt  frîo.^?"  '* 
qu'ils  avaient  montré  pour  le  second  ordre. 

Les  consul^  portèrent  leurs  plaintes  au  peuple. 
£n  vain  le^  sénateurs  représentèrejit  à  l'assemblée 
que  de  tout  temps  il  n'appartenait  qu'à  eux  d'ac- 
xxxrder  ou  de  re&aer  le  triomphe.  9tes  lois  ^  par 
la  eonstitution  dé  la  république ,  pouvaient  être 
éludées  :  les  (koits,  qui,  dans  le  yrai,  n'étaient  qi^e 
des  usages ,  pouvaient  être  abolis  par  des  usages 
contraires  :  et  ces  abus,  autoriàés  pat*  des  exem^ 
pies,  suffisai^t  pour  rejeter  les  raisons  des  séna- 
teurs.  On  ^  déc^na  donc  le  triomphe  aux  deux 
consuls.  Le  peuple ,  qui  en  cette  occasion  s'arrogea 
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le  droit  de  dispenser  les  récompenses ,  eut  dans 
la  suite  un  moyen  de  plus  pour  ac<juérit^  desipar. 
tisans  dans  le  sénat. 
Letribuapoit.      L'accord  mii  résnait  entre  lès  consuls  et  les 

lùufaiUclooer  ^  ^  "T3 

loiî^iUf*^*  tribuns  de  cette  année  aiurait  porté  de  nouveaux 
lÔ^iw*  àl^»  coups  à  l'autorité  du  premier  ordre ,  s'ils  avaient 

le  tribanat.  *■  '- 

tous  été  continués  dans  leurs  magistratinres.  Ce 
fut  aussi  le  projet  des  tribuns.  Ils  résolurent  de 
briguer  le  tribunat  pour  l'année  suivante ,  et  ils 
invitèrent  le  peuple  à  continuer  Horatius  et  Valé- 
rius  dans  le  consulat. 

L^seul  Duillius  s'opposa  au  projet  de  ses  col- 
lègues ,  et  le  fit  échouer.  Les  deux  consuls  entrè- 
îrent  même  dans  ses  vues ,  persuadés  que*  la  liberté 
serait  en  danger ,  ai  les  <lignités  se  perpétuaient 
dans  les  mêmes  personnes.  Pour  s'assurer  d'eux ^ 
le  tribun  leur  demanda,  en  pleine  assemblée^  ce 
qu'ils  feraient  si  le  peuple  les  voulait  continuer 
dans  le  consulat.  Ils  répondirent  l'un  et  l'autre, 
qu'ils  refuseraient  cette  faveur ,  comme  contraire 
aux  lois. 

-Cette  ré^nse  autorisa  Duillius  à  donner  l'ex- 
clusion à  ses  collègues  dans  les  comices  qui  se 
tinrent  pour  l'élection  des  tribuns  ;  et  on  en  élut 
cinq  nouveaux.  Alors  il  congédia  l'assemblée, 
remettant  la  nomination  des  cinq  derniers  aux 
cinq  qu'on  venait  d'élire.  Il  prit  ce  parti,  parce 
qu'il  s'aperçut  que  les  brigues  dés  anciens  tribuns 
étaient  assez  fortes. pour  procurer „à  quelques-uns 


:  I 

If 


la  pluralité  des  su£Brages.  Il  y  était  d'aillélirs  auto- 
risé par  une  loi  qui  portait  que ,  si  dans  un  jour 
iTélectten ,  on  n'avait  pas  pu  élire  lemombre  corn-' 
plet  des  tribuns  y  ceux  qui  auraient  été  éhis  les 
prÊmierSj  nommeraierU  leurs  collègues. 

Il  y  avait  une  autre,  loi  qui  excluait  du  tribunat  D«u|Mtriei«w 

•'  *  ptrmi  Im   tn- 

toHt  patricien.  Elle  avait  été  faite  lors  de  la  créa-  J^J;.''**  ^'*' 
tion  de  cette  magistrature.  Cependant  les  nou- 
veaux tribuns  ^choisirent ,  entre  autres  pour  col- 
lègues ,  S.  Taipéius  et  A.  Hatérius ,  ^ui  paient 
non-seulement  patriciens,  mais  encore  sénateurs 
et  consulaires.  On  reconnut  alors  que  Duillius 
avait  agi  de  concert  avec  le  sénat.  C'était  en  effet 
un  avantage  pour  ce  corps  d'avoir  dans  le  tri- 
bunat deux  patriciens ,  qui  pouvaient ,  par  leur 
7)eto^  arrêter  toutes  les  entreprises  des  autres  ATaiitj.c.44S 

.  ans,  de  Rome 

tribuns.  Mais  cet  avanta^  n  était  que  pour  un  an.  ^^^ 
L'année  suivante ,  pour  empêcher  que  l'exemple 
de  Duillius  4ié  fut  suhri ,  le  tribun  L.  Trébonius 
fit  passer  une  loi  qui  ordonnait  que  lorsque 
tous  les  tribuns  n'auraient  pas  été  élus  dans 
une  seule  assemblée ,  on  en  convoquerait  de  nou- 
"^elles ,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  tribuns  fût 
complet.' 

Après  quelque  temps  de  calme  ^  il  survint  de   ATanu.cue, 
nouveaux  troubles*  Ils  éclatèrent  sous  le  consulat 
de  T.  Quintins  et  d'Agrippa  Furius.rlls  avaient  T,Qmnfia.r<u. 
pour  cause  la  hauteur  des  patriciens.  Les  jeunes  ;X.  awuS* 
gens  de  cet  ordre,  se  croyaient  tcnit  permis  ;  lors- 


33o       i  HISTO0UE 

qu'ils  appartenaient  aux  premières  maisons  de  la 
république.  Les  violences  qu'ib  commirent  fu- 
rent le  «ujet^e  plusieurs  procès  que  les  tribuns 
portèrent  devant  le  peuple ,  et  dont  le  &éna£  con- 
testait à  ces  magistrats  le  droit  de  prendre  connais- 
sance.  Pendant  cette  contestatioii ,;  les  Ëques  et 
\g&  Yolsques  ravageaient  le  territoire  de  Kotae* 
Les  tribuns  s'opposèrent  à  l'enrôlement, 

T.  Quintius  convoqua  les  comices*  San9  flatter 
et  sans  o£fAiser  aucun  des  deuic  ordres ,  il  leur 
reprocha  les  injiu^es  qu'ils  se  faisaient  l'im  à  l'autre. 
'Il  s'éle:vg  contre  la  licence  du  peuple;  il  ne  ë'élevà 
pas  moins  centre  la  négligence  du  sénat  à  con- 
tenir les  patriciens  ;  il  fit  honte  à  tous  deux  de$ 
divisions  étemelles ,  qui  lies  mettaient  hors  d'état 
d^  défendre  la  patrie. 

Comme  son  discours  j|'avait  d'autre  objet  que 
d^  réunir  les  citoyens  pour  la  défense  commune , 
il  persuada.  Les  tribims  levèrent  leur  o^;K>sâlion. 
Les  Ëques  ^  les  Yolsques  furent  entièrement  d^ 
faites  et  les  soldats  revinrent,  chargés  desdépowlles 
des  ennemis. 
Lei  publient      Plus  les  succès  i^âicht  grands  <,  plus  lf{S  plébéieilli 

demandent  quMIi      ,  ,      \    .  ^       .         i       .  i  \ 

"îf dîTiîri  "îî  ^  ^^  prévalaient.  Que  deviendraient  les  sénateurs^ 
îunVlVipi;  disaient-ils ,  si  nous  les  abandonnions?  N'ept-ce 


ouvert.  "''  pas  nous  qui  faisons  la  farce  de  la  république? 
et  cependant  on  nous  exclut  du  consulat ,  et  on 
nous  interdit  toute  alliance  avoc  les  familles  patri- 
oiçnnes.  Est-ce  donc  là  l'égalité,  qu'on  Vious  avs^ 
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promise ,  lorsqu'on  se  proposa  de  travailler  à  un  >^"*'  ^» 
corps  de  lois  ? 

Les  tribuns  ne  pouvaient  qu'applaudir  à  ces 
sentimens.  Car,  s'ils  parvensuent  à  établir  l'égalité 
entre  les  deux  ordres ,  c'étaient  eux  qui  devaient 
en  retirer  le  plus  grand  avantage ,  puisqu'ils  se 
trouvaient  à  Ifi  tête  du  peuple.  Ganuléius  demanda 
la  révocaftion  de  la  loi  qui  défendait  aux  plâ)éiens 
et  aux  patriciens  de  s'allier  par  des  mariages  ré- 
ciproques ;  et  ses  collègues  proposèrent  d'ouvrir 
le  consulat  aux  plébéiens. 

Les  consuls  répandirent  que  Tes  Èques  et  les 
Volsques  avaient  repris  les  armes ,  et  ils  ordon- 
fièrent  des  levées.  C'était  la  ressource  usée  du 
sénat ,  lorsqu'il  voulait  éluder  les  propositions  des 
tribuns.  Mais  ceux-ci  avaient  aussi  une  ressource, 
et  quoique  toujours  la  même ,  elle  ne  s'usait  pas. 
Ganuléius  déclara  qu'aucun  piébéîen  ne  s'enrôle* 
rait ,  si  auparavant  on  ne  levait  l'iiiégalité  odieuse, 
qui  avilissait  le  second  ordre.  Cette  affaire  fut 
poitée  au  sénat. 

Les  mariages  se  contractaient  de  trois  manières.  ^^»JJ^f«jf  j; 
Ceux  des  patriciens  «e  faisaient  avec  solennité,  *~"""*^"' 
en  présence  de  dix  témoins.  Ils  paient  accom- 
pagnés <ie  cérémonies  religieuses  ;  on  y  pronon- 
çait certaines  paroles;  et,  pendant  le  sacrifice, 
on  a&raàt  aux  nouveaux  mariés  un  gâteau  de^o* 
ment ,  dont  ils  mangeaient  en  signe  d'union.  Cette  • 
manière  de  -contracter  était  réservée  pour  les  pa- 
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triciens^  parce  qù^ils  disposaient  seuls  des  auspices 
et  de  toutes  les  choses  de  religion.  Quant  aux  plé- 
béiens ^  ils  se  mariaient  de  deux  manières  :  l'une 
était  une  espèce  d'achat.  La  femme ,  tenant  trois 
as  dans  là  main,  en  donnait  un  à  celui  qu'elle 
épousait ,  et  paraissait  l'acheter.  L'autre  consistait 
dans  la  seule,  cohabitation.  Une  femme  était  en- 
gagée ,  lorsque  5  pendant  une  année  entière ,  elle 
n'avait  pas  découché  trois  nuits  de  suite.  On  croi- 
rait; à  ces  usages,  que  les  plébéiens  n'étaient  pas 
faits  pour  partager  le  culte  avec  les  patriciens ,  et 
que  même  ils  île  lùéritaient  pas  qu'on  assurât  le 
sort  de  leurs  enfans. 
Uf«iigionfl«.      La  religion  élevait  donc  une  barrière  entre  les 

vaît  une  barriè-  n  -  • 

Traîe^**'^^"  patriciens  et  les  plébéiens,  et  c'est  elle  aussi  qu  on 
opposait  surtout  aux  tribuns.  Les  mariages  .eâitre 
les  deux  ordres  paraissaient  une  confusion  mons-^ 
trueuse  des  race^ ,  et  le  violement  des  droits  divins 
comme  des  droits  humains.  Mais  cette  façon  de 
penser,  odieuse  aux  plébéiens,  n'était  qu'un  vieux 
préjugé  des  patriciens.  Ne  sommes-nous  pas  tous 
concitoyens,  disaient  les  tribuns?  Pourquoi  ^dé- 
fendrait-on entre  nous  des  mariages  qu'on  permet 
entre  des  Romains  et  des  étrangers  ? 
te  Èinm  ton.      Lc  séuat  douua  son  consentement  à  la  loi  pour 

icf  nariagei.     Jes  maTiagcs  parce  qu'il  ne  put  le  refuser.  Il  croyait 
d'ailleurs  qu'en  accordant  une  des  deux  choses 
<    qu'on  demandait  il  engagerait  les  tribuns  à  se  dé- 
sister de.  l'autre ,  ou  du  moins  à  suspendre  leur 
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poursuite  jusqu'à  ce  qu'on  eût  terminé  la  guerre 
dont  on  était  menacé.  Il  se  trompait.  Les  dernières 
disputes  avaient  fait  voir  combien  il  importait  aux 
plébéiens  pour  établir  Tégalité  de  pouvoir  aspirer 
au  consulat.  Ils  sentiront  même  bientôt  qu'il  faut 
encore  qu'ils  participent  au  sacerdoce.  Une  de- 
mande dans  laquelle  ils  réussissent  est  toujours 
un  motif  pour  en  former  de  nouvelles.  Détermi- 
nés à  faire  passer  la  seconde  loi,  les  tribuns  jurè- 
rent, s'ils  ne  l'obtenaient  pas,  de  s'opposer  à  la 
levée  des  troupes';  et  ils  s'y  opposèrent. 

Le  bruit  de  la  guerre  croissait,  et  il  était  né^  cr^.tioii  de. 
cessaure  de  prendre  une  dernière  résolution.  Le  «*• 
sénat  chercha  un  tempériiment  qui  pût  contenter 
les  deux  ordres.  Il  imagina  de  suspendre  pour  un 
temps  la  dignité  consulaire ,  et  de  créer,  au  lieu 
de.consul$,  six*  tribuns  militaires  qui  auraient  la 
même  autorité ,  et  dont  trois  pourraient  être  plé- 
béiens. Cet  avis,  qui  passa  à  la  pluralité  des  voix, 
fut  agréable  au  second  ordre,  qui,  se  voyant  ad-  o 

mis  à  la  première  magistrature ,  jugeait  indifférent 
que.  ce  fût  à  titre  de  consul  ou  de  tribun  mili- 
taire. Cependant  le  sénat  se  flattait  de  rétablir  un 
jour  le  consulat,  et  il  s'applaudissait  de  lavoir  ré- 
servé pour  lui.         ;     • 

Vous  voyez ,  Monseigneur,  que  plus  l'autorité     Pourquoi  i« 

»éi»»t  perd  peu 

veut  être  absolue,  moins  elle  est  assurée^  Le  sénat  ^p*"»on.ttto- 
croit  gagner  beaucoup  en  gagnant  du  temps;. et 
en  attendant  des  circonstances  où  il  compte  pou- 
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voir  se  ressaisir  de  toute  l'autorité ,  il  achèvera  de 
perdre  ce  qu'il  en  a  conservé  jusqu'à  présent.  Le 
grand  point  pour  assurer  sa  puissance ,  c'est  de 
soutenir  avec  fermeté  tout  ce  qu'on  ose  entre- 
prendre :  mais,  pour  pouvoir  être  toujours  ferme, 
il  faut  être  toujours  juste.  Le  sénat  avait  à  peine 
une  idée  de  justice. 

Aucun  piâ>^ien      C'était  l'usàge  quc  ceux  qui  briguaient  une 

bunfttmiutairc  magistrature  se  présentassent  vêtus  de  blanc  dans 
les  comices  qui  se  tenaient  pour  l'élection.  C'est 
ainsi  que  parurent  les  plébéiens  qui  aspiraient  au 

Av«Bt].c444,  tribunat  militaire.  Mais  tel  est  le  caractère  du 
peuple ,  il  demande  avec  passion  ce  qu'on  lui  re-* 
fuse,  et  il  ne  sait  pas  se  saisir  de  ce  qu'on  lui 
accorde.  On  n'élut  que  trois  tribuns  militaires, 
et  ils  furent  tous  pris  dans  le  premier  ordre.  Peut- 
être  les  tribuns  n'eurent-ils  pas  assez  de.crédk  dans 
l'assemblée  parce  qu'elle  se  tenait  par  centuries. 

comuisr^abiis.      Trois  mols  après  être  entrés  en  charge  les  tri- 
V  buns  militaires  se  déposèrent,  sous  prétexte  qu'il 

y  avait  eu  quelque  irrégularité  dans  Leur  élection. 
Ce  scrupule  pojuVait  avoir  pour  cause  l'espérance 
de, rétablir  le  consulat.  JE)n  effet,  les  plébéiens  qui 
aspiraient  au  tribunat  militaire  ne  pouvant  s'ac^ 
corder,  consentirent ,  plutôt  que  de  céder  les  uns 
aux  autres ,  qu'on  élût  des  consuls  ;  et  on  procéda 
A  cette  élection.  Cette  jalousie  qui  divisait  le  se^ 
coud  ordre  fut  c^use  qu'on  fut  encore  quelques 
années  sans  élire  des  tribuns  militaires* 
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Il  y  avait  environ  dix-sept  ans  que  les  guerres  k^M.c^^ 
et  les  dissensions  domestiques  n'avaient  permis 
aux  consuls  de  faire  le  dénombrement  du  peuple.  cr^aUon  è.» 
Il  étidt  arrivé  bien  des  cha^gemens  dans  les 
familles.  On  ne  savait  plus  exactement,  ni  les 
oontributions  qu'on  .pouvait  tirer  des  citoyens , 
ni  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter 
les  armes  :  en  un  mot  on  ne  connaissait  pas  les 
forces  de  la  république.  Le  sénat,  considérant  que 
les  consub  étaiei^trop  occupés  pour  vaquer  ré'^ 
gulièrement  au  cens ,  créa  deux  nouveaux  magb- 
trats,  qui  furent  chargés  de  faire  tous  le^  cinq  ans 
le  dénombrement  du  peuple.  Ainsi  la  censure  fut 
un  démembrement  du  consulat. 

Cette  magistrature  sera  dans  la  suite  le  comble  Amoriu  a«s 
des  horreurs  :  on  ne  la  donnera  méfie  qu'à  des 
consukiireSé  Les  censeurs  nommeront  les  membres 
du  sénat.  Ils  «n  chasseront  ceux  qu'ils  jugeront 
indignes  d'y  occuper  une  place.  Ils  ôteront  le 
cheval  et  l'anneau  aux  chevaliers  qu'ils  voudront 
dégrader.  Ils  feront  descendre  un  citoyen  d'une 
classe  dans  une  autre  :  ils  le  rejeteront  dans  la 
dernière  ;  ils  lui  enlèveront  jusqu'au  droit  de  suf- 
frage ;  en  un  mot  ils  seront  les  maîtres  de  la  con- 
dition de  chaque  particuli^\ 

Av'ant  eux^,  les  consuls ,  à  l'exemple  de  Servius 
TuUius  qui  avait  institué  le  cens ,  exerçaient  cette 
puissance  en  souverains ,  et  sans  avoir  de  compte 
à  rendre.  C'est  ainsi  que  les  censeurs  l'exerceront 


ctnacort. 
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eux-mêmes.  £n  faisant  la  liste  des  sénateurs,  il 
leur  suffira,  par  exemple,  pour  en  exclure  quel- 
ques-uns, d'en  omettre  les  noms  ;  et,  pour  y  subs- 
tituer de  nouveaux  sénateurs,  il  leur  suffira  de 
mettre  de  nouveaux  noms  dans  cette  liste. 

Ce  n'est  donc  pas  uniquement  pour  tenir  un 
état  des  noms  et  des  biens  des  citoyens  que  les 
censeurs  ont  été  institués.  Il  est  vrai  qu'on  sup- 
pose communément  que  leur  autorité,  d'abord 
renfermée  dans  des  bornes  ,^'est  dans  la  suite 
accrue  par  degrés  ;  et  peut-être  ont-ils  été  quelque 
temps  avant  de  l'exercer  dans  toute  son  étendue. 
Mais  pour  se  convaincre  que  dès  leiu*  institution 
ils  ont  été  les  maîtres  d'ouvrir  ou  de  fermer  le 
sénat  à  leur  choix,  et  de  rejeter  im .citoyen  dans 
telle  class^  qu'ils,  jugeaient  à  propos ,  il  suffit  de 
remarquer  que  la  loi  qui  les  a  établis  letir  ordon- 
nait de  ne  souffrir  dans  le  sénat  aucun  membre 
qui  le  pût  déshonorer,  et  leur  prescrivait  de  veil- 
ler sur  les  mœurs  de  tout  le  peuple. 
vtiiîK  de  la  a  Comme  la  force  de  la  république,  dit  M.  de 
«  Montesquieu ,  consistait  dans  la  discipline,  l'aus- 
a  térité  des  mœurs  et  l'observation  constante  de 
(c  certaines  coutumes,  les  censeurs  corrigeaient 
ce  les  abus  que  la  loi  n'af^ait  pas  prévus,  ou  que 
t(  le  magistrat  ordinaire  ne  pouvait  pas  punir.  Il  y 
ce  a  ^de  jnaiivais  exeinples  qui  sont  pires  que  les 
ce  crimes;  plus  d'états  ont  péri  parce  qu'on  a  violé 
«  les  mœurs  que  parée  qu'on  a  violé  les  lois.  A 


c.enittre. 
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a  Rome ,  tout  ce  qui  pouvait  introduire  des  nou- 
a  veautés  dangereuses,  changer  le  cœur  ou  l'esprit       • 
a  du  citoyen ,  et  en  empêcher,  si  j'ose  me  servir  de 
a  ce  terme ,  la  perpétuité  ;  les  désordres  domesti- 
a  qufes  ou  publics  étaient  réfornfl^  par  les  cen-* 

«  seurs.  » 

< 

Tel  était  l'obiét  de^  censure.  Tant  qu'elle  a  Les^namceon. 
été  exercée  par  les  consuls  on  en  connaissait  mal  '••|;  *^;«;i-t 
les  fonctions ,  parce  qu'il  ne  leur  était  pas  possible 
d'y  vaquer  avec  assez  de  soin  ;  et  on  n'a  connu 
toute  l'autorité  qu'on  y  avait  attachée  que  lors- 
qu'on Ta  eu  confiée  à  des  ifiagistrats  particuliers. 
Le  sénat  lui-même  ne  s'aperçut  pas  de  la  puis- 
sance  que*  la  loi  qu'il  avait  feite  conférait  aux  cen- 
seurs.^Cek,  quoique  difficile  à  comprendre,  est 
si  vrai ,  que  la  censure  n'excita  l'ambition  d'aucun 
sénateur,  et  qu'ils  ne  parurent  se  la  conserver  que 
parce  qu'ils  auraient  voulu  posséder  seuls  toutes 
les  magistratures.  Il  semble  que  les  plébéiens 
n'avaient  qu'à  la  demander.  La  conjoncture  était 
fawable;  mais  ils  n'y  songèrent  pas.  Cependant, 
s'ils  avaient  remarqué  ces  mots  de  la  loi  :  pro^ 
brum  in  senaUi  ne  relinquunfOy  ils  auraient  vu 
que  les  censeurs  allaient  être  les  juges  du  sénat , 
et  qu'ils  auraient  le  droit  de  chasser  de  ce  corps 
tous  ceux  qu'il  ne  leur  conviendrait  pas  d'y 
laisser. 


/  • 
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CHAPITRE  IX. 

■  ^ 

^  JusufOLA  Yétàlfksement  d'nUe  solde  pou*  les  Iroi^qpës. 

Troubus  ik      Les  tribuns  étaient  in<lîns  remyans,  et  la  ré- 

Voccasion  d'une    -  ^  ^  ^  «ni 

aisette.  publique  paraissait  tranquiUe,  lorsqu'une  grande 

famige  renouvela  les  mécontentemens  des  deux 

Avant J.Ç.439,  ordres:  le  peuple  rejetant  Ja  cause  de  la  disette 

aeRome3i5«  ?  1,         x  * 

sur  la  négligence  du  sénat  ^  et  le  sénat  la  rejetant 
suc  Foisiveté  du  peuple.  Les  dis^nsions  faisaient 
souvent  négliger  l'agriculture.  On  a  même  de  la 
peine  à  comprendre  de  quoi  subsistaient  les  Ro- 
mains, quand  on  considère  que  leurs  campagnes 
étaient  continuellement  ravagées  ;  et  que  depuis 
IcKUg-temps  ils  prenaient  les  armes ,  moins  poui* 
porter  la  guerre  chez  l'ejinemi ,  que  pour  le  chas- 
ser  de  dessus  leurs  terres.*  * 

On  força  les  particuliers  à  déclarer  la  quantité 
de  blé  qu'ils  avaient  pour  leur  provision  ,«€;J  od 
fit  des  visites  chez  ceux  qu'on  soupçonnait  d'en 
cacher.  Mais  ces  recherches,  qui  ae  diminuèrent 
pas  la  disette,  la  firent  juger  plus  grande  qu'elle 
n'était.  L'opinion  exagéra  si  fort  le  mal ,  que  plu- 
sieurs citoyens ,  se  croyant  sans  ressource ,  se  pré- 
cipitèrent dans  le  Tibre.  Dans  de  pareilles  circons- 
tances ,  le  gouvernement  ne  saurait  se  conduire 
avec  trop  de  circonspection  :  car  il  ept  bien  plus 
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difficile  de  remédier  à  la  disette  d'opinion  qu'à  la 
disette  réelle. 

L.  Miducius,  ch«irgé  pac  le  sénat  de  faire  venir 
des  blés  de  Toscane,  n'en  put  tirer  qu'une  petite 
quantité,  parce  qu'un  chevalier,  Sp.  Métius,  les 
avait  presque  tous  enlevés.  Ilrdécouvrit  même  que 
Métius ,  qui  en  £sdsait  des  diâtr&utions  grataites , 
tenait  ckez  lui  des  as$end[>lées  sea:*ètes,  et  qu'il 
cherchait  à  séduire  le  peuple  par  ses  lih^alités. 
Les  tribuns,  gagnés,  disait-on,  pdr  son  argent,  en- 
traient dans  ses  vues  :  il  feisait  des  aihas  d'armes 
dans  sa  maison;  et  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  p^ît 
dès  mesure^  pour*usurper  la  souveraineté. 

Le!  Romains  n'avaient  alcMrs  que  fort  peu  d'ar- 
gent>monnoyé.  Leurs  espèces  étliient  de  cuivre. 
Les  plus  riches  ne  l'étaient  qu'en  fonds  de  terres  ; 
et  par  con^quent  leurs  ri^sses  consistaient  en 
denrées  plutôt  q^'en  argent.  Comment  ^onc  uù 
simple  chevalier  était-il  en  état  de  nourrir  à  ses 
dépens-  une  multitiide  assez  grande  pour  faire 
craindre  une  révolution?  Où  atait-il  pris  l'argent 
avec  lequel  il  avait  corrompu  les  tribuns,  et  enlevé 
presque  tous  les  blés  de. Toscane? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  conspiration  avait 
échappé  à  la  vigilance  des  consuls  ;  et  le  sénat  leur 
en  ayant  fait  des  reproches ,  ils  répondirent  qu'ils 
«'auraient  pas  assez  d'autorité  pour  pupir  un  ci* 
toyen  qui  pouvait  appeler  au  peuple,  ^et  qui  étant 
adoré  de  la  multitude,  échapperait  infailliblement 
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maratta  dans  ce  triomphe  Cornélius    sceondct  ac- 

pottilleiopimef. 

lyant  tué  dans  le  combat  Tolumnius, 
,  remporta  les  'dépouilles  opimes.  Il 
er,  depuis  Rcftnulus,  qui  mt  eu  cet 

m  créant  les  censeurs,  on  avait  mal  ÉmiUiurëdpu 

laceosnreàdiz* 

luissance  qu'on  leur  accordait,  il  avait  ^««i'^oi»* 

ju'ils  seraient  en  charge  pendant  cinq 

iS',  voulant  corriger  la  faute  que  le  se- 

faite,  proposa  de  réduire  la  durée  de  la 

dix-huit  mois  ;  et  la  l<n  en  fiit  port^. 

ita  même  plusieurs  modifications  pour 

l'abus  qiie  les  censeurs  auraient  pu  faife 

autorité.  ' 

it  le  peuple  applaudit  à  ce  règlement,  au- 

sénateurs  en  ^(îirent  offeijsés.  Ils  ne  par-  ^^ 

eut  pas  au'  ^ctateor  dV?oir  diminué  la 

d-une  magistrature  attachée  à  leiu*  ordre. 

"  enoeurs  G.  FuriuS  et  M.  G^ganius  firent 

it  édater  kur  ressentiment.*  Ils  exclurent 

"  lus  du  sénat  :  ils  le  rayèrenbde  *sa  classe ,  le 

$falt  dans  la  éernière ,  le  privèrent*  du  droit 

'  '^mfi&'âge,  et  mirent  sur  l«i  une  imposition 

't  fois  plus,  forte  que  celle  qu'il  avait  payée 

qufalors.  Cette  censure,  n'étak  encore  que  la 

jonde*  On  peut  jugeppar-là  de  l'autorité  que 

i  censeurs  ont  eue  dès  leur  institution. 

^Le  peuple  eut  insulté  C.  Furius  et  M.  Gégaiiius, 

L  Émilius  n'eût  pasreu  la  générosité  de  le  conte-  ciïonïlJwd*- 
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c).m«r«mii«ie  mT.  Maîs  Ics  tiîimns  saîsi]3«(tt  cette  occasion  de 


«tfnal. 


décldmer  contre  les  censeurs  et  cœtre  ie  sénat, 
^  qui  les  avait  approuvés.  Ils  firent-sentir  au  peuple 

qu'il  devait  être  seul  offensé  du  traitement  Eût  à 
Mamercus  Emilius,  pour  avoir  porté  une  loi  qui 
assurait  la  liberté  publique.  ^   . 

Ils  font  ivire      ^^  130  criaieut  néamnoins,*que  parce  qu'ils  vou- 
liuires."""'*  laîent  empêcher  qu'on  n'élût  des  consuls.  Us  y  * 
réussirent.  La  république  fut  gouvernée  deux  an- 
nées de  suite  par  des  tiribuns  militaires*  Blaîs  au- 
cma  plébéien  n'obtint  cette  magistrature.  Des  tri- 
buns reprochèrent  au  peuple  d'être  ingrat  k  leur 
égard,  servile  envers^  ks  grands,  et^  permirent 
d'élire  des  consuls  pour  l'année  suivante, 
i»  timtt  lOQ-      Les  Éques  et  les  Y olsqu^es  reoon^asen^ietttalors 
^tt& JSinîr*  ^  guerre.  Les  deux  con^ils  ayant  été  délaifis ,  le 
sénal>  leur  ordonna  <le  naflaoïer  un  dictateiiir^  Ib 
s'y  refusèrent,  soit  qu'ils  tm  vouiassemi  pas  se 
donner  un  supérieur,  soit  qp'îis  se  crtfeMmt  hu* 
\^»iit  j.  c43i,  miUés,  si  tout  autre  qu'eux  «garait  les  paNbes qu'ils 
avaient  &ite6.  Pour  lesforeer  à  obéjr^  le  sénat  eut 
[c«iii«nn^e  rccouFs  aux  tribun^,.  qui  4  saisisaant  avec  empipes- 
J(»»m  din  Pi-  senieRl;  l'oQpàsion  cf u'o»  leur  ofïraît ,  loinacèrent 
jinr^^vingiiittit  ^^  j^^  envoyer  en  prison,  s'ils  ne  nommaîeût .pas 
un  dictateur.  Les  consuls*  obéirent.  Maïs  le  sépat, 
en  les  traduisant  devant  ha  peuple,*  Les  avait  am- 
Us ,  et  s'avilissait  Lai-fnéme. 
v.«  t«tifah{i-      Le  dictateur  battit  les  ennemis,  prit  leur  canap, 
^P*mt«u»i  fevmt  à  Rome/et  triompha.  Voua  depuis  la  prise 


(FAi\tium ,  c'est*à«dire  depuis  près  de  quarante  '  «Ttau^*  d.  u 
ans,  à  quoi  se  bornaient  les  avantages  def  Romains  J",Viî  «Xi 
à  la  fin  de  chaque  campagne.  On  prétend  que  la  **"•'*     ' 
république  n'accordait  les  honneurs  du  triomphe 
que  lorsque  les  rânemis  avaient  laissé  cin^  mille  ' 
hommes  su^  le  champ  de  bataille.  Mais,  si  cette 
règle  eut  été,  obtservée  Scrupuleusement,  les  triom- 
phes £péquens  des  conauls  auraient  exterminé 
les  Éques  et  les  Volsques,  et  de  pareilles  victoires 
auraient  coûté  cher  aux  Romains.  Si  on  ajoute  à 
ces  pertes  celles  qui  se  faisaient  de  part  d'autre 
dans  les  combats  pour  lesquels  on  ne  triomphait 
point ,  on  aura  de  la  peine  à  comprendre  qiÉU  y 
eût  une  grande  populatipn  dans  ces  cités,  qui  ne 
paraissaient  armées  que  pour  se  détruire ,  et  qui 
étaient  souvent  ravagées  par  la  f^ine  et  par  la 
peste.  L'histoire  de  toutes  ces  gueires  est  au  moins 
bien  obscure. 

Quelques  années  après  cette  dernière  dictature,  CônuâioB. 
la  tranquillité  dont  la  république  jouissait  au  de*  to«icuiu^tr«. 
dans  et  au  dehors ,  fiit  troublée  par  une  conta- 
gion qui  fit  mourir  beaucoup  de  bestiaux  et  beau-^ 
coup  d'hommes.  Ck>mme  le  peuple  se  livrait  à  toutes 
sortes  de  superstitions ,  le  sénat  défendit  pour  la 
première  fois  tout  culte  étranger,  et  toute  céré- 
monie religîeuse  qui  ne  ser^  pas  autorisée  par 
les  lois. 

Lorsque  la|>este  cessait,  la  guerre  recommeiiiça.  ^'«^'^^.^^c, 
C'étaient  des  tribuns  militaires  qui  commandaient 
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Êmbarraspour  ramiée.  Ils  furciit  dé&itsw  et  on  proposa  de  nom* 
cMenéîî?"'  »?er  un  dictateur.  Mais  on  ne  savait  comment  y 
^  procéder.  , 

CoÊKoae  un  long  u^age  devient  une  loi ,  il  sem- 
blait que  les  conmils  pouvaient  seuls  nommer  le 
dictateur,  parce  que  c'étaient  eux  qui  l'avaient 
nommé  jusqu'alors,  et  cepehdant  il  n'y  avait  point 
de  consuls.  Cette  difficulté  embarrassa  le  sénat. 
Il  aurait  pu  la  lever  lui-même;  mais^  afin  sans 
0  doute  de  ne  donner  lieu  à  aucun  scrupule,  il  vou- 

lut qu'elle  iïït  levée  par  les  augures.  Ceux-ci  dé- 
clarèrent qu'un  tribun  militaire,  puisqi^'il  avait 
la  piiissance  consulaire,  pouvait  nommer  le  die* 
tateur.  l^e  choix  tomba  sur  Mamercus  Émilius.  Il 
vainquit ,  et  abdiqua  la  dictatiu*e  seize  jours  après 
l'avoir  reçue.  Il  triompha,  en  quelque  soçte,  des 
censeurs  qui  l'avaient  voulu  flétrir. 
puiniesd«!i       Les  deux  années  suivantes,  la  république  eut 

tribuns  qui  n^ob*  k  a. 

Iribûnîl  *ïïii!!  Wcore  pour  premiers  magistrats,  des  tribuns, mi- 
»'n7t  pouriear  Utaires,  tous  sénateurs.  Les  tribuns  du  peuplera- 
•ion.  rurent  d  autant  plus  indignés,  qu  il  eut  été  moins 

honteux  pour  eux  d'être  exclus  de  cette  dignité 
par  la  loi  que  d'être  toujours  rejetés  comme  in- 
capables de  la  remplir.  Ils  menacèrent  d'abandon- 
ner les  plébéiens  à  la  t3rrannie  du  sénat  ;  ils  leur 
promirent  des  terrq|,  si  jamais  ils  étaieiit  à  la  tète 
i\\x  gouvernement  :  ils  tentèrent  tout  en  un  mot 
pour  réunir  les  suffrages  en  leur  faveur.  Le  sénat, 
cjui  crut  vVi|{)erccvoir  que  le.peuple  se  disposait 


à  leur  être  favorabte,  saisit  le  prétexte  d'une  guerre 
contre  les  Vblsques,  pour  tirer  hors  de  Rome  les 
principaux  plébéiens,  ceux  surtout  qui  a^ent 
le  plus  d'iiifluence  dans  les  comices  ;  er,  en  leur 
absence,  ils  firent  procéder  à  l'élection  des  con- 
suffi  Cette  petite  ruse ,  qui  lui  réussit ,  décelait  sa 
faiblesse ,  et  était  d'un  bon  augure  pour  les  prin- 
cipaux citoyens  du  second  ordre;  Cette  guerre  fut 
courte  comme  toutes  les  autres.  Il  n*y  eut  qu'mie 
action,  qae  la  nuit  termina  ;'et  la  perte  fut  si  grande 
des  deux  côtés,  que  le§  xleux  armées^abandon- 
nèrent  leur  camp,-  croyant  chacune  avoir  été  vain- 
cue. Lerconsuls,  cités'devant  le  peuple  par  les  tri* 
bims,  eurent  à  se  justifier  -deleurxléfatle. 

Deux  ans  après,  il  s^éleva  xine  nouvelle  con-  ATMkj.c4a», 

*  '  de  RoiD«  333. 

testation  entre  les  deux  ordres  à  l'oacasion  de     création  d« 

deux  noaTjeanx 

deux  nouveaux  magistrats  qu'on  proposa  de  créer,  j;*;^^^.  ^: 
P.  Valérius  Publicola  avait  fait  mettre  le  trésor  cSL"'**  '*^' 
publio'tians  le  temple  de  Saturne;  et  depuis  ce 
temps  deux  'sénateurs,  qui  avaient  le  titre  de 
qaesteurs.  étaient  choi^  par  le  peuple  pour  gar- 
der ce  tr^or.  Ils  levaient  les  impôts  :  ils  faisaient 
les  dépenses  publiques  au  nom  du  peuple;  et  ils 
étaient,  les  introducteurs  des  ambassadeurs ,  parce 
que  les  Romains  défrayaient  les-  envoyés  des 
puissances  amies.-  (i 

Gomme  cea  deux  questeurs  ne  sortaient  poitot 
de  Rome,  les  consuls  alors  eh  exercice  propo- 
sèrent d'en  créer  deux  antres  qui  suivraient  les 
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géniaux  en  campagne ,  qui  seraient  chargés  de 
la.  suubsistance  des  armées,  et  qui  tiendraient 
compte  du  butin  £3iit  sur  les  ennemis. 

Le  sénS  et  le  peuple  applaudirent*  à  cette  pro- 
position. Mais  les  tribuns ,  qui  ne  youlaient*pas 
laisser  échapper  cette  dignité  9  demandèren^^ue 
des  quatre  questeurs  deux  fussent  nécessairement 
pris  dans  le  second  ordre.  Le, sénat  consentait 
que  les  plébéiens  pussent  prétetidre  à  la  questure  : 
cependant  il  ne  voulait  pas  que  la  loi  fît-une  né- 
cessité de^a  leur  donner,  et'  il  demandait  que  ,1e 
peuple ,  absolument  libre  à  cet  égard ,  pût  confé- 
rer les  quatre  places  de  questeurs  à  quatre  patri' 
ciens  comme  à  quatre  plébéiens.  Il  comptait  qu'il 
en  serait  de  oette  magistrature  comme  du  tribunal 
militaire. 

Les  deux  partis  soutenaient  leurs  prétentions 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  leur  opiniâtreté  à 
ne  se  relâcher  ni  l'un  ni  l'autre  menaçait  la  repu-- 
BMque  d'une  espèce  d'anarchie,  lorsque  le  sénat 
ayant  consenti  à  l'électidb  des  tribuns  militaires 
pour  Tannée  suivante,  les  tribiuis,  à  cette  consi- 
dération, se  rendirent  à  la  proposition  du  sénat. 
Mais  les  plébéien»  n'obtinrent  ni  le  tribunat  mi- 
litaire ni  la  questure. 
Loi  agraire  Lcs  princioaux  de  cet  ordr^  humiliés  des  avan* 
»«•  tages  que  les  sénateurs  remportaient  dans  toutes 

les  élections,  renouvelèrent  leurs  plaintes  et  leurs 
menaces  contre  le  peuple,  et  les  renouvelèrent 


AI9CIEHNE.  347 

encore  inutilement  pendant  six  ans ,  où  l'on  con- 
tinua d'élire  les  tribuns  militaires.  Au  milieu  de  Ayantj.c4i7. 

de  nonie  397e 

ces  dissensions,  Métilius,  tribun  pour  la  troisième 
fois,  et  Mecilius,  qui  l'était  pour  la  quatrième, 
résolus  de  se  perpétuer  au  moins  dans  cette  magis- 
trature, demandèrent  l'exécution  de  la  loi  agraire* 
Cette  ressource  était  la  dernière  des  tribuns  lors- 
qu'ils voulaient  intéresser  le  peuple  à  leur  éleva* 
tion. 

Il  y  avait  près  de  quatre-vingts  ans  que  la  loi 
agraire  avait  été  proposée  pour  la  première  fois 
par  Sp.  Cassius.  Si  dès  lors  elle  souffrait  des  dif- 
ficultés, elle  en  devait  souffrir  de  plus  grandes^ 
par  les  révolutions  qui  s'étaient  Élites  dans  les 
fortunes.  Il  n'était  plus  possible  de  découvrir  les 
bornes  qui  avaient  séprtré  les  terres  légitimement 
acquises  des  terres  usurpées  sur  le  domaine  pu- 
blic; et,  quand  on  l'aurait  pu,  les  plébéiens  riches 
se  seraient  opposés  à  cette  recherche  avec  autant 
de  force  que  les  sénateurs  mêmes.'  Il  me  semble 
donc  que  les  tribuns  auraient  été  bien  embarassés 
si  le  sénat  les  avait  laissé  faire. 

Soit  que  les  sénateurs  voulussent  prévenir  les   ,  cond«îi.  d. 

■"■  '-  sénat   ]^ar    la 

désordres  que  cette  recherche  occasionerait ,  sôit  '•*"  "'•*"• 
qu'ils  craignissent  pour  les  terres  qu'ils  s'étaient 
appropriées,  ils  ne  s'en  reposèrent  pas  sur  l'im- 
possibilité de  cette  entreprise,  et  ils  s'assurèrent  de 
six  tribuns ,  qui  s'y  opposèrent.  Il  fallait  s'en  tenir 
là.  Était-il  convenable  que  le  sénat  mît  la  répu- 


348  HISTOIKE 

blique  sous  la  protection  de  la  puissance  tribuni* 
ciénneV  et  qu'il  implorât  le  secours  des;  tribuns 
qu'il  nommait  sages  contre  les  tribuns  qu'il  disait 
malintentionnés?  Voilà  pourtant  ce  qu'il  fit. 
Dimniion      Cc  conc^rt  entre  lé  sénat  et  quelques-uns, d» 

dans  U  place  de  ^  *  ' 

Sîlïe'nt'  d«I  tribuns  ne  pouvait  pas  durer  long-temps.  Pendant 
la  guerre  contre  les  Vdsques ,  le  tribun  militaire 
P.  Pbsthumius,  ayant  mis  le  siège  deyant  la  ville 

Avant j.c.4i4.  de  Volcs,  Dromit  tout  le  butip  aux  soldats;  et 
quand  cette  place  fut  prise ,  il  -fit  vendre  le  butin 
au  profit  du  trésor  public.  Ce  manque  de  parole 
offensa  d'autant  plus  les  troupes ,  qu'il  les  aliénait 
déjà  par  sa  dureté  et  encore  plus  par  ses  hauteurs. 
Les  tribuns  déclamèrent  à  cette  occasion,  et 
contre  le  tribuii  militaire  et  contre  le  sénjt;  car 
ce  corps  était  coupable  à  leurs  yeux  de  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  reprocher  à  chacua  de  ses  mem- 
bres. Posthumius  vint^à  Rome  pour  s'opposer  à 
leuiw  entreprises»  U  était  à  rassemblée  du  peuple 
avec  tous  les  s'énateurs  lorsque  le  tribixn  S^xtius, 
ayant  repri^senté  qu'on  devait  la  psise  de  Voles 
au  courage  des  soldats  de  ce-  généra ,  il  demanda 
qu'on  leur  abandonnât  le  territoire  de  cette,  yille 
pour  les  dédommager  du  butin  doutais  ava^nt 
été  frustrés.  Cette  proposition^  reçue  avçc  ap- 
plaudîssement^,  excita  le  courroux  de  Poskhun^us. 
ILs'Qublià  jusque-là,  que,  joignant  l'kxsulte  au 
refus,  il  parla  de  9es^soldats  d'un  ton  de  menace 
et  de  mépris  qui  offensa  tout  Iç  peuple  et  dont  le 

f 
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sénat  même  fut  choqué.  Voilà,  s'écria  Sextius 
adressant  la  parole  au  peuple ,  les  aentimeas  que 
les  patriciens  ont  pour  vous;  et  cependant  ce  sont 
ces  patriciens ,  si  cruels  et-  si  superbes ,  que  vous 
préférez  danâ  la  distribution  des  dignités  aux  ci- 
toyens qui  soutiennent  vos  intérêts. 

L'armée  fut  bientôt  instruite  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  place  de  Rome*  Indîfjjpée.  des  dis- 
cours de  son  général ,  elle  se  préparait  à  un  sou- 
lèvement, lorsque  Posthumius,  qui  revint  a\i 
camp , .  acheva  de  b  révolter.  Il  fut  tué  par  ses 
soldats. 
Quoique  Posthumius  fut  odieux,  les  soldats      ui  «oM«ts 

sontpttBÛ. 

eurent  horrctir  eux-mêmes  de  l'action  qu'ils  ve- 
naient de  commettre;  et  le  peuple  ainsi  que 4e 
sénat  demanda  qu'on  informât  contre  les  crimi- 
nels ,  et  qut)n  en"  fit  une  punition  exemplaite.  Cet 
événement  suspendit  les  dissensions  entre  les 
deux  ordres^  Les  tribuns  n'osèrent  pas  même  in- 
sister pour  continuer  le  tribunat  -  militaire  :  on 
élut  des  consuls ,  et  l'armée ,  qui  se  reprochait  son 
critne,  livra  les  plus,  coupables.  Ces  malheureux 
se  tuèrent  eux-mêmes. 

Aux  sentimens  que  montre  le  peuple  ^n  cette    ^JffJJî;;,!* 
occasion,  on  voit  qu'il  était  naturellement  porté  Te*  duîKîîin^ 
à  se  sofumettre.   Le  sénat  eût  commandé  sans 
trouver  de  résistance  ,  s'il  eut  été  capable  de 
quelque  modération.  Il  devait  au  moins  accorder 
le  territoire  de  Voles.  Mais  il  avait  pour  niaxime 
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de  tenir  le  peuple  dans  la  misère  ;  et  cette  maxime , 
qu'il  n'abandonnera  pas ,  sera  la  cause  de  sa  ruine. 
Les  tribuns  ne  cessaient  de  dire  qu'il  en*  serait  des 
terres  de  Voles  comme  des  autres  terres  de  con- 
quête ;  et  on  aurait  vu  naître  de  nouveaux  trou- 
bles, si  la  guerre,  une  famine  et  une  peste,  n'eus- 
sent pas  fait  diversion  à  leurs  plaintes.  Comme, 
dans  de  pa^iiîlles  conjonctures,  l'autorité  du  sénat 
était  moins  contestée ,  la  république  fut  gouvernée 
par  des  consuls  cinq  ans  de  suite.  Mais  sous  le 
dernier  de  ces  consulats ,  la  paix  et  l'abondance 
ramenèrent  les  dissensions. 
L«« |»r»nesse«      Jl  importait  aux  tribuns  défaire  voir  au  peuf^le 

**c*"à*C*"f *t  *F*  *  ^^  secouerait  pas  le  joug  du  «enat ,  et  qu  il 
Setait  6tre  pri*.  n'obticudrait  pas  le  partage  desterres  de  conquête, 

Avtatj.cw  s'il  s'obstinait  à  re&iser  ses  suffra£[es  aux  plébéiens 

de  Rome  345^  .   ,      .  ,  ,  . 

qui  briguaient  les  premières  magistifttures.  Gela 
était  vrai,  lît  c'était  le  sujet  de  toutes  leurs  baran- 
^es.  Ce  qui  n'était  pas  également  fondé*,  c'est 
l'espérance  qu'il  donïiait  aux  plébéiens  de  tout 
obtenii^  des  '  premiers  magistrats ,  lorsqu'ils  les 
auraient  pris  dans  leur  ordre.  Car ,  outre  la  dif- 
ficulté de  mettre  à  exécution  la  loi  agraire ,  il  était 
Êicile  de  prévoir  que  les  tribuns,  qui  deviendraient 
sénateurs  en  devenant  tribuns  militaires  ou  con- 
suls ,  n'auraient  plus  le  même  esprit  que  lorsqu'ils 
n'étaient  que  tribuns  du  peuple. 

Le  raisonnement  des  tribuns  n'était  donc  qu'un 
pi^ge.  Cependant  le  peuple  s'y  laissera  prendre. 
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Trompé  par  les  premiers  qu'il  aura  élevés ,  il  en 
élèvera  d'au^'es  qui  le  tromperont  encore.  Son 
sort  ne  changera  donc  pas;  et  c'est  parce  qu'il  ne 
changera  pas  que  les  principaux  plébéiens  ob- 
tiendront successivement  toutes  les  magistratures. 

Il  y  avait  alors  dans  le  tribunat  trois  citoyens  AT»ntj.c.4o9, 

•^  '  •^  de  Rom*  345. 

d'une  famille  ou  la  haine  contre  le  sén&t  «était 
héréditaire ,  comme  la  haine  contre  les  plébéiens  Troi«pUMie.s 
l'était  dans  la  maison  Claudia.  C'étaient  propw*  «iu**t»rt. 
ment  les  Claudius  du  peuple.  Ils  se  nommaient 
Sp.,,  C.  et  L.  Icilius. 

^  Ces  trois  tribims  demandèrent  que  l'élection 
des  questeurs  se  fît  dans  les  comices  par  tribus; 
et  ayant  ej^  assez  de  crédit  pour  l'obtenir,  il  ne 
fut  pas.  difficile  de  faire  tomber  les  suffrages  sur 
des  plébéiens.  De  tous  les  sénateurs  qui  brigiièr 
rent  cette  dignité,  Céso  Fabius  Ambystus  fut  le 
seul  qui  l'obtint.  Les  trois  autres  questeurs  fu- 
rent pris  dans  le  second  ordrç. 

Les  Icilius  venaient  d'ouvrir  au  peuple  le  che-    Aaciinnep«iii 

J^  «ncore  panrcnir 

min  des  honneurs  ;  ce  triomphe  les  fit  penser  à  Ji^.^'^*;»'"*  "*■ 
briguer  pour  eux-mêmes  .la  première  magistra- 
ture. Us  demandèrent  en  conséquence  qu'on  élût 
pour  l'année  suivante  des  tribuns  militaires.  Mais 
ils  n'obtinrent  le  consentement  du  sénat  que 
parce  qu'ils  donnèrent  le  leur  à  une  loi  qui  por-  ' 
tait  que  les  plébéiens  ne  'pourraient  aspirer  au 
tribunat  militaire  dans  l'année  où  ik  seraient  tri- 
buns  du  peuple.  Exclus  par  là  d©  cette  magistra- 
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ture,.  ik  ne  sollicitèrent  pas  pour  *d'àûtres  plé- 
béiens ,  et  les  sénateurs  qui  se  mirent  sur  les 
raixgs  enlevèrent  tous  les  suffirages. 
Les^atimpio-      Les  guerres ,  jqui  n'étaient  jamais,  de  la  part 
ffcîwM!'"^"'  des  ennemis,  que  des  courses  sur  les  terres  des 
Romains ,  et  dont ,  par  cette  raison ,  je  ne  parle 
qu'aùtstnt  qu'elles  influent  sur  les  troubles  domes- 
Avaittj.c.4o8,  tiques,  les  guêtres,  dis-je,  continuaient  toujours; 
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eh  U  ^'agissait  de  repoitôser  les  Yolsques  et  les 
JËques.  Le  sénat ,  qui  craignait  vraisemhlablemeat 
qu'il  n'y  eût  pas  assez  d'intelligence  enti^e  les  tri- 
buns nylitaires,.  leur  ordonna  de  nommer  un 
dictateur.  Offensés  de  cet  ordre,  deux  s'y  oppo- 
sèrent ,  et  ce  fut  le  sujet  d'uïie  contestation  qui 
divisa  le- sénat.  Pour  la  terminer,  ce  corps  répéta 
la  faute  qu'il  av^it  déjà  faite  :  il  implora  la  puis- 
sance tribunicieno^e.  Les  tribuns  répondirent 
qu'ils  étaient  honteux  pour  les  sénateurs  de  les 
voir  réduits  à  s'humilier  devant  des, plébéiens; 
ajoutspit  que,  si  jamais  les  honneurs, -répartis 
également  ei^tre  les  deux  ordres,  établissaient 
l'égalité  entre  tous  les  citoyens ,  ils  sauraient  bien 
faire  respecter  les  ordres  du  s^nat.  C'est  ainsi 
qu'ils  s'assuraient ,  par  leur  refus  même ,  un  droit 
\  qulils  ne  se  seraient  pas  arrogé,  si  on  ne  le  leur 
•  avait  pgs  offert.  Cependant  les  ennemisf  mena- 
çaient déjà  les  frontières.  Alors  un  des  "tribuns 
militaires ,  malgré  l'opposition  de  ses  collègues , 
nomma  un  dictateur,  qui  défit  les  Vglsques.  Cette 
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campagne  fut,  comme  toutes  les  autres ,  terminée 
en  peu  de  jours. 

Lorsqu'il  fut  temps  de  tenir  les  comices  pour     Mesures  que 

*  \  ^  ^  *^       ^       prend   le  »êiiat 

l'élection  des  premier^  magistrats,  les  tribuns  mi-  cMpoÛrfëSil 
litanies,  qui  voulaient  se  venger  du  sénat,  nrent  miiiuiKs. 
élire  des  tribuns  militaires.  Mais  tous  furent  en- 
core choisis,  dans  le  premier  ordre ,  parce  qu'on 
fit  mettre  sur  les  rangs  les  sénateurs .  les  plus 
agréables  au  peuple.  L'année  suivante ,  la  même 
précaution  eut  le  même  succès. 
Le  sénat  voulait  alors  faire  la  guerre  aux  Yéiens.    Etakusiement 

d'une  paye  pour 

Les  tribunS;  s'y  opposèrent ,  disant  que  la  repu-  l^^^jjjî'  dîn! 

blique  n'avait  pas  assez  de  force  pour  résister  tout 

à  la  fois  aux  Véiens  et  aux  Volsques;  qu'il  n'était   Avant j.c.4o3, 

•  ,  ^  '  "1  deRome349. 

pas  pruden,t  de  se  faire  de  nouveaux  ennemis, 
quand  on  avait  de  la  peine  à  se;  défendre  contre 
ceux. qu'on  avait  déjà  ;  et  que  les  guerres  n'étaient  [  L'année  »ni. 
d'ailleurs. qu'un  prétexte  pour  éloigner  de  Rome  fo^poSw.l 
les  plébéiens  qui  pouvaient  aspirer  aux  premières 
magistratures.  Le  sénat,  voulant  secouer  la  dépen* 
dance  où  il  était  des  tribuns  toutes  les  fois  qu'il 
ordonnait  •  des  levées*  résolut  d'avoir  désormais 
des.  troupes  k  sa  solde. 

Jusqu'alors  tous  les  citoyens  avaient  fait  la 
guerre  à  leurs  dépens.  C'est  pourquoi. les  cam- 
pagnes n'étaient  que  des  courses,  qui  se  termi- 
naient ordinairement  par  un  combat ,  et  qui  ne 
duiçaient  que  peu  de  jours.  Il  fallait  désarmer 

presque  aussitôt  qu'on  avait  armé ,  et  abandon» 
Yin.  25 


du  pé. 


Les^atûnplo 
té  iaatilement  la 
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ture,.  ik  ne  sollicitèrent  pas  pour'd'àùtre 
béiens,  et  les  sénateurs  qui  se  mirent  ^ 
raixgs  enlevèrent  tous  les  suffrages. 
Les  guerres,  jqui  n'étaient  jamais,  d 

S"c*wôe! '''**""  des  ennemis,  que  des  course3  sur  les 
Romains ,  et  dont ,  par  cette  raison , 
qu'aiitstnt  qu'elles  influent  sur  les  tro^ 

Avâmj.c.4o8,  tiques,  les  ffuetrcs,  dis-ie,  continu; 

de  Rome  346.  ^  ^  .         . 

et^  U  ^'agissait  de  repousser  les  ^ 
Éques.  Le  sénat ,  qui  craignait  vi^ 
qu'il  a'y  eût  pas  assez  d'intelli' 
buns  nylitaires,.  leur  ordor 
dictateur.  Offensés  de  cet  ( 
sèrent,  et  ce  fut  le  sujet 
divisa  le. sénat.  Pour  la  ' 
la  faute  qu'il  av^it  dé' 
sance    tribunicienn< 
qu'ils  étaient  bon 

voir  réduits  as  * 

ajout£(nt  que 
également  • 
l'égalité  eî 
faire  ro 
qu'ils 
^         qu'i'  v.^ 

*  av  ^*^ 


J 


■Ues 
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le  sénat  put  se 
les  soldats ,  au 
que  la  solde 
II'  grandes  entre- 
n-^  ;tux dissensions 
iMique;  et  les  tri- 
[ijinser  AUX  levées, 
lis  en  état  de  lui 


J.R™.'349.  ' 


■j***'  Mit  lie  lois  lU'faits,  n'osaieftt 

jÉn  it  Ifs  le'f;iijiis,  cl  on  avait  ravagé  ' 

iiéiiii'iit.  Telk'  est  la  circonstance 
litr:\  l\  piitiTc  :tu\  Véiens,  et  ré-   atb«i.c4o.'!, 
siéger  dans  leur  capitale, 
e  à  Rtmie,  aussi  grande  et  tiussi  peu-    c 
été  dans  la  confédération  des  autres  3^;' 
Lirie.  Mais  depuis  quelque  temps  elle 
las,  et  les  Étrusques  ne  paraissaient  pas 
à  lui  donner  des  secours.  Cependant  un 
ans  les  -formes  étaient  une  grande  entre- 
>Gur  les  Romains ,  qui  jusque-là  n'avaient 
les  villes  qoe  par  surprise  ou  par  escalade, 
i-  plus  savante  manoeuvre  en  ce  ^enre  fêtait 
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une  espèce  d'assaut  général ,  qu'ils  nommaient 
couronne  ;  parce  qu'après  avoir  enveloppé  une 
place,  ils  l'attaquaient  en  même  temps  de  toutes 
parts ,  ne  songeant  qu'à  partager  l'attention  et  les 
forces  des  assiégés ,,  et ,  faisant  tous  leurs  efforts 
pour  s'ouvrir  un  passage  du  côté  où  ils  trouvaient 
-  moins  de  résistance.  Si  cette  attaque  ne  réunis- 
sait pas,  ils  se  retiraient.  Dans. ces. temps,  une 
ville  qui  pouvait  résister  à  un  coup  de. main  était 
en  quelque  sorte  une  place  imprenable. 
Avantages  que       Gc  uc  fut  plus  la  mémc  chose  lorsque  lesRo- 

leur  donne  l'éta-  ,  •  i  ^  o* 

LHjsemeot du-  maïus  curcut  des  troupes  soudoyées.  Si  aupara- 
vant les  guerres,  toujours  interrompues^  étaient 
toujours  à  recommencer,  désormais  ils  pourront 
poursuivre  sans  relâche  celles  qu'ils  auront  entre- 
prises. Une  victoire  ne  sera  pas  pour  eux  le  der- 
nier terme  d'une  campagne  :  elle  les  conduira  à 
d'autres  succès.  Ils  s'établiront  devant  une  place., 
ils  renouvelleront  les  attaques ,  apprendront  à 
conduire  un  siège ,  et ,  comme  il  n'y  aura  point 
de  ville  assez  bien  fortifiée  pour  faire  une  longue 
résistance,  il  n'y  en.aura  point  dont  ils  ne  puissent 
se  rendre  maîtres.  Toujours  armes,  on  conçoit 
combien  ils  auront  d'avantag^çs  sur  des  peuples 
qui  n'arment  que  par  intervalles.  On  prévoit  donc 
que  leur  voisins  succomberont  sous  leurs  efforts 
continus,  et  que  .Rome  va  reculer  ses  fi'ontières, 
qui  ne  sont  encore  qu'à  quelques  milles. 

Nombredestri-  ^-^         *  il*  >...■.  .^ 

buDs  militaire*.       Quoique  par  la  loi  qui  instituait  les  tribuns 
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militaires,  on  en  pût  élire  six,  il  n'y  eh  avait 
jamais  eu  plus  de  quatre,  et  quelquefois  même  il 
n'y  en  avait  eu  que  trois.  On  en  créa  six  pour 
Tannée  où  le  siège  dejVéies  fut  résolu.  Dans  la 
suite  il  n'y  en  aura  jamais  moins. 

On  leva  ce  siése  à  la  fin  de  la  première  cam-   oa  fau  ;«  wo^ 

*-'  *  eus  de  Véies. 

pagne.  On  le  leva  encore  après  la  seconde,  pen- 
dant laquelle  l'attaque  se  ralentit ,  parce  qu'on 
fut  obligé  d'envoyer  une  partie  des  troupes  contre 
les  Yolsques.  Mais  à  la  troisième,  où  l'on  avait  élu  ATanij.c.403. 
jusqu'à  huit  tribuns  militaires,  on  le  reprit  pour  ' 
ne  plus  le  discontinuer.  Les  Romains  firent  le 
blocus  de  cette  place.  Ils  élevèrent  des  forts  de 
distance  en  distance;  et,  se  préparant  à  la  serrer 
de  plus  près,  ils  empêchaient  qu'on  n'y  fît  entrer 
des  troupes  et  des  munitions. 

Une  armée  forcée  à  passer  l'hiver  sous  les   RaUoiudc«tri- 

^  bunsqais'jop- 

tentes  était  une  chose  sans  exemple.  Aussi  -cette  p*»""** 
résolution  extraordinaire  «fut  pour  le^  tribuns  un 
sujet  de  déclamation.  Ils  en  parlaient  comme 
d'une  conspiration  contre  la  liberté ,  et  ik  assu- 
raient que  le  sénat  n'avait  d'autre  dessein  que 
d'affaiblir  le  parti  du  peuple,  en  le  privant  des 
suffrages  des  soldats  :  il  est  vraisemblable  que 
leurs  soupçons  n'étaient  pas  tout-à*fait  sans  fon- 
dement. Cependant  les  intérêts  du  sénat  concou- 
raient en  cette  occasion  avec  ceux  de  larépublique: 
il  fallait  ne  pas  interrompre  le  siège,  ou  il  fallait 
renoncer  à  prendre  Véies. 
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Avaatj.c.4o3,      Lcs  tribuns  déclamaient  ayec  chaleur,  \ovst* 
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qu'on  apprit  à  Rome  que  les  Yéiensir  avaient  sur- 
pris les  assiégeans ,  et  ruiné  presque  tous  leurs 
p«rie  que  font  ouvrages.  Il  seiublait  que  cette  perte  dût  donner 

les  Romains.  Us  ^  *  i       m  • 

piM  ânïméH  21"  sénat  de  nouveaux  torts ,  puisqu'elle  rexposMt 
cenunuer  esi  -  ^  j^  nouvcaux  Teproches  de  la  part  des  tribuns. 

Elle  produisit  néanmoins  un  e£fet  contraire.  Ce 
furent  les  chevaliers  qui  firent  cette  révolution 
dans  les  esprits.  Ayant  offert  au  sénat  de  se 
monter  à  leurs  dépens ,  cette  générosité  leur  mé-^ 
rita  des  louanges ,  qui  communiquèrent  le  même 
zèle  à  tous  les  citoyens*  Les  plébéiens  se  présen- 
tèrent à  Tenvi  pour  remplacer  les  soldats  qui 
avaient  été  tués  :  tous  jurèrent  de  ne  point  re- 
venir que  la  ville  n'eût  été  prise,  et  un  grand 
nombre  s'empressa  de  joindre  l'armée  en  qualité 
'  de  volontaires;  le  sénat  eut  soin  d'entitetenir  cette 
ardeur  par  les  marques  publiques  qu'il  donna  de 
Avant  j.c4»3,  sa  reconnaissancc.  Il  assigna  cette  année  une  paye 

de  Borne  33i.  i  i       . 

pour  la  cavalene. 
Nouvelles  per-      Les  trlbuiis  ufi  pouTâient  plus  ralentir  PenthoU' 

les» 

siasme  avec  lequel  tout  le  peuple  se  portait  à  cette 
guerre,  et  ils  voyaient  avec  inquiétude  les  avan- 
tages qu'elle  devait  procurer  au  sénat,  lorsqu'un 
nouveau  revers ,  plus  grand  que  le  premier,  fut 
pour  eux  un  prétexte  d'attribuer  à  ce  corps  les 
desseins  les  plus  odieux. 
Avant j.c.4oa,       Les  deux  tribims  militaires,  L.  Virginiuset 
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M.  Sergius,  qui  commandaient  à  ce  siège,  jaloux 


et  divisés  9  cooduisaieat  leurs  opérations  saas  s^ 
concerter;  et,  se  renfermant  chacun  dans  son 
camp ,  ils  se  refusaient  même  des  secours  l'un  à 
Vautre.  Les  Capenates  et  les  Falisques  profitèrent 
de  cette  mésintelligence»  Voisins  des  Véiens,  et 
par  conséquent  intéressés  à  leur  conservation^  ils 
armèrent  secrètement  ;  et ,  tombant  tout  à  coqp 
sur  Sergius ,  qui  fut  en  même  temps  aUaqué  par 
les  assiégés ,  ils  mirent  son  armée  en  déroute. 

Yirginius,  qui  vit  cette  défaite,  se  piqua  de  ne 
point  '  donner  de  secours ,  parce  qu^on  ne  lui  en 
demandait  pas  ;  et  Sergius ,  qui  eût  mieux  aime 
périr  que  d'en  demander  à  son  collègue ,  revint 
à  Rome  avec  les  débris  de  son  armée.  Pour  se 
justiÊer,  il  accusa  Yirginîus-  Le  sénat  envoya 
ordre  k  celui-ci  de  venir  rendre  compte  de  sa 
conduite. 

Tous  deux  étaient  coupables  ;  mais ,  parce  qu'ils 
avaient  tous  deus.  parmi  les  sénateurs  des  amis 
et  des  ennemis ,  il  semblait  qu'on  eût  voulu  tout 
à  la  fois  les  punir  et  les  sauver  Tun  et  l'autre ,  et 
il  s'éleva  de  grandes  altercations  à  leur  sujet.  Le 
sénat ,  qui  a*ut  pouvoir  suspendî'e  la  décision  de 
eetXe  affaire ,  ordonna  que  les  tribuns  militaires 
de  cette  année  abdiqueraient,  et  qu'on  procède-, 
rait  à  l'élection  de  leurs  successeurs  quoique  le 
tanps  des  comices  ne  fôt  pas  arrivé.     • 

A.  peine  Yirginius  et  Sergius  eurent  obéi,  qu'ils  ^jj^«j«[j«  j^^ 
furent  traduits  devait  le  peuple;  les  tribuns  sai-  »"*»»"*• 
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sirent  cette  '  occasion  de  confirmer  les  soupçonâ 
qu'ils  avaient ,  ou  qu'ils  feignaient  d'avoir,  d'une 
conspiration  secrète  contre  les  plébéiens. ,  Selon 
eux,  si  l'antiée  précédente  les  généraux  avaient 
laissé  ruiner  tous  les  ouvrages,  c'est  que  le  sénat 
avait  besoin  d'un  prétexte  pour  prolonger  laguerre; 
çt  si ,  en  dernier  lieu ,  Virginius  avait  vu  la  défaite 
de  Sergius  sans  lui  donner  aucun  secours ,  c'était 
un  complot  des  sénateurs  ^  pour  affaiblir  par  la 
déroute  des  légions  le  parti  du  peuple.  En  un 
mot  >  ils  prétendaient  que  la  politique  du  sénat 
était  d'exterminer  pour  commander.  En  consé- 
-quence ,  ils  invitaient  le  peuple-à  punir  Virginius 
et  Sergius,  et  ils  l'exhortaient  sta*tout  à  ne  con- 
fier désormais  le  tribunat  militaire  qiï'à  dés  plér 
béiens ,  l'assurant  qu'il  devait  pour  sa  sûreté  ôter 
tout  commandement  aux  sénateurs.  Virginius  et 
Sergius  furent  condamnés  à  l'amende. 
Us  s'oppoieni      La  répubUquc  avait  alors  trois  guerres  ;  car  les 
rimpftt  pour  la  Volsqucs  avalent  repris  les  armes  et  les  Capenates 
ne  les  avaient  pas  quittées*  Les  tribuns  se  préva- 
lurent de  cette  conjoncture.  Voyant  le  sénat  dans 
\vanij.c.4oi.  la  nécessité  d'entretenir  un  plus  grand  ncfmbre 

de  Rome 'c'Sd.        .  «i        ,  %  ^    i      i         /^        i      19-       •  * 

de  troupes ,  ils  s  opposèrent  a  la  levée  de  1  impôt 
qu'on  avait  mis  pour  les  soudoyer. 
lu  cMient  de       ^cs  soldats ,  qu'ou  ne  payait  pas,  commençai«it 
r.  qu'un  pw-  a  murm||rer  :  on  craimait  même  un  soulèvement, 

liéicn  a  <U  ëlu  »  O  ' 

iribuomiiiuirf.  lôrsqu^un  plébéien ,  P.  Licinius  Calvus ,  fut  élevé 
au  tribunat  militaire.  Glorieux  de  ce  triomphe, 
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les  Ixibuns  levèrent  leur  opposition ,  et  le  sénat 
eut  bientôt  tous  les  fonds  dont  il  avait  besoin. 
Quoique  plébéien ,  Licinius  Calvus  était  sénateur. 

Enhardi  par  une  première  démarche,  le  peu-   cinqpiéMiens 

*■  obtiennent  cette 

pie  parut  l'année  suivante  tout-à-fait  livré  aux  «h"»'»»»»'^ 
brigues  de  ses  tribuns.  De  six  tribuns  militaires , 
cinq  furent  pris  parmi  les  plébéiens.  Les  patri- 
ciens commencèrent  à  craindre  de  se  voir  exclus 
de  cette  magistrature. 

Sous  ce  tribunat  militaire  un  mal  contagieux,   Avant j.cagg, 

'  ^  *^  de  Rome  355. 

qui  faisait  périr  des  animaux  de  toute  espèce,  ré- 
pandit une  consternation  Générale.  Les  duum-    Lectuterninm 

^^  O  iroccMÏond'a- 

virs ,  par  ordre  du  sénat ,  consultèrent  lès  livres  "  "»*»^*^- 
des  sibylles  ;  et,  sur  le  rapport  qu'ils  rendirent , 
on  ordonna ,  pour  la  première  fois ,  un  lectister* 
nium.  Cette  cérémonie  consistait  à  coucher  sur 
trois  lits  magnifiques ,  Apollon ,  Latone ,  Diane , 
Hercule ,  Mercure ,  Neptune  et  Jupiter.  Pendant 
huit  jours  on  servait  de  grands  repas  à  ces  divi- 
nitéSé  Les  portes  de  la  ville  étaient  ouvertes»  On 
donnait  la  liberté  aux  prisonniers ,  et  chaque  ci- 
toyen s'empressait  d'offrir  sa  table  à  tous  ceux 
qui  se  présentaient ,  citoyens  et  étrangers ,  amis 
et  ennemis.  , 

C'est  ainsi  crue  le  peuple  conjurait  ce  fléau.  Les    RaUonqne  le 
sénateurs,  attentifs  à  faire  servir  la  superstition  à  >»  «»»»«"«. 
leurs  vues ,  disaient  hautement  qu'il  ne  fallait  pas 
être  étonné  si  les  dieux  étaient  <;ourroucés,  puis- 
qu'on avait  confié  le  gouvernement  de  la  repu- 
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blique  à  des  hommes  que  la  naissance  excluait  du 
sacerdoce.  Le  peuple,  dont  la  crédulité  croît  dans 
les  temps  de  calamité,  refusa  ses  suffrages  aux 
plébéiens  qui  briguèrent  le  tribunat  militaire  pour 
l'année  suivante. 

Airaiitj.c.a98,  Véics  était  tpujours  bloquée,  mais  le  siège  n'a- 
vançait point  ;  et ,  parce  que  les  Romains  étaient 
imiquement   occupés  de    cette  entreprise ,  ils 

Prodiges,  croyaient  voir  dans  tout  cd  qui  leur  arrivait  le 
présage  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  succès.  Telle 
était  la  disposition  des  esprits,  lorsque  le  lac  Al* 
bane  grossit  extraordinaîrement.  Ce  phénomène 
parut  un  prodige,  parce  qu'on  n'en  voyait  pas  la 
cause;  et  on  envoya  des  députés  à  Delphes  pour 
savoir  de  l'oracle  ce  que  les  dieux  voulaient  Êiire 
connaître  par  ce  signe. 

La  frayeur  multiplia  les  prodiges,  et  on  les  crut 
tous  également ,  parce  qu'un  prodige  réel  est  une 
raison  pour  en  croire  beaucoup  d'autres.  On 
9'effrayait  d'autant  plus  qu'on  ne  savait  pas  quel 
serait  le  succès  du  siège  :  car  on  avait  employé 
tous  les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  des  hommes,' 
et  on  n'espérait  plus  que  dans  le  secours  des  dieux* 
Au  milieu  de  ces  inquiétudes ,  le  hasard  fit  trou*- 
ver  à  Véies  même  un  augure  qui  expUqua  l'élé- 
vation extraordinaire  des  eaux  du  lac  Albane.  Il 
dit  au  sénat  que  les  Romains  ne  se  rendraient 
maîtres  de  Yéies  que  lorsqu'ils  auraient  fait  écou- 
ler les  eaux  de  ce  lac ,  et  qu'ils  les  auraient  toutes 
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employées  à  l'arrosement  des  terres*  Les  sénate^urs 
étaient  trop  prudens  pour  donner  leur  confiance 
à  un  augure  ennemi.  Mais  les  députés  ayant  rap- 
porté la  réponse  de  l'oracle ,  .elle  se  trouva  tout- 
à-&it  conforme  à  l'explication  de  l'augure  ;  et ,  ce 
qui  n'arrivait  pas  ordinairement ,  elle  était  encore 
fort  claire. 

On  exécuta  scrupuleusement  tout  ù&  que  Fora-   EpMtwtt  ^ ni 
cle  avait  prescrit.  Mais  à  peine  les  Bbmains  com-  *  *^*^* 
mençaient  à  se  rassurer,  qu'un  corps  de  troupes, 
qu'ils  renvoyèrent  contre  les  Capenates  et  les  Fa* 
liâques ,  tomba  dans  une  embuscade ,  et  fut  en- 
tièrement défait.  Aussitôt  le  bruit  se  répand  que         « 
tous  les  peuples  d'Étmrie  viennent  au  secours 
des  y éiens  ;  et  cette  nouvelle ,  qui  porte  l'alarme 
dans  le  camp ,  passe  à  Rome ,  qui  croit  déjà  voir 
l'ennemi  à  ses  portes.  Dans  cette  circonstance, 
on  nomma  dictateur  M.  Furius  Camillus.  Le  ^é- 
nat  sans  doute  ne  fut  pas  fâché  d'avoir  un  pré* 
texte  pour  ôter  le  commandement  aux  tribuns 
militaires ,  qui  cette  année  étaient  tous  plébéiens. 

C'est  fious  ce  général  que  Véies  fut  prise,  après    priiedevfier. 
avoir  nRsté  pendant  dix  ans  k  tous  les  efforts 
des  Romains.  Tite^Live ,  en  parlant  des  prodiges,  ATMtj.csge, 
a  oublié  le  plus  grand  de  tous.  Il  ne  dit  pas  com- 
ment les  y éiens  ont  subsisté ,  eux  qui ,  n'ayant  pu     [  Aion  A^é* 
l^révour  qu  on  les  tiendrait  bloqués  pendant  plu»  fJf"5îiJ*f.JUJ; 
sieurs  années,  ne  pouvaient  pas  avoir  aise»  de  """""•  ^ 
piy>visions  pour  soutenir  un  si  long  siège. 
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CHAPITRE  XL 

Considérations  sur  la  république  romaine  lors  de  la  prise 

de  Vëies. 


Les  Romaifls       L'illégalité  dc  fortune  et  de  naissance  était  à 

n'avaient  point  ^  ^ 

Rome  un  double  principe  de  dissensions ,  qui , 


de  lois  fonda' 
mentales, 


altérant  continuellement  la  constitution  de  la  ré- 
publique ,  permettait  à  peine  au  gouvernement 
d'être  le  même  pendant  quelques  années.  Aussi 
•  les  Romains  n'avaient-ils  point  de  lois  fondamen- 
tales; à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom 
à  des  privilèges  exclusifs,  qui  n'étaient  favorables 
à  l'un  des  deux  ordres  que  parce  qu'ils  étaient 
contraires  à  l'autre. 
Lesdenxoi^res  Parce  qu'ils  avaicnt  des  privilèges  exclusifs  et 
3eîr''ês7SÎ  point  de  lois  fondamentales ,  l'aristocratie  fiit  en- 
core  plus  tyrannique  que  la  royauté.  Si  les  rois 
humiliaient  les  patriciens ,  ils  ménageaient  les 
plébéiens  ;  et  cette  politique  rapprochaitles  deux 
o!rdres ,  parce  qu'elle  tendait  à  les  cStondre. 
Mais,  quand  l'aristocratie  se  fîit  établie,  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens  n'eurent  plus  rien  de 
commun.  La  naissance  assurait  aux  uns  tous  les 
honneurs ,  elle  en  excluait  tous  les  autres  ;  et  la 
religion,  ainsi  que  les  lois,  paraissait  faire  des 
deux  ordres  deux  espèces  tout-à-fait  différentes. 


différentes. 


i 


ANCIENNE.  365 

Il  semblait  donc  que  ce  gouvernement  eut  pour   Tout  <uit  an 

...  patricien». 

fondement  que  les  patriciens  étaient  tout ,  et  que 
tout  était  à  eux.  En  conséquence  ils  étaient  portés 
à  ne  connaître  pour  lois  que  les  usages  qu'ils  in- 
troduisaient ;  et  ces  usages  étaient  des  usurpa- 
tions, des  usures  criantes  et  dçs  vexations  de 
toute  espèce. 
Les  plébéiens  secouaient  insensiblement  le  joug,  onand  lespu- 

^  rf        o      bëiens  ont  com- 

Quand  ils  eurent  obtenu  des  tribuns,  s'ils  ne  furent  "*|^f  ^''''•'" 
pas  libres  encore,  ils  furent  moins  asservis.  La 
puissance  qui  s'élevait  contre  l'aristocratie ,  faible 
dans  les  commencemens ,  devait  croître,  parce 
qu'elle  se  formait  des  principales  forcés  de  la  ré- 
publique. 

C'est  à  cette  révolution  que  les  plébéiens  com- 
mencent à  faire  un  ordre ,  parce  qu'ils  commen- 
cent à  être  citoyens.  Auparavant  c'étaient  des 
sujets  qui  gémissaient  sous  le  despotisme  le  plus 
dur. 

Depuis  que  le  second  ordre  a  ses  comices,  ses    n  yadansu 

^  *  r^|>ooliqoedcax 

lois,  son  tribunal,  il  y  a  dans  la  république  deux  jj» «*»«..  riv^, 
puissances  qui  n'ont  point  de  fondement  commun. 

Elles  ji'en  peuvent  avoir  :  chacune  cherche  à  se 

« 

soustraire  à  sa  rivale ,  et  toutes  deu^uisurpent  à 
l'eiivi  l'une  sur  l'autre. 

Si,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs,  un    Les  Romain 

*  "  ne  sont  pas  U- 

gouvernement  n'est  libre  qu'autant  qu'il  porte  ^"•• 
sur  des  lois  fondamentales  qui  règlent  l'usage  de 
la  puissance  souveraine,  je  demande  où  sont  les 


^ 
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lois  fondamentales  qui  assurent  la  liberté  des  Ro- 
mains. Les  patriciens  ne  sont  pas  libres,  puisqu'ils 
peuvent  être  cités  devant  un  juge  qui  est  leur  en- 
nemi ,  dont  la  volonté  fait  la  loi ,  et  qui  leur  en- 
lève tous  les  jours  quelques-uns  de  leurs  privilèges. 
Les  plébéiens  ne  le  sont  pas  non  plus,  puisque 
les  faibles  ne  peuvent  s'assurer  ni  la  propriété  de 
leurs  biens ,  ni  celle  de  leurs  personnes  ;  que 
dans  les  comices  par  centuries  on  peut  faire,  en 
leur  présence,  des  lois  contre  eux;  et  que  d*un 
moment  à  Tautre  le  sénat  peut  créer  un  dictateur 
qui  les  gouvernera  despotiquement.  Gomme  les 
deux  ordres  sont  Êdbles,  aucun  des  deux  n'est 
absolument  asservi.  Ils  ne  le  sont  qu'autant  qu'ils 
peuvent  l'être ,  en  nuisant  mutuellement  à  leur 
liberté. 

Nous  avons  vu  qu'à  Sparte  la  liberté  n'était 
assurée  que  parce  que  les  mœurs  entretenaient 
l'équilibre  entre  les  pouvoirs  qui  se  contre-balan* 
caient. 

Nous  ne  voyons  rien  de  semblable  à  Rome.  Au 
contraire  les  pouvoirs ,  distribués  au  hasard  sui- 
vant les  circonstances,  tendent  plutèt  à  se  détruire 
mutuellen^t  qu'à  se  contre-balsoicer;  et,  si  ja- 
mais nous  remarquons  entre  eux  une*sorte  d'équi» 
Hbre,  tious  verrons  que  les  mœurs  le  détruiront 
promptement.  Car  si  les  Romains  sont  pauvres, 
ils  ne  le  sont  pas  par  choix ,  comme  les  Spar- 
tiates. 
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Parmi  les  chansem^ns  ooi  arriyent  à  la  com-*    ui  pnmi«r* 

^  ^  jMbiitnê     qui 

titution  de  la  république  romaine,  il  y  en  a  qu'on  ïïb«nîî*"iiii! 
doit  remarquer  comme  des  époques ,  parce  qu'ils  ïl"  ^*'°'  **' 
en  préparent  de  nouveaux.  Telle  est  la  révolution 
qui  s'est  faite  pendant  le  siège  de  Yéies,  lorsque 
les  plébéiens  ont  obtenu  le  tribunat  militaire. 

Autant  ils  ont  ambitionné  cette  magistrature ,  ,  v*  pi^^î*»* 

^  doivent  prétea- 

autant  elle  leur  deviendra  odieuse,  quand  ils  se  ^r**»""»»*»- 
croiront  assurés  de  l'obtenir.  C'est  qu'elle  entre- 
tient une  distinction  qui  les  avilit,  puisqu'en  ré- 
tablissant le  consulat,  les  patriciens  seraient  les 
che&  de  la  république,  et  le  seraient  exclusive- 
ment. Les  plébéiens  voudront  par  conséquent 
abolir  le  tribunat  militaire,  et  ils  tenteront  tout  » 

pour  rendre  le  consulat  commun  aux  deux  ordres. 

Les  tribuns  du  peuple  ne  réussii*ont  -dans  cette     comment  a» 

*         *  y  parviendront. 

entreprise  qu'autant  qu'ils  disposeront  des  co- 
mices par  centuries ,  comme  ils  disposent  des  co- 
mices par  tribus. 

Mais,  parce  qu'il  leur  sera  plus  facile  de  suppri- 
mer les  comices  par  centuries  que  d'en  disposer, 
ils  les  supprimeront ,  et  ils  obtiendront  que  l'élec- 
tion des  premiers  magistrats  se  fasse  par  les  tribus, 
comme  celle  des  magistrats  du  peuple. 

Il  semble  que  les  plébéiens  auraient  dû  avoir   ,  Po-rquoi  u» 

X  r  pUbeiea  pouvait 

souvent  l'avantage,  lors  même  que  les  comices  se  ^S^r^^uîi 
tenaient  par  centuries  :  car,  si  la  distribution  par  comice«parcea. 
classes  eût  toujours  été  faite,  comme  elle  devait 
l'être,  en  raison  des  biens ,  les  premières  centm- 
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ries  n'auraient  pu  manquer  de  renfermer  un-grand 
nombre  de  plébéiens. 

Mais  on  peut  conjecturer  que  les  censeurs,  qui 
faisaient  cette  distribution  avec  une  autorité  ab- 
soiue,  n'auront  pas  été  assez  mal-adroits  pour  dis- 
tribuer les  citoyens  de  manière  que  les  plébéiens 
eussent  pu  s'assurer  du  plus  grand  nombre  des 
suffrages.  Ils  auront  donc  eu  l'attention  de  con- 
server, dans  les  premières  centuries ,  plus  de  pa- 
triciens que  de  plébéiens;  et,  par  cette  çeule  dis- 
position ,  il  aura  été  presque  impossible  à  un 
plébéien  de  réunir  en  sa  faveur  la  pluralité.  Voilà 
vraisemblablement  ce  qui  faisait  le  plus  grand  obs- 
tacle aux  démarches  des  canditats  de  cet  ordre , 
et  pn  peut  conjecturer  qu'ils  ne  sont  enfin  par- 
venus au  tribunat  militaire,  que  parce  qu'on  avait 
fait  quelque  changement  dans  la  manière  de  pro- 
,céder  aux. élections. 
conjecturessnr       Nous  avous  VU  quc  Ics  tribus  de  Servius  Tul- 

les  cbangemens 

Î!iè«aê''îo«'-  ^^^^  n'étaient  qu'une  division  purement  locale.  Ce 
Sôni.*"  ^**'"  roi  ne  les  classa* pas,  parce  qu'il  voulait  qu'elles 
n'eussent  aucune  influence  dans  le  gouvernement. 
.  Lorsque  dans,  la  suite  les  tribuns  du  peuple 
assemblèrent  les  tribus,  ils  auraient  absolument 
pu  les  distribuer  par  classes,  et  mettre  quelque 
subordination  entre  elles.  Ils  ne  le,  firent  pas, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  raison  pour  donner 
exclusivement  Ifi  primauté  aux  unes  plu.tôt  qu'aux 
autres ,  et  qu'au  contraire ,  il  leur  était  avantageux 
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c}e  pouvoir  faire  tomber  la  primauté  sur  celle  qu'ils 
jugeraient  à  propos.  Ils  convinrent  donc  qu'à 
chaque  comice  on  réglerait  par  le  sort  le  rang 
dans  lequel  elles  opineraient. 

Celle  que  le  sort  déclarait  la  première  se  nom- 
mait prérogative,  et  son  suffrage  entraînait  or- 
dinairement les  autres  ;  en  sorte  qu'on  regardait 
cpmme  élu  celui  des  candidats  qu'elle  avait  nommé. 
C'était  un  effet  de  la  superstition  ;  car  on  pensait 
que  les  dieux  n'avaient  donné ,  par  le  sort ,  à  une 
tribu,  le  droit  d'opiner  la  première ,  que  parqe 
qu'elle  devait  élire  celui  qu'ils  choisissaient  eux- 
mêmes.  *         ^ 

On  voit  donc  qu'en  transportant  dans  les  co- 
mices «par  centuries  l'usage  de  régler  par  le  sort 
le  rang  dans  lequel  elles  opineraient,  on.  aurait 
donné  un  grand  avantage  aux  plébéiens,  puis- 
qu'alors  une  des  centuries  où  ils  prédominaient 
aurait  pu*  opiner  la  première ,  et  qu'un  premier 
suffrage  aurait  entraîné  .les  autres.  Voilà  ce  que 
les  tribuns  du  peuple  paraj|sent  avoir  fait.  Tite- 
l^ive  parle  quelquefois  de  la  prérogative  lorsqu'il 
s'agit  de  l'élection  de&  premiers  magistrats»  Or 
pourquoi  se  serait-il  servi  de  cette  expression  si  le 
droit  de  prérogative  n'avait  pas  été  transporté 
dans  les  comices  par  centuries ,  ou  si  l'élection 
n'avait  jpas  été  faite  dans  des  comices  par  tribus  ? 
Il  est  vrai  qu'à  ne  consulter  que  l'étymologie  la 
énomination  deprérogatwe  pouvait  s'appliquer 
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à  la  centurie  qui  opinait  la  première  par  son  rang, 
cûzmne  à  la  tribu  «pai  opinait  la  première  par  le 
sort.  Mais  l'usage  ne  se  règle  pas  toujours  sur  l'é- 
tymologie ,  et  il  paraît  que  le  mot  de  prérogative 
emportait  pour  accessoire  ou  l'idée  de  tribu,  ou 
l'idée  d'une  primauté  que  le  sort  donnait. 
La  prise  de  La  prisc  dc  Véics  est  le  présage  de  la  grandeur 
dêtr^  dli^RÎI  ^^  Romains.  Il  n'était  pas  possible  que  des  peu- 
ples divisés  en  une  multitude  de  petites  cités  ne 
*  succombassent  pas  les  uns  après  les  autres  sous  les 
efforts  continus  et  redoublés  d'un  peuple  toujours 
armé  qui  s'opiniatraît  dans  toutes  ses  entreprises. 
Les  Romains  ne  se  borneront  plus  à  faire  des 
courses  sur  les  terres  de  leurs  voisins.  Ils  auront 
d'autres  vues  et  d'autres  succès.  En  s'agrandissant, 
ib  se  feront,  d'après  les  circonstances,  un  plan 
pour  s'agrandir  encore  ;  et  cependant  les  nations 
d'Italie  ne  se  précautionneront  pas  contre  une 
manière  de  conquérir  qu'elles  n'ont  pas  prévue, 
parce  qu'elles  n'en  ont  pcnnt  vu  d'exemple. 

De  longues  guerre^  se  succéderont.  Elles  paraî- 
tront d'abord  favorables  au  premier  ordre  de  la 
république,  parce  qu'elles  suspendront  pour  un 
temps  les  entrepris^  des  tribuns.  Mais  elles  fini- 
ront par  être  avantageuses  au  peuple ,  parce  qu'il 
en  sentira  mieux  ses  fijrces  ;  et  que  plus  il  les 
sentira ,  plus  il  s'arrogera  le  droit  de  commander. 
Les  deux  ordres,  toujours  jaloux,  auront  donc, 
quoique  par  des  vues  contraires ,  le  même  intérêt 
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à  ne  point  quitter  les  armes;  et  la  république,  tou- 
jours forcée  à  être  conquérante ,  s'agrandira  né* 
cessairemeot. 


CHAPITRE  XII. 

Jiisq[a'au  sac  de  Rome  par  les  Gaulois 

La  prise  de  Yéies  causa  une  joie  d'autant  plus     Mécontente. 

,  _  ment  dv  peuple. 

grande,  qu  on  avait  presque  désespéré  de  se  rendre 


maître  de  cette  place.  Les  femmes  coururent  aux    Af*ni  j.  c 

*■  3a6,  de   Rome 

temples  rendre  grâces  aux  dieux;  et  le  sénat  ^^' 
ordonna  plus  de  jours  de  prières  publiques  qu'il 
n'en  avait  ordonné  dans  toute  autre  occasion. 
Tout  fut  extraordinaire ,  jusqu'au  triomphe  du 
dictateur ,  qui  se  montra  dans  un  char  attelé  de  . 
quatre  chevaux  blancs.  Mais ,  par  cette  pompe ,  à 
laquelle  on  n'était  pas  accoutumé ,  il  parut  insulter 
tout  à  la  fois  à  la  liberté  et  à  la  piété  des  Romains, 
car  c'est  ainsi  qu'autrefois  les  rois  triomphaient 
eux-mêmes,  et  c'est  encore  ainsi  qu'on  repré- 
sentait Apollon  et  Jupjiter. 

Pendant  le  siège ,  Camille  avait  £nt  vœu  d'en- 
voyer au  temple  de  Delphes  la  dixième  partie  du 
butin.  Il  était  difficile  de  remplir  cet  engagement, 
parce  que  lorsque  la  place  fut  emportée  d'assaut, 
il  avait  abandonné  le  butin  aux  soldats.  Le  sénat 
ordonna  néanmoins  que  chacun  rapporterait  la 
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dixième  partie  de  celui  qu'il  avait  fait:  décret 
qui  excita  des  murmures ,  et  qui  fit  dire  que  le 
vœu  de  Camille  n'était  qu'un  préteste  pour  en 
lever  aux  soldats  une  partie  de  leur  butin. 
On  propose  de       Lc  sénat  proposa  d'envoyer  dans  le  pays  des 

faire   de   Vëies  '  i         •         i  •  «ii  • 

urne  seconde  Ro.  Volsqucs  uue  colouic  dc  tpois  miUe  citoyens,  et 
il  nomma,  des  triumvirs  pour  faire  le  partage  des 
champs  qu'il  leur  destinait.  Il  croyait  faire  cesser 
les  murmures.  Mais  ceux  à  qui  il  offrait  ces  terres 
se  flattaient  d'un  meilleur  établissement  à  Véies , 
où  le  tribun  T.  Sicinius  voulait  qu'on  transportât 
la  moitié  des  Romains  :  proposition  d'autant  plus 
agréable  au  peuple ,  que  Véies  était  préférable  à 
Rome  pour  la  situation  et  pour  le  territoire. 

Cette  propos i-  •    C'eût  été  rulncr  la  république  que  d'en  partager 

lion  est  rejette.    ,  i      ,   .  ^  J  •il  *        •  •         ^    J*/* 

les  nabitans  entre  deux  villes ,  qui  vivraient  dif- 
«  ficilement  sous  les  mêmes  lois ,  et  que  des  intérêts 
contraires  armeraient  tôt  ou  tard  l'une  contre 
l'autre.  Le  sénat  eut  la  sagesse  de  s'opposer  à  ce 
projeU  II  montra  le  Capitole,  il  invoqua  les  dieux 
tutélaîres  de  sa  patrie  ;  en  un  mot,  il  fit  parler  la 
religion ,  et  la  proposition  de  Sicinius  fut  rejetéé. 
Concordera-       Cettc  contÊstatiou  durait  depuis  deux  mois. 

tajilie  entre  les  ' 

deux  ordres.  Lc  pcuplc  avait  mémc  continué  dans  le  tribimat 
les  tribuns  qui  voulaient  faire  une  seconde  Rome 
de  la  ville  de  Véies;  et  le  sénat,  pour  se  venger 
du  peuple ,  avait,  substitué  des  consuls  aux  tri- 
buns militaires.  Mais,  quand  on  se  fiit  rendu  à 
ses  prières ,  impatient  de  témoigner  sa  reconnais- 


I  accuse 
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sance,  il  ordonna  par  un  sénatus- consulte  de 

distribuer  à  chaque  chef  de  famille  sept  arpens 

des  terres  des  Véiens.  La  concorde  fut  alors  si 

bien  rétablie ,  que  le   peuple  consentit  à  élire 

des  consuls  pour  l'année  suivante. 

.    Cependant  les  tribuns  ne  pardonnaient  pas  à  c«»iuc 

Camille  une  concorde  qu'ils  regardaient  comme 

son  ouvrase.  Ils  lui  demandèrent  compte  du  butin     Avant  j.  c 

.  .  3Qa,  de  Rome 

fait  à  Véies  ;  ils  l'accusèrent  d'en  avoir  détourné  ^' 
une  partie  ;  et  ils  le  citèrent  devant  le  peuple- 
Camille  prévint  sa  condamnation  par  un  exil 
volontaire.  Il  fut  néanmoins  condamné  à  une 
amende.  Sur  ces  entrefaites ,  Clusium ,  ville  d'É-  ' 
trurie ,  assiégée  par  les  Gaulois ,  demanda  des 
secours  aux  Romains. . 

De  toutes  lés  irruptions  des  Gaulois  en  Italie ,   .  cipiiam  «- 

1^  9ieg«e    par   les 

la  plus  ancienne ,  dont  l'histoire  ait  conservé  le  ^'*"'""- 
souvenu' ,  est  arrivée  sous  le  règne  du  premier 
Tarquin^  vers  le  temps  que  les  Phocéens  s'éta- 
blissaient à  Marseille.  Ils  se  répandirent  dans  les 
provinces  situées  entre  les  Alpes  et  les  Apennins. 
Ils  en  chassèrent  les  Étrusques ,  et  [ils  y  jetèrent 
lès  fondemens  de  plusieurs  villes.  Ils  y  étaient 
établis  depuis  pluPde  deux  cents  ans ,  lorsqu'ils 
assiégèrent  Clusium,  sous  les  ordres  de  Brennus^ 
leur  chef. 

Rome  leur  députa  les  trois  fils  de  M.  Fabius 
Ambustus ,  et  leur  of&ît  sa  médiation.  Sans  Tac- 
cepter  ni  la  refuser,  ils  répondirent  avec  une 
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hauteur  qui  offensa  les  députés.  Les  Fabius ,  dis- 
simulant leur  ressentiment,  obtinrent  d'entrer 
dans  la  place ,  sous  prétexte  de  négocier  la  paix  ; 
et  aussitôt  après,  ils  firent  une  sortie  à  la  tête 
des  assiégés. 
Brenausma^      Brcunus  9  irrité  de  ce  violemeùt  du  droit  des 

che  à  Rome. 

gens ,  envoie  à  Rome ,  et  déclare  la  guerre,  si  on 
ne  lui  livre  pas  ces  ambassadeurs.  Le  sénat,  qui  ne 
pouvait  se  résoudre  k  donner  cette  satisfaction , 
et  qui  appréhendait  néanmoins  les  suites  d'im 
refus ,  ne  voulut  rien  prendre  sur  lui.  Ne  songeant 
donc  qu'à  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche 
de  la  part  des  plébéiens ,  il  renvoya  cette  affaire 
à  l'assemblée  du  peuple ,  qui ,  Men  loin  de  livrer 
les  Fabius ,  les  nomma  tribuns  militaires.  Brennus 
lève  le  siège  de  Clusium ,  et  marche  à  Rome. 
Plusieurs  de-      Pour  juger  de  cette  guerlre ,  dont  les  circons* 

nombreraensdu  ^1 

peuple  romain,  tauccs  sont  pcu  vraiscmblablcs ,  il  £siudrait  con- 
naître les  forces  de  la  république.  Voici  les  der- 
niers dénombremens  qu'on  trouve  dans  les  his- 
toriens. L'an  de  Rome  ^54,  le  cens  donna  157,700 
citoyens  en  âge  de  porter  les  armes  ;  en  i^6o , 
1 1 0,000  ;  et  en  ^79 ,  io3,oooi  La  population  dimi- 
nuait donc ,  et  cependant  on  ne  dit  pas.  quelle  en 
pouvait  être  la  cause.  Dans  la  suite,  elle  aug- 
menta continuellement,  quoique  Rome  ait  été 
souvent  ravagée  par  la  famine  et  par  la  peste ,  et 
qu'il  ne  paraisse  pas  qu'on  ^  y  ait  transporté  les 
habitans  d'aucune  autre  ville.  En  288 ,  le  cens  fot 
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de  I  %Uj^  1 5  ;  en  294  j  de  1 3a,o49 ;  et  en  36i ,  c'est 
à-dii^  trois  ans  avant  la  guerre  des  Gaulois , 
Rome ,  par  le  dénombrement  qui  lut  fiait ,  pou- 
vait armer  1 5^,583  citoyens. 

Pour  peu  que  les  guerres  parussent  difficiles ,     te*  Romains 
les  Romains,  remarque  Tite*Live,  avaient  recours 
à  la  dictatlœe ,  et  confiaient  le  salut  de  la  répu«-     Aram  j.  c. 

3qo  ,  de  I\om« 

blique  au  génâ:*al  le  plus  expérimenté.  Cependant  ^' 
lorsqu'un  ennemi  les  menace,  ils  ne  prennent 
aucune  précaution.  Les  tribuns  militaires  affectent 
de  mépriser  les  Gaulois ,  qui  avaient  lait  des  con- 
quêtes sur  les  Ëtrusqueis ,  et  dont  le  nom  seul  ré- 
pandait l'épouvante.  Ils  lèvent  des  troupes  à  la 
hâte  :  ils  négligent  de  prendre  les  auspices ,  et  ils 
marchent  avec  audace,  comme  à  une  victoire 
assurée.  Ils  furent  dé&its  près  de  l'Allia ,  k  onze 
milles  de  Rome.  La  déroute  fut  entière.  Les  Ro- 
mains firent  à  peine  quelque  résistance,  et  dans  leur 
frayeur,  au  lieu  de  regagner  Rome,  dont  ils  étaient 
plus  près ,  la  plus  grande  partie  s'enfuit  à  Yéies. 

Il  parait  par  Tite-Iive  que  leur  armée  étak  R<«e  „,„ 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  des  Gaulois.  Selon 
d'autres ,  qui  lia  font  de  quarante  mille  hommes , 
elle  était  k  peu  près  égale.  Quand  de  tous  ces  sol- 
dat^ il  n'en  serait  pas  revenu  un  seul  à  Rpme , 
il  semble  que  la  république  ne  devait  pas  se 
trouver  sa^s  défense  ;  mab  il  fallait  qu'après  l'eiil 
de  Camille  elle  fut  aussi  înapuissante  qu'elle 
l'avait  été  après  ceJui  de  Coriolan. 
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Les  Gaulois^  étonnés  du  peu  de  résistance  des  Ro* 
mains  /paraissaient-^ignorer  qu'ils  eussent  vaincu. 
Ils' regardaient  conune  un  piège  une  fuite  si  pré- 
cipitée :  ils  craignaient  de  tomber  dans  xme  em- 
buscade ,  et  ils  n'osaient  avancer.  Enfin ,  après 
avoir  feit  reconnaître  les  lieux,  ils  se  mirent  en 
mouvement. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  sous  lès  murs  de  Rome, 
ils  eurent  un  autre  sujet  de  surprise.  Ils  ne  pou- 
vaient croire  ce  qu'ils  voyaient  :  car  les  portes  de 
la  ville  étaient  ouvertes ,  et  ils  ne  découvraient 
pas  une  seule  sentinelle.  Comme  le  jour  était  sur 
la  fin,  ils  ne  jugèrent  pas  devoir  entrer. 

Les  Romains  n'étaient  pas  moins  surpris  de  voir 
les  Gaulois  tout  à  coup  arrêtés  devant  une  place 
qui  ne  se  défendait  pas.  Ils  s'attendaient  à  être 
•assaillis  pendant  la  nuit;  et  ne  l'ayant  pas  été, 
ils  crurent  devoir  l'être  avec  le  jour.  Ils  ne  le 
fiirent  pas  encore.  Leur  conduite  paraissait  sans 
.douté  suspecté  aux  Gaulois,  qui  craignaient  de 
se  hasarder  dans  une  ville  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.: 

iine5'ytrou- .     Quoiquc  l'arméc  qui  avait  été  défaite,  et  dont 

ve  qoe  mille  sol-  .  •,.  »      ,        \ 

dais,  qai.vn- .une  paTtic  S  était  retirée  à  Véies,  neut  été  que 

ferment  daas  le  *  ^  n. 

cpîioie.  ^  quarante  mille  hommes,  Rome,  où  troi%ans 
auparavant  il  y  avait  cent  cinquante-deux  mille 
citoyens  en  âge  de  prendre  les  arrhes,  n'eut 
pas  assez  de  troupes  pour  penser  à  se  défendre. 
Il  ne  s'y  trouva,  selon  Florus,  que  mille  soldats , 
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qui  se  renfermèrent  dans  le  Capitole ,  avec  tout 
ce  qu'on  put  ramasser  de  vivres.  Les  vieillards,  les 
femmes,  les  enfans  se  dispersèrent  dans  les  champs, 
ou  se  retirèrent  dans  les  villes  voisines.  Les  vieux 
sénateurs ,  qui  ne  pouvaient  ni  prendre  les  armes 
ni.se  résoudre  à  fuir,  se  dévouèrent  pour  la  pa- 
trie ,  et  attendirent  la  mort ,  assis  à  la  porte  de 
leurs.maisons. 

Yoilà .  dit-on ,  ce  qui  frappa  le  plus  les  Gaulois,  Massacre  des 
quand  ils  se  répandirent  dans  la  ville.  Ils  s'arrê- 
taient avec  respect  devant  ces  vieillards  ;  ils  n'o- 
saient, en  approcher;  lorsqu'un  d'eux  plus  hardi, 
porta  familièrement  la  main  sur  la  barbe  de  M.  Pa- 
pirius.  Ce  sénateur,  offensé,  lui  donna  im  coup 
deMton,  et  fut  tué.  Sur-le-champ  on  massacra 
tous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  avec  lui.  On  pour- 
rait demander  comment  ces  circonstances  ont  été 
transmises  à  Tite-Live.  Il  paraît  surtout  bien  éton- 
nant qu'il  ait  su  jusqu'au  nom  du  sénateur  dont 
on  avait  pris  la  barbe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Capitole  se  défendait  par    Romeestmi- 
sa  situation.  Brenniis  n'ayant  pu  l'emporter  d  as- 
saut, l'avait  inyesti.  Cependant  les  flammes  consu- 
maient les  maisons,  on  abattait  les  temples,  et 
Romç  fut  ruinée  entièrement. 

Maîtres  de  la  ville ,  les  Gaulois  dévastaient  la      amiiiê  bat 

les  Gaulois. 

campagne  ;  et ,  comme  aucun  corps  de.  troupes  ne 
se  présentait  devant  eux ,  ils  s'y  répandaient  sans 
précaution.  Mais  Camille,  qui  les  observe,  tombe 
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sur  eux  pendant  la  nuit ,  et  en  égorge  un  grand 
nombre.  Il  avait  £ût  prendre  les  armes  auK  Ar- 
déates,  chez  qui  il  s'était  retiré. 
iiestnomm<      A  la  nouvellc  de  cette  victoire,  les  Romains, 

dictateur.  '  ' 

qui  s'étaient  réfugiés  à  Yéies,  se  rassemblèrent,  et 
avec  le  secours  d'es  Latins  ils  formèrent  une  ar- 
mée ,  à  la€[uelle  il  ne  manquait  plus  qu'un  chef. 
Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Camille;  mais  ils  ne 
<7oy aient  pas  pouvoir  lui  donner  le  €x>inmande- 
ment,  sans  y  être  autorisés  par  un  sénatus-con- 
sulte;  et  cependant  il  ne  paraissait  pas  possible 
d'avoir  ce  décret ,  puisque  le  sénat  était  bloqué 
dans  le  Capitole.  Ponttus  Comînius  fut  assez  hardi 
et  assez  heureux  pour  pénétrer  dans  cettecitadcUe, 
et  U  rapporta  un  sénatus-consulte  qui  décernait 
la  dictature  à  Camille. 
LeCapiioiewi      L'audaoc  de  Pontius  exposa  le  Capitole  à  être 

sur  le  point  d'ê-  .  ,. 

tre  pri..  surpris ,  parce  que  les  traces  de  son  passage  dé- 
couvrirent aux  ennemis  un  chemin  qui  les  con- 
duisit  jusqu'au  pied  des  murailles.  La  sentindl« 
était  endormie ,  et»  les  Gaulois  se  croyaient  déjà 
maîtres  de  la  place ,  lorsque  M.  Manlius ,  réveillé 
aux  cris  des  oies  consacrées  à  Junon ,  accourut  et 
les  précipita. 
Les  Romains      Ccpeudaut  Ics  vivTCs  commeucaieut  à  manquer 

capitulent.  ^      *  .. 

dans  le  Capitole ,  et  on  n'avait  aucune  nouvelle 
de  Camille.  Mais  la  disette  n'était  pas  moindre 
dans  le  camp  des  Gaulois ,  où  une  maladie  conta- 
gieuse faisait  de  grands  ravages.  La  paix  étant 
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donc  à  désirer  pour  les  deux  partis ,  on  se  porta  , 

de  part  et  d'autre  à  une  négociation. 

Camille  paraît  tout  à  coup  au  milieu  de  la  con-  j.^««  «»  ^«- 
férence,  dans  le  moment  que  les  Romains  se  ra- 
chetaient  avec  de  l'or ,  et  que  les  Qaulois  le  pe- . 
saient  avec  de  faux  poids.  Reprenez  votre  or,  dit- 
il  aux  Romains;  et  vous,  Gaulois,  préparez-vous 
au  combat.  Aussitôt  il  les  chasse  de  Rome,  il  les 
défait  une  secohde  fois ,  et  il  n'en  échsippe  j^s  un 
seul.  Il  est  étonnant  que  Tite-Live  ait  raconté  sé- 
rieusement une  victoire  si  dénuée  de  vraisem- 
blance. Polybe  n'en  parle  pas. 


-■j 
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Jusqu'à  Tabolissement  du  tribunal  militaire  :  époque  où  le 
consulat  devient  comnun  aux  deux  ordres  de  la  répu- 
blique, ^m         « 

Les  tribuns  proposèrent  de  transporter  à  Véies     Rome  ««tre 

bâtie» 

le  sénat  et  le  peuple.  En  effet  il  paraissait  assez 
raisonnable  de  préférer»  une  ville  bâtie  à  une  ville 
ruinée.  Mais  il  semblait  que  la  religion  ne  per-  atéhi  1.  c: 
mettait  pas  d'abandonner  le  Capitole.  Ce  motif  sel' 
décida  le  peuple,  et  Rome  fut  rebâtie  en  moins 
d'un  an.  Il  y  a  lieu  de  présumer  qu'en  changeant 
de  lieu  les  Romains  auraient  changé  de  maximes  : 
il  est  au  moins  certain  que  dans  des  murs  étran* 


Rone 
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gers  l'amour  de  la  patrie  n'aurait  pas  été  le  même 
que  dans  les  murs  où  ils  étaient  nés ,  et  où  avaient 
vécu  leurs  pères, 
incertuodedes       Dcpuis  la  foudatiou  de  Rome,  jusqu'à  la  prise 

Sremiers  siëclei  .  ,  ,  7  . 

e  rhistoire  ro-  (jç  cette  viUe  par  les*  Gaulois ,  l'histoire  romaine 

est  fort  incertaine  ;  soit  parce  que  dans  les  pre- 
miers siècles  on  écrivait  peu,  soit  parce  que  les 
écrits  qu'on  avait  conservés  ont  été  consumés 
pour  !à  plupart  dans  l'incendie  de  Rome.  Le  pre- 
mier soin  desonagÊstrats  fut  de  faire  une  recherche 
de  ce  qui  avait  échappé  aux  flammes. 

Avant j.c. 389,  Avant  que  Rome  eût  pu  réparer  ses  pertes,  les 
Eques,  les  Volsques  et  les  Étrusques  se  hâtèrent 
de  prendre  les  armes,  ^e  flattant  de  vaincre  les 

Camille  triom.  Romaius  parcé  que  les  Gaulois  les  avaient  vaincus. 

"»•  Les  Latins  et  les  Berniques,  depuis  si  long-temps 

alliés  de  la  république,  se  joignirent  à  eux.  Ca- 
mille, créé  dictateur  pour  la  troisième  fois,  triom- 
phe des  uns  et  des  autres.  A^  général  pendant 
quatre  ans  fut  presque  seul  a  la  tête  désarmées, 
et  eut  toujours  le  même  succès. 

Avantj.c  585,    ^  La  cloirc  dont  il  se  couvrait  excita  la  ialousie 

de  Rome  369.  .  .         . 

de  M.  Manlius,  surnommé  Capitolinuà,  parce 
•  Manlius  se  qu'il  avait  sauvé  le  Capitole.  C'était  un  consulaire 
peuple,  distingué  parmi  les  patriciens.  Assez  considéré 

par  lui-même  pour  pouvoir  obscurcir  la  réputa- 
tion d'un  homme  dont  il  était  jaloux ,  il  dépri- 
mait Camille  dans  tous  ses  discours.  Mais  âon 
ressentiment  retombait  principalement  sur   les 
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sénateurs,  qui,  à  sou  gré,  ne  rendaient  justice  ni 
à  ses  talens  ni  à  ses  services.  Déterminé  à  se  ven- 
ger, il  résolut  de  soulever  le  peuple  et  de  changer 
le  gouvernement. 

Les  malheurs  publics  avaient  augmenté  la  mi- 
sère et  les  vexations.  Les  pauvres,  à  qui  il  ne 
restait  que  des  maisons  ruinées,  des  champs  dé- 
vastés et  des  dettes ,  se  voyaient  sans  ressources , 
exposés  à  la  dureté  des  créanciers ,  arrêtés ,  traî* 
nés  en  prison  ;  les  lois  encore  étaient  contre  eux. 
Manlius  parut  seul  occupé  de  leur  soulagement. 
'N'aurai-je  donc  sauvé  le  Capitole ,  disait-il ,  que 
pour  voir  charger  de  fers  mes  concitoyens?  Il 
payait  leurs  dettes  ;  pour  les  acquitter,  il  mettait 
ses  terres  en  vente  ;  et  il  déclarait  que ,  tant  qu'il 
aurait  quelque  chose,  il  ne  spuffrirait  point  de  pa- 
reilles oppressions. 

.  Par  cette  conduite,  il  s'attachait  les  citoyens 
obérés ,  qui  le  regardaient  comme  leur  libérateur. 
Ils  l'escortaient ,  ils  excitaient  des  tumultes ,  prêts 
à  tout  oser  sous  un  chef  qui  les  avait  soustraits  à 
la  domination  des  Gaulois,  et  qui  paraissait  les 
devoir  soustraire  à  la  tyrannie  des  patriciens. 

Plus.Manlius  se  croyait  assuré  de  la  multitude, 
plus  il  se  déclarait  ouvertement  contre  le  premier 
ordre.  Il  assm*ait  qu'on  avait  trouvé  dans  le 
camp  de  Brennus  plus  d'or  qu'il  n'en  fallait  pour 
payer  toutes  les  dettes  du  peuple  :  il  parlait  de 
forcer  les  sénatem^  à  le  restituer,  et  il  promettait 
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un  nouveau  partage  des  terres.  On  ne  parlait  plus 
à  Rome  que  de  Te»*  des  Gaulois  :  on  jurait  de  le 
retirer  des  mains  des  sénateurs;  on  demandait  où 
il  était  caché ,  et  Manlius  faisait  entendre  qu'il  le 
dirait  quand  il  en  serait  temps. 
On  cr^e  1111       Daus  âe  pareilles  circonstances ,  un  dictateur 

dictatenr. 

pouvait  seul  contenir  le  peuple.  C'était  un  magis- 
trat   auquel   on   obéissait   sans   oser  demander 
pourquoi  on  devait  lui  obéir.  Comme  on  le  voyait 
rarement  à  la  tête  de  la  république ,  sa  présence 
en  imposait  ;  et  son  autorité  continuait  d'être  ab- 
solue ,  parce  qu'on  était  encore  accoutumé  à  la 
respecter.  Le  sénat  résolut  donc  de  créer  un  dic- 
tateur. Mais  y  parce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  le 
.  soupçonnât  de  craindre  Manlius ,  il  prit  pour  .^ré- 
texte  une  nouvelle  guerre  des  Voisques,,  peuple 
qui,  tant  de  Épis  défait,  reparaissait  toujours  avec 
de  nouvelles  forces,  ce  qui  étonne  Tite-Live  même. 
A.  Cornélius  Cossus^  créé  dictateur,  nomma 
général  de  la  cavalerie  T.  Quintius  Capitolinus. 
Quoique  sa  présence  parût  nécessaire  à  Rome ,  il 
se  hâta  de  marcher  à  la  tête  des  légions ,  soit  qu'il 
voulût  confirmer  que  c'était  là  l'objet  de  sa  dic- 
tature ,  soit  que  les  progrès  des  ennemis  ne  per- 
missent pas  de  différer. 

Quatre  ans  auparavant ,  Camill^  qui  avait  sub- 
jugué les  Volsques,  paraissait  avoir  achevé  la 
ruine  de  cette  nation ,  qui  depuis  soixante-dix 
ans  armau  continuellement  contre  Rome.  Cepen- 


dant  l'armée  que  combattit  Cornélius  n'en  fiit  pas 
moins  grande.  Il  la  défit  ;  et  les  Yolsques^  armeront 
encore. . 

Les  troubles  qu'excitait  Manlius  rappelèrent     u  dictateur 

'  ^  ^  envoie  nlaiiuas 

bientôt  à  Rome  le  dictateiu*.  On  tint  les  comices,  *"  ''~*"' 
où  Cornélius ,  à  la  tête  du  sénat ,  et  Manlius  à  la 
tète  du  peuple ,  parurent  comme  deux  che&  prêts 
à  en  Tenir  aux  mains.  Mais  la  multitude  craint 
quand  on  ne  la  redoute  pas. 

Le  dictateur  somma  Manlius  de  nommer  ceux 
qu'il  accusait  d'avoir  détourné  l'or  des  Gaulois, 
et  de  dire  dans  quels  lieux  ils  le  tenaient  caché. 
Il  ne  l'interrogea  que  sur  ce  seul  fait ,  parce  que 
toute  autre  discussion  eût  été  longue  et  difficile  à 
éclaircir.  Manlius  tenta  d'éluder  la  question.  Le 
dictateiu*  l'y  ramena;  et,  sur  les  refus  qu'il  fit  de 
donner  une  réponse  précise,  il  ordonna  qu'on  le 
menât  en  prison ,  comme  séditieux  et  calotnnia- 
leur.  Manlius  montrait  le  Capitole  qu'il  avait 
sauvé;  il  invoquait  les  dieux,  il  conjurait  le  peu- 
ple; mais  personne  n'osa  remuer,  et  les  ordres 
du  dictateur  furent  exécutés. 

Le  peuple  cependant  ne  cacha  pas  sa  douleur.  H^contemement 

*         ^  ^  •■■  du  peuple. 

On  prit  des  habits  de  deuil  comme  dans  une  ca- 
lamité. Lorsque  Cornélius  triompha,  on  dit  qu'il 
ne  triomphait  pas  des  Volsques,  mais  d'un  citoyen; 
et,  parce  que  les  captifs  étaient  le  principal  or- 
nement de  cette  pompe,  on  ajoutait  que  Manlius 
manquait  au  char  du  dictateur. 
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Plus  hardis ,  aprèà  que  Cornélius  eut  abdiqué , 
les  plébéiens  se  reprochaient  leur  faiblesse.  C'est 
le  peuple ,  disaient-ils ,  qui  met  lui-même  dans  les 
fers  Manlius  Capitolinus.  Coupable  de  la  mort  de 
Sp.  Cassius  et  de  celle  de  Sp.  Métius ,  il  retrouve 
un  nouveau  protecteur,  et  il  le  livre  encore  à  ses 
ennemis.  Faut-il  donc  que  sa  faveur  précipite 
ceux  qu'elle  élève  ?  .et  refusera-t-il  toujours  son 
secours  aux  défenseurs  de  la  liberté  publique? 
Avant  J.C.384,       A  CCS  discours  le  peuple  s'ameutait,  et  paraissait 

de  Rome  370.  .  .        *^  . 

résolu  de  forcer  Jes  prisons.  Le  sénat  crut  l'a- 
ie sénat  rend  paiser  en  relâchant  Manlius,  mais  il  donna  un 

la  liberté  àMan-    * 

*»»••  chef  aux  séditieux.  Manlius  se  montra  avec  d'au- 

tant plus  d'audace ,  que  la  timidité  du  sénat  pa- 
raissait l'assurer  des  dispositions  du  peuple. 
Manlius  tente       Lc  pcuplc ,  quoique  toujours  mécontent*,  igno- 

de   soulever   le  .  «  ' 

peuple.  rait  ses  forces,  ou  n'osait  en  faire  usage.  C'était  le 

sujettes  reproches  de  Manlius.  Craindrez- vous 
toujours,  disait -il,  des  tyrans  qui  sont  faits  pour 
vous  craindre  ?  ou  comptez-vous  fléchir  par  des 
plaintes  des  hommes  avides,  qui  ont  pour  maxime 
de  vous  tenir  dans  la  misère  ?  Non  :  il  faut  pren- 
dre les  armes  ;  vous  me  verrez  à  votre  tête  ;  je  ne 
veux  d'autorité  que  pour  vous  servir.  Je  ferai  un 
nouveau  partage  des  terres,  j'abolirai  les  dettes, 
j'anéantirai  le  consulat ,  la  dictature ,  et  j'établirai 
une  égalité  parfaite  entre  tous  les  citoyens.  ' 
On  Tacense       Lc  séuat  douua  uu  décret  qui  ordonnait  aux 

d  aspirer    à    la  ■■' 

tyrannie.         tribunsi  militaircs  de  veiller  à  ce  que  la  repu- 


m 
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blique  ne  reçût  aucun  dommage.  C'était  la  for- 
mule dont  il  se  servait ,  lorsque  l'état  paraissait  en 
danger.  Il  était  embarrassé  sur  le  choix  des  moyens 
propres  à  prévenir  4es  troubles,  lorsque  les  tri- 
buns, jaloux  de  la  faveur  de  Manlius- auprès  du 
peuple,  ouvrirent  un  avis  qui  entraîna  tous  les  suf- 
frages. Il  fut  arrêté  qu'on  accuserait  Manlius  d'as- 
pirer à  la  tyrannie ,  et  que  cette  accusatiçn  serait 
faite  par  les  tribuns  ;  ce  qui  suffirait  pour  le  rendre 
suspect.  On  ne  doutait  pas  que  ce  soupçon  ne  le 
rendît  odieux ,  et  que  le  peuple ,  en  devenant  son 
juge,  ne  cessât  d'être  son  protecteur. 

Les  comices  se  tinrent  dans  le  Champ-de-Mars ,  n  eitc«id 
d'où  l'on  voyait  le  Capitole.  A  cette  vue,  quelque 
coupable  que  Manlius  pût  être ,  le  peuple  ne  pou- 
vait prendre  sur  lui  de  le  condamner.  Les  tribuns, 
qui  remarquèrent  cette  disposition  des  esprits, 
rompii'ent  l'assemblée ,  et  la  convoquèrent  quel- 
ques jours  après  dans  un  lieu  d'où  le  même  objet 
ne  frappait  plus  les  yeux.  Manlius  fut  condamné  .^'î^JJ;^-^ 
à  être  précipité  du  haut  dé  la  roche  Tarpéienne. 

Le  peuple  se  reprocha  bientôt  ce  jugement.  Il     R«mord»att 
regretta  Manlius.  La  peste  qui  survint,  et  qui  dura 
l'année  suivante,  lui  donna  de  nouveaux  remords. 
Il  crut  que  Jupiter  le  punissait  d'avoir  fait  périr 
le  citoyen  qui  avaitr  sauvé  son  temple.  Cependant 
la  république  fut  sans  dissensions  pendant  trois 
ans ,  parce  qu'elle  eut  la  guerre  avec  les  Volsques 
et  avec  les  colonies  de  Circée  et  de  Vélitre. 

▼XII. 
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les  tribuns      Lorsqu^  Ilome  fiit  prise  par  les  Gaulois,  mi 
tre  le  *én«i.  Us  nouvcdu  censeuT  avait  été  substitue  a  un  censeur 

enerres  sospen- 

îio'il'*  ^"'*"'  mort  Tannée  précédente  ;  et  on  s'imagina  que  cette 
substitution  était  la  cause  du  malheur  arrivé  pen- 
dant ce  lustre.  £n  conséquence,  on  arrêta  que 
lorsqu'un  des  deux  censeurs  mourrait,  dehn  qui 
survivrait  serait  obligé  d'abdiquer,  et  qu'il  ne 
pourrait  pas  se  subroger  un  collègue.  Ce  cas  étant 
arrivé,  on  élut  deux  nouveaux  censeurs.  ÏMLais, 
comble  ils  abdiquèrent  presque,  aussitôt,  parce 
qu'on  trouva  quelque  vice  dans  leur  élection ,  le 

A*ai.tj.c.38o,  sénat  jugea  que  les  dieux  ne  youlaiçnt  pas  qu'il  y 

d«j' Rome  374.  «i       i        m 

eût  de  censure  pour  cette  année;  et  u  déclara 
qu'il  n'y  en  aurait  point. 

Les  tribuns,  saisissant  cette  occasion  de  décla- 
mer contre  le  sénat,  l'accusèrent  de  ne  chercher 
qu'un  prétexte  pour  empêcher  le  cens.  Les  séna- 
teurs ,  selon  eux ,  n'avaient  d'autre  dessein  que  de 
cacher  les  richesses  qu'ils  savaient  acquises  par 
des  usures.  Ils  craignaient  que  les  censeurs  ne 
missent  dans  un  trop  grand  jour  la  misère  des 
citoyens  qui  avaient  été  dans  la  nécessité  de  £ure 
des  dettes;  et  ils  ne  suscitaient  continoellement 
des  guerres,  que  parce  qu'ils  baissaient  la  paix , 
qui  permettait  au  peuple  de  s'occuper  de  ses  in- 
térêts ,  et  aiix  tribiui^  de  Êûre  entendre  leurs  voix 
dans  les  comices.  Une  armée  d^  IHrénestins,  qui  s'a* 
vsinça  jusqu'aux  portes  de  Rome,  fit  cesser  ces  dis- 
sensions. Le  peuple  demanda  des  armes.  T.  Quin* 
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tius  Gincinnatus ,  nommé  dietatèm* ,  défit  les 
ennegoiis.  En  yingt  jours ,  il  conquit  neuf  ^lles , 
triompha  «t  abdiqua 

L'année  suivante  trois  tribuns  militaires  du  Av«i.a.c379. 

de  Rooit  375* 

second  ordre  furent  dé£sdts  par  les   Volsques,' 
qui  ne  profitèrent  pas  de  la  victoire.  Le  sépat  se 
consola  de  cet  échec ,  psqxe  que  les  tribuns  mili- 
taires eurent  assez  de  crédit  pour  maintenir  la 
tranquillité  ^u  dedans. 

Aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de  charge,  les  trou- 
bles recommencèrent,  et  on  fiit  obligé  dé  nom- 
mer des  censeurs ,  pour  prendre  connaissance  des 
dettes ,  qui  en  étaient  la  cause.  Mais  la  guerre  ne 
permit  pas  de  faire  le  cens.  Il  fallut  armer  contreles 
Volsques ,  qui  avaient  fait  tine  nouvelle  irruption. 
Leur  pays  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  Cependant  la 
guerre  ne  finit  pas  avec  la  campagne.  Les  Yols- 
ques  la  continuèrent ,  et  les  Latins  se  joignirent 
à  eux.  Dans  cette  circonstance,  les  censeurs,  bien 
loin  de  soulager  le  peuple,  mirent  un  nouvel 
impôt. 

La  camrpagne  fîit  encore  heureuse:  Elle  le  fut 
stutout  pour  le  sénat,  qui  crut  en  recueilli]^  tout 
le  fi:uit.  La  misère  causée  par  les  impôts  et  par 
les  usures  avait  i^pandu  un  si  grand  décourage-  de*  plëbS 
ment  y  que  le  peuple  semblait  se  faire  une  néces- 
sité de  souffrir.  Les  pï'incipaux  plébéiens,  las 
de  combattre  toujours^ sans  vaincre,  paraissaient 
avoir  renoncé  à  toute  ambition.  ÎTon-sèùlemeiilî 
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ils  ti'aspiraient  pas  au  tribunat  militaire,  ils  iie  se 

mettaient  pas  même  sur  les  rangs  pour  être  tribuns 

du  peuple.  On  eût  dit  enfin  que  toute  l'autorité 

étgit  passée  au  sénat ,  lorsqu'une  petite  jalousie 

changea  la  face  des  choses. 

Fâbîiis ,Lîci-      M.  Fabius  Ambustus,  père  des  trois  Fabius, 

oo^rr'îr^îô"  d^^*  nous  avons  parlé,  avait  donné  sa  fille  ca- 

E ïÎm.*"*  ^  "  dette  à  C.  Licinius  Stolo ,  riche  plébéien ,  et  son 

aînée  à  Ser.  Sulpicius ,  patricien ,  alors  tribun  mi- 

Ayant  j.  c.  litaire.  Un  jour  que  les  deux  sœurs  causaient  en- 

5771  d«  Rome  J  x 

^^^'  semble  chez  Sulpicius,  ce  m^istrat  rentra,  pré- 

cédé d'un  licteur,  qui  fi*appa,  suivant  l'usage,  à 
la  porte,  avec  le  bâton  des  faisceaux.  Surprise 
par  ce  bruit ,  la  jeune  Fabia  p^rut  efErayée  ;  sa 
sœur  la  rassura ,  mais  avec  un  souris  qui  semblait 
lui  reprocher  qu'elle  n'était  que  la  femme  d'un 
plébéien.  Elle  se  retira  honteuse,  le  dépit  et  la 
jalousie  dans  l'âme. 

Soi>  chagrin  parut  devant  son  père.  Elle  n'osait 
cependant  lui  faire  u^  aveu  qui  n'était  pas  hon- 
nête pour  son  mari,  et  qui  décelait,  sa  jalousie 
pour  sa  sœur.  Fabius  la  devina  :  il  l'aimait.  Ré- 
solu de  sacrifier  à  la  vanité  de  sa  fille  les  intérêts 
des  patriciens,  il  lui  promit  qu'avant  qu'il  fût 
peu  elle  verrait  chez  elle  les  toémes  honneurs 
qu'elle  voyait  dans  la  maison  de  son  aînéq. 

Aussitôt  il  se  concerte  avec  Licinius  et  avec 
L.  Sextius,  jeune  plébéien,  «capable  de  former  un 
projet  hardi ,  et  plus  capable  encore  de  le  soute- 
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nir.  Ils  considèrent  que  tout  dépend  de  persu^h- 
der  au  peuple  qu'il  né  peut  attendre  de  justice 
que  de  lui-même  ;  qu'il  doit ,  par  conséquent ,  se 
saisii^  des  grandes  magistratures  ;  et  ils  prennent 
la  résolution  de  brusquer  la  chose,  au  premier 
moment  favorable. 

Il  était  d'abord  nécessaire  mie  Licinius  et  Sex-   loî»  proiwi^ 

^  k  cet  effet  »i 

tius  fiissent  tribuns  du  peuple ,  et  ils  le  furent.  *"**"• 
Alors  Sextius  fit  afficher  trois  lois  :  l'une,  tou-  ' 
chant  les  dettes,  portait  qu'on  déduirait  sur  la 
somme  principale  les  intérêts  que  les  débiteurs  au- 
raient déjà  payés  ;  et  que  le  reste  serait  acquitté  en 
trois  années,  et  en  trois  paiemens  égaux  ;  l'autre , 
concernant  les. terres,  défendait  que  personne  en 
pût  posséder  plus  de  cinq  cents  arperis  :  la  troi- 
sième abolissait  le  tribunat  militaire ,  rétablissait 
le  consulat,  et  ordonnait  que  des  deux  consuls, 
l'un  serait  toujours  tiré  du  second  ordre.  Les  deux 
tribuns  se  proposèrent  de  lier  ces  trois  lois ,  et  de 
faire  passer  la  troisième ,  qui  n'intéressait  que  les 
principaux  plébéiens,  à  la  faveur  des  deiftc  autres, 
qui  intéressaient  le  grand  nombre. 

L'ambition  et  l'avarice  des  patriciens  s'élevaient  Troubu» 
contre  ces  innovations.  Le  sénat  mit  toute  sa, res- 
source dans  le  veto  des  collègues  des  deux  tribuns. 
Il  les  gagna,  et  ils  arrêtèrent  tout  par  leurt)ppo- 
sition,  Sextius  ne  pouvait  lever  cet  obstacle ,  mais 
il  ne  se  déconcerta  pas.  Je  le  saurai  prononcer^ 
dit-il  aux  sénateur^,  ce  mol  que  vous .  entendez 
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ne  se  passa  rien  de  mémorable,  fit  à  peine  dirver- 

sion  aux  troubles  doine9tiqiie&.  Lîcmius  et  9ex^  ,  At«nt  j.  c 

''  370,  de  nuaie 

tius^  càntînués  dans  le  tribunal  pMbéieti  pour  ^* 
la  huitième  année  ^  araiént  fait  coraprendÉe,  dan^ 
Télection  des  tribuns  militaires ,  M.  Fabius  Âm- 
bustus,  qui  appuyait  ouvertement  toutes  leurs 
propositions. .  De  huit  de  leurs  collègues  qui  s'y 
étaient  opposés ,  ils  en  avaient  gagné  trois ,  et  les 
cinq  autres  paraissaient  s'y  opp<%r  £ûblement, 
se  bornant  à  représenter  qu'une  grande  partie  du 
peuj^e  étant  au  »iége  de  Yélitre,  il  i^llait  différer 
de  porter  les  nouvelles  lois,  et  attendre  que  le 
retour  de  Tarmée  permît  à  tous  les  citoyens  de 
donner  leurs  suffrages. 

L'entreprise  de  Licinius  et  dé  Sextius  souffrait 
donc  de  moindres  difficultés ,  et  ces  deux  tribuns 
n'en  étaieiit  que  plus  audacieux.  Sextius  surtout 
déclamait  hautement  contre  les  principaux  séna* 
teurs.  Il  les  apostrophait  ;  il  les  interrogeait  sur 
leurs  biens ,  sur  leurs  dignités  ;  il  leur  reprochait 
leurs  vexations  ;  leur  demandait  si  chacun  d'eux 
ne  pourrait  pas  vivre  avec  dnq  cents  arpcns  de 
de  terre.  Enfin  au  tableau  de  leurs  richesses , 
qu'il  exagérait  peut-être ,  il  opposait  celui  de  la 
misère  du  peuple ,  qu'il  ne  pouvait  pas  exagérer. 
S'adressant  ensuite  aux  plébéiens ,  il  leur  décla- 
rait qu'ilsv  ne  seraient  libres  que  lorsqu'ils  aidaient 
part  à  tous  les  honneurs;  et  qu'ils  n'y  auraient 
part  que  lorsque  la  loi  ne  permettrait  pas  de  les 
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rent  les  tribus ,  déclarant  qu'ils  n'auraient  aucun 
égard  au  veto  de  leurs  collègues. 

Dans  une  conjoncture  si  critique ,  le  sénat  dé-  ^""^^l  JoiS; 

«oc' 

cerna  la  dictature  à  Camille  :  mais  cette  magistra- 
ture ,  devenue  trop  fréquente ,  commençait  à  être 
^moins  respectée ,  et  c'était  la  compromettre  que 
de  k'  montrer  dans  une  assemblée  tumulteuse. 
En  effet  plus  on  oppose  d'obstacles  aux  deux 
tribuns,  plus  ils  se  roidissent.  Si  l'opposition  de 
leurs  collègues  est  contre  eux,  ils  ont  pour  eux 
les  règlemens  qu'ils  proposent,  et  qui  leur. assu- 
rent la  faveur  du  peuple.  Déjà  ils  prenaient  les 
suffrages  des  tribus ,  et  il  semblait  que  le  dictateur 
ne  fut  présent  que  pour  être  témoin  des  lois  qu'ils 
allaient  porter. 

Cependant  leur  conduite  n'était  pas  régulière. 
Il  paraissaijt  fort  étrange  que  des  tribuns  ne  res- 
pectassent p^  daiv  leurs  collègues  le  droit  d'op- 
position, puisque  ce  droit  constituaiit  seul  l'es- 
sence de  la  puissance  tribunicienne.  Mais,  dans 
l'état  de  guerre  où  se  trouvaient. les  deux  ordres, 
les  lois  n'étaient  plus  écoutées;  et  la  force  don- 
nait  aux  plébéiens  le  droit  de  tout  oser,  et  faisait 
aux  patriciens  une  obligation  de  se  soumettre. 

Dans  cette  circonstance,  Camille  ptit  le  seul 
parti  qu'il  pouvait  prendre.  Il  se  déclara  le  pro- 
tecteur de  la  puissance  tribunicienne  contre  les 
deux  tribuns  qui  en  violaient  les  drohs.  Cepen- 
dant, au  mépris  de   la  dictatiu:e  même,   Lici- 
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nius  et  Sextiua  continuaient  d'aller  aux  sui&ages. 
Alors  Camille  rompt  l'assemblée*  il  eizYote  les 
licteurs  pour  forcer  le  peuple  à  se  retilber  ;  il  me- 
nace ,  si  on  lui  désobéit  j  de  lever  les  légions ,  el 
de  conduire  hors  de  la  ville  tous  les  citoyens  en 
âge  de  porter  les  armes.  Msms  les  deux  tribpns  le. 
menacent  lui-même  de  le  mettre  à  ramemâe,  s'il 
entreprend  quelque  chose  en  qualité  de  dictateur. 
Le  tumulte  qu'éleva  cette  étrange  contestation 
fit  ce  que  l'autorité  ne  pouvait  faire  :  il  empêcha 
de  rien  terminer  ^  et  le  peuple  se  sépara.  Cepen- 
dant Licinius  et  Sextius  n'en  étaient  que  plus 
animés  à  poursuivre  leur  entreprise. 

Content  d'avoir,  pour  cette  fois,  rendu  leurs 
efforts  inutiles,  Camille  abdiqua  la  dictature, 
parce  qu'on  crut  remarquer  quelque  défaut  dans 
la  manière  dont  on  avait  pris  les  auspices*  Il  j 
eut  donc  un  interrègne.  Le  ^nat  jugeant  avoir 
besoin  d'un  dictateur ,  rentre*-roi  nomma  à  cette 
dignité  P.  Manlius. 
Pourquoi      Ce  nouveau  magistrat  choisit  pour  général  de 

c«s  deux  tribuns 

Intî^prts"! '*'"  ^*  cavalerie  un  plCbéien^  nommé  C.  Lîcinias, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  tribun.  Par 
ce  choix,  qui  était  sans  exemple,  il  déplut  beau- 
.  coup  au  sénat  ;  et  ce  fut  en  vain  qu'il  crut  se  jus- 
tifier sur  ce  que  Licinius  avait  été  tribun  militaire, 
et  qu'il  lui  était  allié. 

Cependant  les  deux  tribuns  suspendirent  leur 
entreprise  y  parce  qu'ils  eurent  occasion  de  con- 


naître  que  la  multitude  n'était  pa'^  également  fe- 
Yorable  à  toutes  les  lois  qu'ils  proposaient.  Si  elle 
désirait  le  partage  des  terres ,  et  l'extinction  d'une 
partie  des  dettes,  elle  voyait  avec  iifRifSérence 
les  tentatives  qu'on  £iisait  pour  enlever  le  con- 
sulat aux  patriciens.  Afin  de  lui  donner  d'autres 
dispositions ,  Licinius  et  Sextius  feignirent  de  ne 
plus  vouloir  du  tribunat ,  où  ils  se  maintenaient 
depuis  neuf  ans.  Ils  parurent  las  d'avoir  toujours 
à  lutter  contre  leurs  collègues  ou  contre  un  dic- 
tateur. Ils  se  plaignaient  de  l'ingratitude  du  peliple, 
qui  voulait  laisser  vieillir  sans  honneur  les  trîl^uns 
qui  lui  auraient  donné  des  champs ,  et  qui  au- 
raient brisé  ses  chsunes;  et  ils  déclaraient  que, 
si  on  voulsOT  encore  d'eux ,  il  fallait  absolument 
se  résoudre  à  porter  toutes  les  lois  qu'ils  pro- 
posaient ;  et  que  si ,  au  contraire ,  on  était  dans 
le  dessein  d'en  rejeter  une  seule ,  on  n'avail^  qu'à 
prendre  d'autres  tribuns. 

Les  patriciens  se  défendaient  à  l'abri  des  aus- 
pices sous  lesquels  Rome  avait  été  fondée,  et  soûs 
lesquels  elle  avait  de  tout  .temps  fait  la  guerre  et 
la  paix.  Or  c'était  à  eux  seuls  qu'appartenaient 
ces  gages  de  la  protection  des  dieux.  Selon  eux, 
il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'auspices  sous  des  con- 
suls plébéiens;  et  par  conséquent  cette  innova- 
tion devait  être  le*  renversement  de  la  religion 
même.  Ils  raisonnaient  sur  le  consulat  commun 
aux  deux  ordres ,  comme  ils  avaient  raisonné  sur 
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Ik»  jîQaances  de  leurs  ftmûlles  avec  les  familles  plé- 
WfltnMies.  Cependant  leurs  raisonnemens  étaient 
«noire  pUis  mauvais:  car  il  était  aisé  de  leur  ré- 
piMidre  qde  les  plébéiens  pouvaient  participer 
dLUx  auspices  comme  consuls,  puisqu'ils  y  avaient 
participé  comme  tribuns  militaires.  Quelque  su- 
perstitieux que  fut  le  peuple,  l'espérance  d'ob- 
tenir des  terres  et  une  diminution  des  dettes 
prévalut  sur  les  motifs  de  religion.  Poiu'  s'assurer 
les  lois  quHl  désirait,  il  résolut  de  passer  toutes 
celles  qui  avaient  été  proposées;  et  il  continua 
dans^  le  tribunat  Sextius  et  Licinius. 

Les  tribuns  reprirent  aussitôt  la  loi  qui  devait 
substituer  les  décemvirs  aux  duumvirs.  Elle  passa; 
et*  les  livres  des  Sibylles  furent  comrés  à  dix  ci- 
toyens, cinq  de  chaque  ordre.  Le  peuple,  content 
de  ce  succès,  qui  le  faisait  participer  au  sarcerdoce, 
et  q^  paraissait  lui  promettre  d'autres  avantages, 
consentit  qu'on  élût  encore  pour  une  fois  des  tri- 
I  buns  militaires. 

v*jat  ?.  c^      Le  siège  de  Vélitre  durait  encore  :  mais  on  pré- 
^^  voyait  que  cette  place  ne  tarderait  pas  à  se  rendre. 

iniâ^oa  4**  \T|^e  guerre  plus  faite  |>our  alarmer  suspendit  les 
diissensions.  On  apprit  que  les  Gaulois  avançaient 
i  graiwies  joiu^nées.  Cette  nouvelle  réunit  tous  les 
ckoY^ns  sous  les  ordres  de  Camille,  nommé  dicta- 
teur  pinu*  la  cinquième  fois,  à  l*age  de  quatre-vitigts 
jtf^  Cegénértil  vainquit  les  Gaulois.  Vélitre  se  rendit 
j^^atâ^  après ,  et  les  dissensions  recommencèrent. 
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Camille,  qui  voulait  ahdiquer  là  dictature,  la    concordera. 

^  ^  .  '  tâblie  entre  Us 

conserva  pour  ne  pas  se  refuser  aux  instances  des  ***•'  •'^'•»- 
sénateurs.  Mais,  comme  cette  magistratvire  était 
moins  respectée  depuis  quelque  temps,  il  crut 
devoir  se  borner  à  n'être  que  médiateur  entre  le 
sénat  et  le  peuple.  Les  tribuns  ayant  donc  aboli 
le  tribûnat  militaire,  et  arrêté  qu'à  l'av^nii;  un  des 
deux  consuls  serait  pris  dans  le  second  ordre,  Ca- 
mille proposa  de  créer  un  nouveau  magfstrat  pour 
l'administration  de  la  justice,  parce  qu'en  effet 
les  guerres  ne  permettaient  pas  aux  consuls  d'y 
vaquer  avec  assez  de  soin.  Cette  proposition  fut 
acceptée.  Alor^^  il  invita  le  sénat,  qui  t^efusait  de 
ratifier  la  loi  portée  par  les  tribuns,  à  céder  au 
peuple  une  des  deux  places  du  consi^^^y  ^^  ^^ 
çxhortale  peuple  à  céder  aux  patriciens  la  nouvelle 
magistrature.  Ces  conditions  acceptées  de  part  et 
d'autres  rétablirent  la  paix  entre  les  deux  ordres; 
et,  en  mémoire  de  cet  événement,  Camille  jeta  les 
fondemens  du  temple  de  la  Concorde. 

Les  édiles,  ayant  refiisé  de  faire  célébrer  les  Eaî,wc0n.i€ 
grands  jeux  que  le  dictateur  avait  voués,  de  jeunes 
patriciens  offrirent  de  s'en  charger.  Le  sénat,  qui 
les  agréa,  créa  à  cette  occasion  une  nouvelle  éd^lité, 
qu'il  réserva  pour  le  premier  ordre,  et  qu'on 
nomma  majeure  ou  curule,  pour  la  distinguer  de 
l'édilité  plébéienne.  La  chaire  curule,  qu'on  ac- 
corda aux  édiles  patriciens,  était  une  des  marques 
distinctives  des  consuls,  des  censeurs  et  du  die- 
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CHAPITRE  XIV. 

i.i  j  la  création  de  quatre  nouveaux  prêtres  ef  de  cinq 
;  veaux  augures  :  époque  où  les  plébéiens  sont  parvenus 
'.>ris  les  honneurst^      .    ' 

La  concorde  n'était  pas  si  bien  rétablie,  qu'il    puinieietpr^ 

Al  1         !•     •    •  Al  t«Bti«m»de»  Iri- 

•  restât  des  semences  de  divisioûs.  A  la  vérité  **"'''• 
.  •_'  n'était  encore  que  des  murmures  :  mais  enfin 
tos  tribuns  se  plaignaient  que,  pour  un  consul 
accordé  aux  plébéiens ,  on  eût  créé  pour  les  patri- 
ciens deux  nouvelles  magistratures.  SelcHi  eux ,  on 
u'auraît  pas  dû  leur  abandonner  la  préture,  qpi 
les  rendait  maîtres  de  l'administration  de  la  jus- 
tice, et  Tédilité  curule,  qui  anéantissait  toute 
l'autorité  des  édiles  plébéiens.  Ils  appelaient,  en 
quelque  sorte ,  de  tout  ce  qpi  avait  été  fait  ;  €t  ils 
demandaient  que,  sans  distinction  de  naissance,  ' 

on  <:boisit  indifféremment  dans  les  deux  ordres , 
pour  remplir  toutes  les  dignités,  tant  civiles  que 
sacerdotales.        • 

Mais  la  peste,  qui  commença  sous  le  consulat    Avant  j.  c. 
de  L.  Sextius ,  et  qui  faisait  des  progrès ,  donna  ^m- 
d'autres  soins.  On  ne  fîit  occupé  que  des  moyens 
d'arrêter  ce  fléau.  Après  avoir  essayé,  sans  succès ,        supe«ii- 

^  tioniavxqaelles 

d'un  lectisternium ,  on  eut  recours  à  une  autre  i'cK'i. "***""* 
superstitkm  ^  qui  étant  nouvelle  en  mérita  mieux 
la  confiance. 
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.Chez  les  peuples  d'Italie,  ainsi  que  chez  les 
Grecs ,  les  jeux  faisaient  partie  du  culte  ;  et ,  en 
conséquence,  ils  paraissaient  devoir  apaiser  la 
colère  ^es  dieux.  D'après  ce  préjugé ,  les  Romains, 
qui  ne  connaissaient,  encore  que  les  combats  du 
cirque,  s'imaginèrent  que  des  jeux  nouveaux  n'en 
seraient  que  plus  propres  à  rendre  les  dieux  favo- 
rables ;  et  ils  firent  venir  d'Étrurie  des  histrions 
qui»  dansaient  au  *  son  de  la  flûte.  Mais  les  his- 
trions dansèrent ,  et  la  peste  continua.  C'est  à  cette 
époque  que  Tite-Live  fait  commencer  les  jeux 
Scémques  chez  les  Aomains. 

Enfin  les  vieillards  conseillèrent  dé  créer  un 
dictateur,  pour  enfoncer  solennellement  mn  clou 
dans  la  muraille  du  temple  de  Jupiter,  du  côté 
du  temple  de  ]Vf  inerve.  ^Ils  se  souvenaient  d'avoir 
ouï  dire,  dans  leur  enfance,  que  cette  cérémonie 
avait  produit  des  miracles.  L.  Manlius  Impériosus, 
nommé  dictateux* ,  enfonça  le  clou.  La  peste  qui 
durait  depuis  deux  ans  ce^sa ,  parce  qu'elle  devait 
cesser;  et  les  Romains  se, crurent  guéris  d'une 
maladie  contagieuse  par  une  mtladie  plus  conta- 
gieuse encore. 

La  superstition  de  oe  clou  vçnait  d'un  usage  qui 
s'était  introduit  daRS  les  siècles  où.  il  était  rare 
de  savoir  écrire.  C'était  d'abord  pour  marquer  le 
nombre  des  années ,  que  les  Romains ,  à  ^exemple 
des  Étrusques,  enfonçaient  tous  les. ans  un  clou 
dans  les  murs  d'un  temple.  Lorsque ,  dans  la  suite, 


ils  furent  moins  ignorans,  ils  négligèi^n):  sans 
doute  cette  cérémonie  ;  et  ils  ne  s'en  seraient  peut- 
être  jamais  souvenus ,  si  elle  n'eût  pas  dégénéré 
en  superstition.  Au  reste  il  n'appartenait  qu'aux 
premiers  magistrats  d'enfoncer  ce  clou  sacré. 

La  peste  avait  cessé  depuis  un  an ,  lorsqu'il  s'ou-  ^^^  J  ^• 
vrit ,  au  milieu  de  la  place ,  un  abîme  qui  ne  put  ^* 
être  comblé.  Les  augures  ayant  déclaré  qu'il  ne     ^'  c>^t^iuB, 
se  refermerait  qu'après  qu'on  y  aurait  jeté  ce  que 
Rome  avait  de  plus  précieux,  M.  Curtius ,  jeune 
patricien,  convaincu  que  les  Romains  n'avaient 
rien  dont  le  prix  ne  cédât  4  celui  du  courage  et 
des  armes,  se  précipita  tout  armé  dans  le  gouffre, 
qui  se  referma  aussitôt.  Cette  &ble,  que  Tite-Live 
ne  croit  pas,  mérite  d'être  conservée  dans  l'his- 
toire d'un  peuple  superstitieux  et  crédule. 

Les  Romains  avaient  triomphé  bien  des  fois  ut  nomaiiit 
des  peuples  qui  habitaient  le  Latiiun,  et  de  ceux  j;"^ 
qui  en  étaient  voisins.  Mais,  pour  les  avoir  vain- 
cus, ils  ne  les  avoient  pas  subjugués;  et  on  voit 
que  s'ils  ont  su  vaincre  de  bonne  heure,  ils  ont 
été  long-temps  avant  de  savoir  assurer  leur  domi- 
nation. Ils  ne  l'assureront  même  que  parce  qu'ils 
extermineront  les,  nations  les  unes  après  les 
autres  :  ils  domineront  sur  les  pays  plutôt  que 
sur  les  peuples  ;  et  quand  ils  auront  conquis  l'Ita- 
lie ,  les  campagnes  ne  seront  presque  plus  culti- 
vée3  que  par  leurs  esclaves ,  qui  auront  pris  la  place 
des  anciens  habitans. 

viii.  a6 


a«  savent  encore 
combattra 
▼aincre. 
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Jusqu'à  présent  ils  n'ont  sii  que  combattre  et 
vaincre.  Ils  étaient  si  peu  politiques ,  que ,  quoi* 
qu'ils  eussent  des  ennemis  à  leurs  portes,  ils  ne 
savaient  pas  ménager  leurs  alliés.  Ils  se  hâtèrent 
d'appesantir  le  joug  sur  les  Latins  et  sur  les  Ber- 
niques, qui  étaient  dans  leur  alliance  depuis  près 
de  cent  ans ,  et  ils  les  soulevèrent. 
Avant  ^.^  c.  Lcs  Hcmiques ,  qui  armèrent  les  premiers ,  ou- 
'^'  vrirent  la  campagne  par  une  victoire.  Les  Romains 

tombèrent  dans  une  embuscade,  où  le  consul 
Guerre  avec  Géuucius  Dcrdit  la  vîe.  C'était  le  premier  consul 

I  Herniques,  •■•  •■• 

plébéien  qui  commandait  les  armées.. 

Jamais  les  deux  ordres  n'avaient  attendu  un  évé- 
nement avec  tant  d'inquiétude.  Le  sénat  triom- 
phait de  la  consternation  du  peuple.  Les  dieux, 
s'écriait-il ,  ant  vengé  leurs  auspices  profanés.  Que 
les  tribuns  osent  désormais  proposer  d'élever  des 
plébéiens  au  consulat!  Cependant  C.  Licinius 
Calvus  fut  consul  l'année  suivante  ;  mais  il  ne 
commanda  pas.  Ap.  Claudius,  nommé  dictateur, 
marcha  contre  les  Herniques,  qui  avaient  rassem- 
blé toutes  leurs  forces ,  et  armé ,  sans  distinction 
d'âge ,  tout  ce  qui  pouvait  encore  porter  les  armes. 
Le  combat  fut  opiniâtre,  et  la  victoire  coûta  cher 
aux  Romains.  Après  rabdicati(Hi  de  Claudius,  les 
consuls  continuaient  cette  guerre,  lorsque  les 
Gaulois  vinrent  camper  à  trois  milles  de  Rome. 
On  nomma  dictateur  T.  Quintius  Pennus. 
\^H^  u«  Gan-      Lç  Téveron  séparait  les  deux  armées ,  qui  étaient 


l'une  et  Fautre  en  face  du  pont,  et  qui  se  livraient 
des  combats  fréquens  pour  se  saisir  de  ce  poste.  3^^^^'  h  ^; 
Un  Gaulois  d'une  taille  extraordinaire  s'avança  ^* 
seul  sur  le  pont  y  et  défiant  les  Romains  :  Que  le 
plus  brave  j  dit-il ,  se  présente ,  et  qu'on  juge ,  aux 
coups qu^nûus nous  porterons ,  laquelle  des  deux 
nations  est  plus  guerrière.  Les  combats  singuliers 
devaient  être  du  goût  d'un  peuple  qui  se  regar- 
dait comme  le  plus  courageux ,  et  qui  ne  connais- 
sait que  le  métier  des  armes. 

Les  Romains  écoutaient  en  silence,  logrsque 
T.  Manlius  demanda  au  dictateur  la  permission  de  • 
combattre.  Je  ferai  voir,  dit-il ,  que  je  suis  d'une 
famille  dont  le  chef  précipita  ces  barbares  du 
haut  du  Capitole,  En  effet  il  étendit  à  ses  pieds 
le  Gaulois.  On  lui  donna  le  surnom  de  Torquatus, 
d'un  collier  qu'il  prit  à  ce  barbare.  Ce  combat 
parut  aux  Gaulois  d'un  si  mauvais  augure  pour 
eux ,  qu'ils  décampèrent  la  nuit  suivante  avec  pré- 
cipitation. Ils  se  retirèrent  d'abord  chez  les  ïi- 
burtins,  qui  leur  fournirent  des  vivres,  et  avec' 
qui  ils  firent  alliance.  Ils  passèrent  ensuite  dans 
la  Campanie.  Ils  revinrent  l'année  suivante  au    Avmi  j.  c. 

.-  .  ,  1,.  .  .,  36o,  de  Rome 

secours  des  Tibiurtins ,  leurs  alués ,  et  ils  se  mon-  ^' 
trèrent  jusque  sous  les  murs  de  Rome.  La  répu- 
blique ,  qui  se  croyait  toujours  en  danger  quand 
elle  avait  la  guerre  avec  eux ,  nomme  dictateur 
Q.  Servilius  Ahala.  Les  Romains  combattirent  à 
la  vue  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  La  perte 
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fut  grande  de  part  et  d'autre,  et  les  Gaulois  se 
retirèrent  à  Tibur. 

Jusqu'ici  j'ai  souvent  négligé  de  parler  des 
courses  des  Romains,  parce  que  les  victoires 
contribuaient  rarement  à  leur  agrandissement. 
Comme  ils  vont  faire  des  conquêtes,  je  serai 
obligé,  pour  en  marquer  les  progrès,  de  parler  dé- 
.  sormais  plus  souvent  de  leurs  guerres.  Je  ne  me 
propose  pas  néanmoins  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
de  grands  détails.  Je  ne  dirai  que  ce  qu'il  faut  pour 
montrer  comment  ils  s^agrancbssent  de  proche  en 
proche. 
Avant  j.  c.      La  ffueiTe  avec  les  Hernioues  continuait ,  et  les 

358,  de  Rom«  "     .  ,^ 

^'  Tarquiniens  en  commençaient  une  nouvelle.  Heu- 

reusement les  Latins ,  qui  depuis  long-temps  me- 
naçaient de  prendre  les  armes ,  demandèrent  la 
paix.  Ils  renouvelèrent  leur  alliance  avec  la  répu- 
bUque ,  et  ils  lui  donnèrent  des  secours.  Ce  retour, 
auquel  elle  ne  s'était  pas  attendue  ^  la  mit  en  état 
de*  repousser  une  nouvelle  armée  de  Gaulois, 
dont  le  dictateur  C.  Sulpicius  triompha. 
LoiieoniKies      La  même  année,  le  peuple  porta  une  loi  pour 

Lrï|(u«s  et  cen«  x         i  a  s: 

lu  les  usures,  réprimer  les  brigues  des  plébéiens  qui  aspiraient 
au  consulat  par  toutes  sortes  de  voies.  Les  tri- 
buns la  proposèrent  eux-mêmes  avec  l'approba- 
tion du  sénat.  Ils  sentirent  sans  doute  qu'elle 
intéressait  le  second  ordre  autant  que  la  répu- 
blique. 
Avant  I.  c.       Une  autre  loi ,  qu'on  porta  sous  le  consulat 
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suivant,  réduisit  FintJérét  de  Fargent,  et  mit  un  357,  de  rob* 
frein  aux  usures,  qui,  dans  une  ville  sans  com- 
merce ,  sont  d'autant  plus  pernicieuses ,  qu'elles 
paraissent  y  devoir  être  plus  arbitraires  qu'ail- 
leurs. On  remarque  encore  qu'on  tenait  la  main 
à  l'exécution  de  la  loi  Licinia.  Son  auteur  même , 
C.  Liciuius,  fut  condcimnéii  l'amende  pour  l'avoir 
éludée.  Ayant  mille  arpens  de  terres,  il  avait 
émancipé  son  fils ,  afin  de  les  partager  avec  lui.  On 
regarda  cette  émancipation  comme  faite  en  firaudë 
de  la  loi. 

La  guerre  avec  les  Tarquiaîens  ayant  fait  pren-  ^^^"^  Jj^^- 
dre  les  armes  à  une  partie  de  l'Étrurie,  le  sénat  ^ 
ordonna  de  nommer  un  dictateur.  Il  semble  que  ^.  vn  jA&ntn 

'■  aictaicar    pen- 

depuis  qu'un  des  deux  consuls  était  tiré  du  second  cÔnirJre.Ç*m- 
ordre ,  le  sénat  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  '''***' 
leur  ôter  le  commandement.  Mais  ce  fut  un  plé- 
béien ,  G.  Martius  Rutilus ,  à  qui  là  dictature  fut 
conférée ,  et  il  choisit  pour  général  de  la  cavalerie 
un  autre  plébéien ,  G.  Plautius. 

Depuis  que  l'un  des  deux  consuls  était  plé- 
béien ,  il  était  facile  de  prévoir  que  les  plébéiens 
parviendraient  à  la  dictature ,  puisque  les  consuls 
nommaient  le  dictateur.  Cependant  le  sénat ,  aussi 
indigné  que  s'il  ne  l'eût  pas  prévu ,  désapprouva 
hautement  le  choix  qui  avait  été  fait.  Il  tenta 
même  d'empêcher  les  légions  de  marcher  sous  les 
ordres  de  Marcius.  Mais  le  peuple  n'en  montra 
que  plus  d'empressement.  Le  dictateur  tailla  en 
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pièces  l'armée  ennemie ,  fit  huit  mille  prisonniers, 
et  triompha  malgré  le  sénat. 
Lespi^iens      Les  plébéiens  ont  donc  obtenu  la  première 

avaient  cKjà  ob- 

rX*^"'**''""  magistrature.   Il  paraît  quils  étaient  déjà  par- 
venus à  l'édilité  curule.  Il  ne  leur  manque  plus 
que  d'obtenir  la  censure ,  la  préti^e  et  le  sacer- 
doce. 
Le  sénat  tente      Le  séuat ,  jaloux  dc  leur  élévation^  tente  de  les 

de  les  exclure  da 

consulat.  exclurc  du  consulat.  Gomme  il  lui  mxportait ,  pour 
faire  réussir  ce  projet ,  que  ni  le  consul  plébéien, 
ni  le, dictateur  ne  présidât  aux  comices,  il  en  re- 
tarda la  convocation^  sous  divers  prétextes ,  de 
sorte  qu'elle  fut  renvoyée  à  un  interrègne.  Alors, 
maître  de  l'assemblée ,  parce  que  rentre«*roi ,  qui 
en  était  le  président ,  et  qu'il  avait  choisi  lui-même, 
entrait  datis  ses  vues,  il  fit  tomberr  les  suffrages 
âur  deux  patriciens.  Les  nouveaux  consuls ,  jaloux 
de  conserver  le  consulat  dans  lemr  ordre,  prirent 
encore  à  cet  effet  toutes  les  mesures  nécessaires, 
et  ils  eurent  le  même  succès.  Il  en  fut  de  meine 
de  leurs  successeurs. 
Les  tribuns      Cettc  poUtioue  avait  un  terme.  Le  sénat  néan- 

défendent     les  ^  '■  *  •  ^ 

droits  du  peu-  moius  parlait  déjà  de  ne  plus  partager  le  consu' 
lat  xvec  le  peuple.  Mais  les  tribuns  déclarèrent 
qu'ils  s'opposeraient  à  la  convocation  des  comices, 
si  on  ne  les  tenait  pas  pour  élire  un  consul  plé* 
béten.  Les  retardemens  qu'apporta  cette  contes- 
tation renvoyèrent  l'élection  sous  un  interrègne , 
pendant  lequel  les  dissensions  continuèrent  jus- 
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qu^au  onzième  entre-roi  ^  Clomme  alors  le  peuple    Avant  i.  c 
renouvelait  ses  anciennes  ji^aintes  sur  les  usures ,  ^'* 
le  sénat  jcéda,  et  les  comices  élurent  P.  Yalérius 
Public(^  et  C.  Marcius  Rutilus. 

Lorsque  Sextius  et  Lifiînius  eurent  obtenu  ce    onaMoapuiM 

qnertlle*  au  su- 

qu'ils  demandaient  pour  eux,  ils  oublièrent  tout-  )«»<»" dett«». 
à*fait  la  loi  concernant  les  dettes.  Leurs  succes- 
seurs dans  le  tribunat  n'y  pensèrent  pas  davan- 
tage, et  ce  fut  le  mécontemeçt  du  peuple  à  cet 
égard  dont  le  sénat  profita ,  pour  exclure  de  trois 
consulats  les  plébéiens  qui  briguaient  cette  magis- 
trature. Les  nouveaux  consuls ,  se  proposant  d'as- 
soupir au  moins  les  querelles  qui  s'élevaient  con- 
tinuellement entre  les  débiteurs  et  les  créanciers , 
nommèrent  cinq  commissaires  poiu*  prendre  con* 
naissance  des  dettes ,  et  pour  faire  quelques  règle- 
mens  à  oe  sujet.  Quoiqu'il  fôt  di^cile  de  contenter 
lœ  parti  sans  mécontenter  l'autre,  et  que  tout 
tempérament  parût  même  devoir  être  désagréable 
aux  deux,  les  commissaires  se  conduisirent  avec 
tant  de  sa^sse,  qu'ils  firent  cesser  les  plaintes 
des  débiteurs ,  sans  donner  lieu  aux  créanciers  de 
se  plaindre.  La  paix  parut  si  bien  rétablie  entre 
les  deux  ordres,  que,  dans  les  comices suivans ,  le 
sénat  disposa  presque  sans  résistance  des  deux 
places  du  consulat,  et  il  fit  éiirédeux  patriciens. 

« 

«  Les  entre-rois  gouyernaient  chaqun  cinq  jouf»,  conunc 
ceux  qui  s'étaient  saisis  du  gouvernement  après  la'  mort  de 
Romulos. 
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(les  irruptions,  et  les  Latins  refusèrent  leurs    Lei  Gaaiois, 


lui  sont  cncoT* 


qui 

rours  à  la  république.  ^'hl^suiS": 

i  1  ne  se  passa  rien  de  mémorable  avec  les  pirates 
•T-ecs,  qui  n'avaient  pas  assez  de  forces  pour  ba- 
rder une  action  sur  terre,  et  les  Romaifts,  qui 
n'avaient  point  encore  de  vaisseaux.  Quant  aux 
Gaulois,  ils  lurent  entièrement  défaits.  Le  com- 
bat général  fut  précédé  d'un  combat  singulier, 
dans  lequel  M.  Yalérius  vainquit  un  Gaulois*  à  la 
vue  des  deux  camps.  On' a  dit  qu'un  corbeau ,  per- 
ché sur  son^  casque ,  combattît  pour  lui.  Le  sur- 
nom de  Cqrvus,  qu'il  a  porté,  a  pu  donner  lieu 
à  cette  fable*.  Ce  même  Yalérius  fut  consul  l'an- 
née suivante,  et  eut  pour  collègue  M.  Popilius 
Lénas* 

Les  Gaulois  cessèrent  enfin  leurs  hostilités,  et  ,  Arani  j.  c. 

'  348;  d«  Rome 

les  plébéiens ,  qui  avaient  un  consul  de  leur  jordre ,  ***• 
n'élevèrent  aucune  querelle.  Mais  la  tranquillité 
iîit  troublée  par  une  peste ,  pour  -laquelle  on  or- 
donna un  lectisternium. 

Sous  ce  consulat,  les  Sarthasinois  renouve-    Ainanee «vec 

^  '  ^  les      Gwthagi- 

lèrent  avec  la  république  l'alliance  qu'ils  avaient  ■•**• 
déjà  faite ,  lors  de  l'expulsion  des  rois.  Quelques 
années  après  commença  la  guerre  contre  les  Sam- 
nites  :  longue  guerre  qui  conduisit  les  Romains  à 
la  conquête  de  l'Italie. 

Les  Samnites  occupaient  le  pays  qu'on  nomme    orî««e  a.  u 
aujourd'hui  l'Abruzze.  Hors  d'état  par  leur  situa»  «•' 
tion  de  s'adonner  au  commerce ,  ils  n'étaient  que 


imaitct. 
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soldats,  ainsi  qne  les  Romains  :  comme  eux,  en- 
durcis aux  fatigues,  accoutumés  à  une  discipline 
sévère ,  ils  avaient  ei^core  le  même  courage.  Aupa- 
ravant, séparées  par  le  Latium,  ces  deux  nations 
n'avaient  pas  eu  occasion  d'armer  l'une  contre 
l'autre  2  elles  s'étaient  même  liées  par  des  traités. 
Mais  lorsque  les  Èques ,  les  Herniques ,  les  Latins 
et  les  Volsques  eurent  été  subjugués ,  c'est-à-dire 
lorsque  ces  peuples ,  après  les  pertes  qu'ils  avaient 
faites ,  se  trouvèrent  sans  forces ,  et  se  virent  ré- 
duits à  la  nécessité  de  se  soumettre  à  la  république 
comme  alliés^ou  comme  sujets,  alors  les  Romains, 
devenus  les  voisins  des  Samnites,  en 'devinrent  les 
ennemis.  Capoue  fut  l'occasion  de  la  guerre.  ' 
Le*  Campa-      La  Campanic,  dont  cette  ville  était  la  capitale, 

lu  demandent  ^  '' 

SSi^t.^  '*  ^*  ^^^  ^^  P'^^^  beaux  et  des  plus  fertiles  pays  de 
l'Italie.  Riche  par  son  sol ,  cette  province  s'enri- 
chissait encore  par  le  commerce  ;  et  Capoue  était 
alors  dans  son  état  florissant,  c'est-àtdûre  dans 
cet  état  d'opulence  où  les  citoyens  jugent  de  leur 
puissance  par  leur  lutte. 

Un  peuple  opulent  invite  à  le  conquérir,  et 
offre  une  conqu^e  facile.  Malheur  à  lui,  s'il  a 
pour  voisins  des  peuples  pauvres  et  guerriers.  Les 
Samnites  ne  pouvaient  donc  manquer  de  porter 
leurs  armes  dans  la  Campanie.  Les  Campaniens 
hâtèrent  ce  moïiient ,  en  armant  pour  les  Sidicins, 
qui  étaient  prêts  à  tomber  sous  la  domination  des 
Samnites.  Ils  furent  défaits,  pès  la  première  cam- 
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pagne,  forcés  à  se  renfermer  dans  leurs  normes,  Us 
n'eurent  plus  de  ressource  que  dans  les  secours 
qu'ils  demandèrent  aux  Romains. 

Le  sénat  y  touché  de  leur  situation,  r^>ondit 
à  leurs  députés  qu'il  accepterait  volontiers  leur 
alliance,  mais  qu'il  ne  poRxvait,  sans  ofifenser  les 
dieux,  violer  les  engagnneiis  qu'il  avait  avec  les 
Samnites.  Il  refusa  donc  de  prendre  les  armes ,  et 
il  officit  seulement  d'intercéder  pour  eux  auprès 
de  ses  andens  alliés  et  amis. 

Si  vous  ne  voulez  pas  prendre  noire  défonse^ 
réjrfiqoèrent  les  députés  de  Capoue,  prenez  donc 
la  véire^  et  défendez  vos  biens  :  car,  nous  nous 
donnons  à  vousy  nous,  nos  champs,  nos  villes^  nos 
dieux  j  tout  ce  que  nous  possédons  ;  et  de  ce  jour, 
c'est  contre  vossuf'etsque  les  Samniie^sont  armés. 
Les  Campaniens,  ^qm  n'avaient  que  le  choix  d'un 
maître,  choisissaient  le  plus  éloigné. 

lie  sénat,  ayant  accepté  la  donation  de  Capoue,    us  Romain. 

'      -^  ,  ^  ^  àiclmmt       la 

envoya  des  ambassadeurs  aux  SamniAes ,  pour  leur  g«^  ««sam. 
signifier  que  cette  ville  appartenait  au  peuple  ro- 
main, et  leur  enjoindre,  en  conséquence  de  leur 
alliance  et  amitié,  de  retirer  leurs  .troupes  de  des- 
sus les  terres  de  la  république.  La  répcnase  dea 
Samnites  fut  telle  qu'on  «fiait  du  l'attendre.  Ils 
regardèrent  la  donation  aoceplée  par  les  R(»nains 
comme  une  infraction,  aux  traités.  Il  leur  parut 
étrange  que  le  sénat  rédamât  une  alliance  et  une 
amitié  dont  il  brisait  lui-même  les  liens;  et,  indi- 
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gnés  qu'il  en  prît  encore  le  langage  pour  leur 
enlever  leur  conquête,  ils  ordonnèrent  à  leur 
général ,  en  présence  même  des  ambassadeurs , 
de  mettre  la  Canipanie  à  feu  et  à  sang.  La  répu- 
blique ,  conformément  à  un  ancien  usage  qu'elle 
observait  encore  quelquefois,  déclara  la  guerre 
par  ses  féoiales,  et  on  s'y  prépara  de  part  et 
d'autre. 

Uani  j.  c.      Dans  la  première  campagne,  sous  le  consulat 

-   de  M.  Valérius  Corvus  et  de  Cornélius  Cossus, 

Pertes  de  tous  deux  patriciens,  les  Samnites  perdirent  deux 

«.lufoniia  batailles  sanglantes.  Ils  laissèrent  dans  une  seule 
trente  mille  hommes  sur  la  place,  et  dans  l'autre, 
dont  on  ne  sait  pas  le  nombre  des  morts ,  les  Ro- 
mains leur  enlevèrent  quarante  mille  boucliers. 
L'année  suivante  leur  pays,  qu'ils  n'osèrent  ou 
ne  purent  défendre,  fut  dévasté  impunément; 
et ,  lorsque  les  Romains  se  préparaient  à  commen- 
cer ime  troisième  campagne,  ils  demandèrent  la 
paix ,  et  ils  renouvelèrent  leur  alliance  avec  Rome. 

les  Latins       On  CToirait  que  les  succès  que  les  Romains 

iknt    forcer  * 

tîjj*?*ivmî  venaient  de  remporter  auraient  dû  répandre  la 
consternation  parmi  leurs  anciens  ennemis.  Ce- 
pendant les  Privernates  et  les  Volsques  com- 
mirent de  nouvelles  hostilités  ;  et  les  Latins ,  qui 
depuis  long-temps  méditaient  de  secouer  le  joug, 
faisaient  des  préparatifs  de  guerre,  sous  prétexte 
de  donner  des  secours  aux  Sidicins  contre  les 
Samnites. 


K  avec  eax. 
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Le  sénat ,  averti  de  leurs  desseins ,  donna  ordre 
à  leurs  chefs  de  venir  à  Rome ,  et  nommément 
aux  deux  préteurs,  qièi  gouvernaient  la  républitjue 
des  villes  latines.  Il  feignit  cependant  de  ne  les 
appeler  que  parce  que  les  Samnites  avaient  porté 
des  plaintes  contre  eux*  Mais  les  Latins  ne  s'y 
méprirent  pas ,  et  ils  n'en  parurent  pas  intimidés. 
Ils  avaient  dans  leur  parti  les  Sidicins ,  les  Campa- 
niens  même ,  et  plusieurs  colonies  romaines  ;  et 
se  croyant  des  forces  égales  à  celle  des  Romains,  ils 
voulaient  partager  l'empire  avec  eux ,  ou  rendre 
la  liberté  au  Latîum.  C'est  ce  que  L.  Annius, 
l'un  des  deux  préteurs ,  osa  déclarer  en  plein  sé- 
nat ,  demandant  que  désormais  un  des  deux  con- 
suls fut  toujours  latin,  et  que  les  membres  du 
sénat;  fussent  pris ,  en  égal  nombre ,  dans  les  deux 
natioYis.  Une  pareille  proposition  ne.  pouvait 
qu'être  rejetée. 

En  s'engageant  dans  cette  guerre ,  le  sénat  jugea 
devoir  étahliv  la  discipline  la  plus  sévère.  Tout 
était  commun  entre  les  Romains  et  les  Latins  :  la 
langue,  les  usages,  les  armes  et  surtout  les  ins- 
titutions  militaires ,  qui  étaient  absolument  les 
mêmes  chez  les  deux  peuples.  Cette  considération 
parut  demander  dans  les  généraux  une  grande 
vigilance,et  une  grande  obéissance  dans  les  troupes. 
Pour  prévenir  toute  confusion  entre  les  soldats 
romains  et  les  soldats  latins ,  qui  avaient  aupara- 
vant servi  sous  les  mêmes  drapeaux,  il  fut  défendu 
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de  combattre  hors  de  rang ,  sans  en  avoir  obtenu 
la  permission.        • 
i^uion  de  T.      Les  deux  consuls ,  T.  Maolius  Torquati»  et  P. 

inlias  et  de  ^  •11 

Décius  Mus.  Décius  Mus,  conduisirent  les  légions  dans  la  Cam- 

pagnie,  où  les  Latins  avaient  rassemblé  leurs 

livrant  j.  c.  forces.  Ou  prétend  qu'ils  avaient  eu  chacun  la 

9,   de  Rome  *■  * 

^'  même  vision.  Un  spectre ,  qui  leur  apparut  pen- 

dant le  sommeil ,  leur  dit  qu'il  était  dû  aux  dieux 
Mânes  le  général  de  l'un  des  deux  peuples  et  l'ar- 
mée de  l'autre;  et  que  la  victoire  se  déclarerait  pour 
la  nation  dont  le  général  dévouerait  les  légions 
ennemies  en  se  dévouant  lui'^néme.  Manlius  et 
Décius,  s'étant  communiqués  leur  songe,  con- 
vinrent que  si  une  des  deux  ailes  de  leur  armée 
venait  à  plier,  le  consul  qui  la  commanderait  se 
dévouerait  pour  la  patrie.  La  réponse  des  ar,uspices, 
qu'ils  consultèrent ,  fut  conforme  à  la  vision  qu'ils 
avaient  eue ,  et  les  confirma  dans  leur  résolution. 

Avant  J.  c.       Lcs  enucmis  étaient  campés  auprès  du  mont 

0,  de  Rome 

*•  Vésuve.  T.  Manlius,  fils  du  consul ,  envoyé  pour 

Maniiatfait  les  rcconnaître,  s'approcha,  à  la  portée  du  trait, 
d'un  corps  de  cavalerie  dont  le  chef  le  provoqua 
à  un  combat  singulier.  Le  jeune  Romain ,  qui  n'é- 
couta que  son  courage ,  oublia  la  défense  qui  avait 
été  faite.  Il  accepta  le  défi ,  et  sortit  vainqueur 
du  combat  ;  il  revint  au  camp  avec  les  dépouilles 
de  l'ennemi. 

Vous  avez  désobéi ,  dit  le  consul  k  son  fils ,  et 
vous  m'avez  mis  dans  la  nécessité  d'oubher  ce  que 
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je  dois  à  la  république,  on  ce  que  je  dois  à  mon 
sang.  S^  je  ne  punissais  pas  votre  désobéissance , 
il  n'y  aurait  plus  de  discipline.  Que  votre  mort 
répare  donc  votre  Êiute.  Va,  licteur.  A  ce  juge- 
ment terrible ,  les  soldats ,  saisis  d^étonnement 
et  d'horreur,  n'osèrent  proférer  une  parole.  Ife 
frémissaient  en  silence ,  lorsque  la  tête  abattue  d« 
jeune  Manlius  donna  un  libre  cours  aux  larmes , 
aux  gémissemens  et  aux  exécrations.  Mais  cet 
exemple  barbare  assurait  la  discipline. 

L'action  s'étant  engagée,. la  première  ligne  de    D^çiusMde'- 

•  i  ,  .  .  .  voue ,  et  Us  L*- 

l'aile  ou  commandait  Décius ,  se  replia  sur  la  se-  ^«•»«nt«><'"<*- 
conde.  Voici  le  moment,  dit  ce  codsuI  au  pontife, 
où  nous  avons  besoin  du  secours  des  dieux.  Pro- 
noncez les  paroles  que  je  dois  répéter  d'après 
vous.  Alors,  debout,  un  javelot  sous  ses  pieds, 
le  menton  appuyé  sur  la  main  droite ,  et  revêtu 
d'unç  prétexte ,  dont  une  partie ,  rejetée  sur  sa 
tête ,  lui  voilait  le  visage ,  et  dcwit  l'autre ,  retournée 
autour  de  son  corps ,  le  ceignait  en  forme  de  bau- 
drier ,  il  prononça  cette  prière  :  Janus ,  Jupiter, 
père  Mars^  Quirinus ,  Bellone ,  dieux  Lares ,  dieux 
Noi^ensiles^  dieux  du  pays,  dieux  qui  nous  tenez 
sous  votre  puissance,  nous  et  nos  ennemis,  dieux 
Mânes ,  Je  vous  adore ,  Je  vous  prie ,  je  vous  le 
demande,  Je  V attends  de  vous  :  donnez  la  force 
et  la  victoire  aux  Romains,  répandez  la  terreur, 
repoussante  et  la  mort  parmi  les  ennemis.  Je  le 
déclare,  c^  est  pour  la  république  romaine,  pour 


'  4^6  HISTOIRE 

son  armée  y  pour  ses  légions,  que  je  dévoue  aux 
'  diefix  Mânes  et  à  la  Terre ,  V armée  des  Latins^ 

leurs  légions, et  moi-même. 

Après  avoir  achevé  cette  prière ,  Décius  monta 
à  cheval ,  et  se  précipita  au  milieu  de  l'armée  en- 
nemie ,  où  il  mourut  percé  dç  coups.  Les  Romains, 
persuadés  que  les  Mânes  et  la  Terre  s'assouvissent 
de  sang,  ne  doutaient  pas  que  celui  qui  se  dé- 
vouait à  de  pareilles  divinités  n'eût  le  (Jroit  de 
leur  livrer  tous  ceux  qu'il  voulait  dévouer  avec 
lui.  Les  Latins ,  dans  les  mêmes  préjugés,  crurent 
être  devenus,  par  la  mort  de  Décius,  la  proie  des 
méiues  dieux.  La  frayeur  devait  donc  se  répandre 
parmi  eux,  et  ils  furent  défaits. 
paixeonciae       Cctte  gucrrc  fiuit  la  troisième  année,  sous  le 

arte  les  iMins,  ^  ^  ^ 

consulat  de  Furius  Camillus  et  de  C.  Mépius,  à 
qui  Rome  éleva  des  statues  équestres  dans  la  place 
publique  :  honneur  qu'elle  avait  jusqu'alors  rare- 
ment accordé.  Trois  campagnes  avaient  absolu- 
ment ruiné  les  forces  des  Latins  et  celles  de  leurs 
alliés.  Il  ne  tient  qu'à  vous ,  dit  Camillus  au  sénat 
que  le  Latium  ne  soit  plus.  Le  sénat  le  conserva. 
Mais ,  parce  qu'il  ne  crut  pas  devoir  traiter  avec 
la  même  sévérité  ni  avec  la  même  indulgence 
tous  les  peuples  qui  avaient  pris  les  armes ,  il  ac- 
corda 1^  paix  nommément  à  chacun  d'eux  avec 
des  conditions  différentes.  On  apporta  à  Rome  les 
proues  des  vaisseaux  pris  sur  les  Antiates ,  et  on 
en  décora  la  tribune  aux  harangues. 


Dans  la  seconde  année  de  cette  guerre,  Q.  Pu-  Loi,  ponét. 
blilius  Philo ,  plébéien,  parvint  à  la  dictature ,  et  piebSen!^ 
fit  trois  lois  en  faveur  du  peuple.  La  première , 
que  les  plébiscites  obligeraient  généralement  tous 
les  citoyens.  Elle  avait  déjà  été  portée  ;  mais  les 
patriciens  avaient  sans  doute  trouvé  le  moyen  de 
s'y  soustraire.  La  seconde,  que  les  lois  passeraient 
au  sénat ,  avant  d'être  portées  aux  comices ,  qui 
auraient  le  droit  de  les  approuver  ou  de  les  re- 
jeter. Auparavant  elles  allaient  des  comices  au 
sénat,  et  elles  n'étaient  reçues  que  de  l'aveu  de  ce 
corps  ;  ce  qui  lui  donnait  la  plus  grande  part  à  la 
législation.  La  troisième,  que  l'un  des  deux  cen- 
seurs serait  toujours  pris  dans  l'ordre  du  peuple. 
Il  fondait  la  raison  de  cette  loi  sur  ce  que  deux 
ans  auparavant  on  en  avait  Êiit  une  qui  per* 
mettait  de  choisir  les  deux  consuls  parmi  les  plé* 
béiens.  Les  sénateurs  pensaient  que  les  victoires 
remportées  sur  les  Latins  ne  réparaient  pas  les 
torts  que  cette  dictature  avait  faits  à  la  répu^ 
blique.  Quelque  temps  après,  Publilius  obtint  la 
préture. 

Pendant  que  la  paix  durait  encore  avec  les     u.  PaWpo- 

...  ,  litains    inncnt 

Sanmites ,  les  Romains  eurent  quelques  guerres  contre  u$  »•- 
peu  considérables  avec  les  Ausoniens  de  Cales , 
les  Sidicins  et  les  Privernates.  Ils  triomphèrent 
de  tous  ces  peuples  ;  mais  la  peste  survint ,  et  parce 
que  dans  cette  circonstance  ils  paraissaient  hors 
d'état  de  se  défendre,  les  Palépolitains,  peuple  voi- 


l 
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sin  de  NapI  es,  commirent  des  hostilités  SUT  les  terres 
des  colonies  que  la  république  avait  établies  dans 
la  Campanie.  Ils  comptaient  sur  les  habitans  de 
N'oie,  qui  en  effet  leur  envoyèrent  des  secours, 
et  sur  les  Samnites ,  qui  se  préparaient  à  rompre 
la  paix  avec  les  Romains. 
b  wijiwî"*  Il  y  3  différentes  manières  de  conquérir.  Nous 
avons  vu  qu'en  Asie  la  conquête  de  plusieurs  pro- 
vinces était  souvent  Fouvrage  d'une  seule  victoire. 
C'est  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  soumettre  des 
peuples  de  tout  temps  soumis  à  une  domination 
absolue.  On  n'armait  pas  contre  eux  proprement; 
on  armait  seulement  contre  le  monarque ,  et  il 
sufEsait  de  l'avoir  vaincu. 

Aujourd'hui  en  Europe ,  où  les  puissances  ont 
élevé  des  barrières  entre  elles,  une  victoire  n'ouvre 
pas  une  province.  On  est  arrêté  par  lès  places  qti'il 
faut  assiéger  ;  et  on  appelle  conquête  une  ville 
qu'on  a  prise  après  une  longue  campagne,  et  qu'on 
rend  à  la  paix. 

On  comprend  que  les  peuples  d'Italie  ne  pou- 
vaient conquérir,  ni  à  la  manière  des  Asiatiques, 
ni  à  la  manière  des  Européens  d'aujourd'hui. 

Ils  ne  pouvaient  pas  conquérir  à  la  manière 
des  Asiatiques,  parce  que  les  guerres  étaient  de 
nation  à  nation,  qui  toutes,  avec  la  fnéme  pau- 
.vreté ,  le  même  endurcissement  aux  fatigues  et  le 

4me  courage,  se  croyaient  libres  après  leurs 

faîles  si  elles  pouvaient  encore  armer. 


ANCIENNE.  4^9 

Ils  ne  pouvaient  pas  conquérir  à  la  manière 
des  Européens  d'aujourd'hui,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  élevé  des  places  fortes  sur  leurs  frontières. 
Ils  ne  défendaient  leur  pays  qu'avec  des  armées  ; 
et  ils  avaient  des  armées  tant  qu'ils  avaient* des 
soldats,  c'est-à-dire  tant  qu'ils  avaient  des  ci- 
toyens en  âge  de  porter  les  armes. 

Tels  étaient  surtout  les  Samnites  et  les  Romains. 
On  conçoit  donc  que  l'un  des  deux  peuples  ne 
sera  con4|uis  que  lorsqu'il  n'aura  plus  de  soldats  ; 
et  que,  par  conséquent,  le  vainqueur  ne  seracon-  ^ 
quérant  que  lorsqu'il  aiu^a  exterminé  le  vaincu. 
Voilà  les  conquêtes  que  nous  admirons. 

Pendant  que  le  consul  L.  Cornélius  Lentulus     Premier  pro- 
observait les  Samnites,  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
déclarés,  son  collègue  Q.  Publilius  Philo  assiégea  Avanucsay, 

de  Rome  4*7. 

Palépolis.  L  année  de  son  consulat  s  étant  écoulée 
avant  la  prise  de  cette  place,  il  fut  continué  dans 
le  commandement  de  l'armée  avec  le  titre  de  pro- 
consul; et  il  est  le  premier  qui  ait  joui  de  cette 
distinction.  Je  le  remarque,  parce  que  cet  usage, 
qui  deviendra  tous  les  jours  plus  fréquent,  sera 
funeste  à  la  république. 

Les  Lucaniens  et  les  Apuliens ,  peuples  ennemis    lagnerreavet 
des  Samnites,  offrirent  leurs  secours  au  peuple  commence. 
romain,  qui  les  reçut  dans  son  alliance;  et  les 
consuls  portèrent  la  guerre  dans  le  Samnium,  où  Avant  jcs^e, 

A  1  •!  t»1jcT^*  Rome  4a8. 

ils  se  rendirent  maîtres  de  trois  places.  Palépolis 
se  rendit  aussi  à  Publilius,  à  qui  on  accorda  les 
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honneurs  du  triomphe,  quoiqu'il  fût  sorti  du  con- 
sulat, chose  jusqu'alors  sans  exemple,  et  qui  pas- 
sera désormais  en  usage. 
Guerre  dani      II  Y  avdit  alors  uuc  autrc  £uerre  dans  la  £Tande 

Ugrànde  Grèce,  -,    "^  ,  .^  ^ 

T*rente''"lr«rt  Grècc.  Cctte  provincc  corbprenait  l'Apulie,  la 
d^ljîîe/*  "'  Calabre,  la  Lucanie,  le  pays  des  Brutiens  et  la 
Campanie. 

Tarente ,  colonie  grecque ,  fondée  par  les  Lacé- 
démoniens ,  avait  été  la  capitale  de  la  Calabre ,  de 
la  Lucanie  et  de  l'Apulie.  Située  avantageusement 
pour  le  commerce ,  elle  s'était  enrichie,  et,  dans 
son  opulence,  elle  avait  perdu  son  empire.  Im- 
puissante contre  des  voisins  auxquels  elle  avait 
commsqidé ,  elle  appela  à  son  secours  Alexandre , 
roi  d'Épire,  frère  d'Olympias.  Ce  prince,  après 
A»aiitj.c.3a6,  avoir  remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Brutiens 
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et  sur  les  Lucaniens,  et  leur  avoir  enlevé  plu- 
sieurs villes,  périt  misérablement;  et  cette  guerre 
finit,  l'année  que  celle  des  Samnites  recommençait. 
Tewnifw^î^*  Après  avoir  perdu  le  roi  d'Épire ,  Tarente  trem- 
^MRomSfîr^*  bla,  quand  elle  vit  les  progrès  des  Romains  dans 
la  Campanie.  Elle  apprit  tout  à  la  fois  que  Palépo- 
lis  s'était  rendu  à  Publilius,  que  dans  le  Samnium 
trois  villes  avaient  été  prises  par  les  consuls,  et 
que  la  république  venait  de  recevoir  dans  son  al- 
liance les  Apuliens  et  les  Lucaniens.  Elle  voyait 
donc  lès  Romains  s'approcher  d'elle.  Menacée  de 
les  avoir  pour  ennemis  ou  pour  maîtres,  il  ne  lui 
restait  d'espérance  que  dans  les  Samnites,  qui, 


seuls  lui  paraissaient  trop  faibles.  Dès  lors  elle 
ne  s'occupa  que  des  moyens  d'armer  contre  Rome, 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Mais  elle  les  entrai- 
nera  dans  sa  ruine. 

Il  semble  ^ue  Rome  devenait  plus  redoutable  A«antj.c.3a6, 
depuis  que  les  plébéiens  avaient  part  au  gouver- 
nement. Cependant  chez  ce  peuple,  qui  menaçait    Loiquidcïend 
la  liberté  de  tous  les  autres ,  la  liberté  de  chaque  bu«rïdiw1« 
citoyen  n'était  pas  assurée.   Un  jeune   homme  '"' 
qui  s'était  engagé  pour  les  dettes  de  son  père , 
parut  en  public  le  corps  déchiré  de  coups  de 
verges.  Ce  spectacle ,  et  le  récit  des  outrages  qu'il 
avait  reçus,  firent  une  si  grande  impression ,  que 
les  consuls,  par  ordre  du  sénat,  portèrent  au 
peuple  une  loi  qui  défendait  de  mettre  pour  dettes 
aucun  citoyen  dans  les  fers.  Mais  ce  règlement, 
qui  parut  aux  riches  un  violement  de  la  foi  pu- 
blique, sera  mal  observé. 

La  ffuerre  continuait,  et  les  ennemb  se  multi-  /Tint jc 3^5, 
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pUaient.  Les  Lucaniens,  sollicités  par  les  Taren- 

tins,  avaient  abandonné  l'alliance  des  Romains,     Goem  iTce 

^  les    Samnites  , 

et   s'étaient  joints  aux  Samnites.    Les   Vestins  Jeîv^ïiîi""' 
étaient  entrés  dans  la  même  confédération  ;  et  la 
république  regardait  déjà  comme  autant  d'enne- 
mis les  Marses ,  les  Péligniens  et  les  Maruciniens, 
peuples  voisins  des  Vestins. 

Les  consuls  ayant,  suivant  l'usage,  tiré  au  sort 
le  département  des  provinces,  Junius  Brutus  eut 
\ç  département  de  l'armée  contre  les  Vestins.  Il 
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les  défit,  les  força  à  se  renfermer  dans  leurs  murs, 
dévasta  leurs  terres,  et  leur  enleva  deux  places, 
dont  il  abandonna  le  butin  aux  soldats.  Les  Sam- 
nites  ne  purent  pas  leur  donner  des  secours, 
parce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  à  défendre  leurs 
frontières  contre  l'autre  armée.  Gamillus ,  qui  la 
commandait,  étant  tombé  malade,  céda  le  com- 
mandement à  L.  Papirius  Cursor,  qu'il  nomma 
dictateur. 
Le  dictatear       Papirius  avait  joiut  l'armée,  lorsque  celui  qui 
çumr  de  mort  gardait  les  poulets  sacrés  lui  donna  quelques  in- 
iViîêlDârcVqa'li  quiétudcs ,  qui  le  forcèrent  à  revenir  à  Rome  pour 

a  combatta  con-  -,  .  .  ■■  ••iir 

tresMordrej.  recommcuccr  les  auspices.  Avant  de  partir,  il  dé- 
fendit à  Q.  Fabius  Maximus ,  général  de  la  cava- 
lerie ,  de  combattre  en  son  absence.  Fabius  n'obéit 
pas.  L'occasion  de  vaincre  se  présenta  :  il  n*y  put 
résister,  et  il  défit  les  ennemis,  qifî  laissèrent 
vingt  mille  hommes  sur  la  place.  Ayant  ensuite 
fait  brûler  les  dépouilles,  de  crainte  qu'elles  ne 
servissent  au  trioniphe  de  Papirius ,  il  dédaigna 
de  lui  faire  part  de  sa  victoire,  et  il  adressa  ses 
lettres  au  sénat  même.  Papirius,  ttioins  troublé 
des  auspices  que  d'une  victoire  remportée  sans 
lui,  repart  aussitôt,  et  arrive  au  camp,  lorsque 
Fabius,  qui  était  prévenu,  avait  harangué  les  sol- 
dats, et  que  les  légions  s'étaient  engagées  à  prendre 
sa  défense. 

Le  dictateur*,  qui  a  la  discipline  et  son  injure  à 
venger ,  menace  de  faire  tomber  sous  la  hache  la 
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tête  du  général  de  la  cavalerie.  Il  lui. demande 
s'il  ne  lui  a  pas  défendu  de  combattre ,  et  s'il  a 
pu ,  au  mépris  de  ses  ordres ,  des  auspices  et  des 
dieux,  hasarder  le  salut  de  la  république;  et  il 
commande  aux  licteurs'de  le  dépouiller ,  et  d'ap- 
prêter leurs  verges  et  leurs  haches.  Fabius  se  re- 
tire au  milieu  des  soldats ,  qui  repoussent  les  lic- 
teurs. Ils  prient  pour  lui ,  ils  murmurent ,  ils 
menacent,  ils  sont  prêts  à  se  soulever,  et  la  nuit 
seule  met  fin  au  tumulte.  Le  dictateur,  toujours 
inexorable,  ordonne  à  Fabius  de  reparaître  le 
lendemain. 

Fabius  se  sauve  à  Rome ,  et  son  père  le  conduit 
au  sénat.  C'était  ce  même  Fabius  Ambustus  dont 
nous  avons  parlé  :  homme  respectable  par  une 
dictature  et  par  trois  consulats.  A  peine  il  com- 
mençait à  se  plaindre  de  la  sévérité  du  dictateur, 
que  le  bruit  des  licteurs  se  fit  entendre.  Pour 
cette  fois,  sans  être  Fabia,  on  pouvait  en  être 
effrayé.  En  effet  Papirius,  sourd  aux  prières  des 
sénateurs,  ordonne  de  saisir  Fabius.  Le  père  en 
appelle  au  peuple. 

Le  peuple  s'assemble.  Le  jeune  Fabius  a  pour    u  peuple  de» 

^         *  *  mande  et  obtient 

lui  les  vœux  de  l'armée ,  le  sénat ,  les  tribuns  et  {?^6'**'  ^* 
le  peuplé  entier.  Mais  ce  sont  de  faibles  secours 
contre  une  autorité  d'où  paraissait  dépendre  le 
maintien  de  la  discipline,  et  qui  se  défendait  à 
l'abri  des  auspices  et  des  dieux.  L'assemblée ,  en 
qui  résidait  la  souveraineté,  pouvait  sans  doHte 


Fa- 
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se  porter  pour  juge  :  mais  c'eût  été  intervertir 
Tordre  ;  et  si  la  dictature  était  une  fois  sans  force 
elle  pouvait  être  affaiblie  pour  toujours.  C'est 
pourquoi  le  peuple ,  quoique  indigné  contre  Papi- 
rius ,  respectait  encore  le  dictateur ,  qui ,  citant 
les  exemples  de  Brutus  et  de  Manlius,  faisait  voir 
avec  force  les  conséquences  d'une  désobéissance 
impunie.  On  ne  prévoyait  pas  quel  serait  le  dé- 
noûment ,  lorsque  tout  à  coup  le  peuple  eufcjre- 
cours  aux  prières  et  aux  supplications.  Le  sénat 
et  les  tribuns  conjurent  le  dictateur  de  se  laisser 
fléchir,  et  les  deux  Fabius,  qui  tombent  à  ge- 
noux ,  tendent  les  bras  à  leur  juge.  Dès  qu'on  ne 
résistait  plus,  l'autorité  était  sauvée,  et  Papirius 
accorda ,  comme  une  grâce ,  au  peuple  suppliant, 
le  citoyen  qu'il  avait  refusé  au  peuple  révolté. 
Ainsi  fut  conservé  Fabius,  qui  fut  depuis  toujours 
vainqueur ,  toujours  la  ressource  de  la  république, 
et  jusque  dans  sa  vieillesse. 
LesSanmites,      Lc  dictateur,  ayaut  rejoint  l'armée,  livra  une 

aprës  bien  de$   ■■  .u         ,  i»  r  t 

perte*  deman-  bataïUc  dout  1  avautafife  fut  douteux.  Il  attribua 

dent    la    paix,  O 

rÔbîenirr''"*"  SOU  pcu  de  succès  au  mécontentement  des  troupes. 
Il  les  gagna  par  des  manières  populaires  ;  et ,  ayant 
alors  engagé  une  seconde  action,  il  remporta  une 
victoire  complète.  Les  Samnites ,  affaibli  par  tant 
de  pertes ,  demandèrent  la  paix ,  et  obtinrent  une 
trêve  d'un  an,  qu'ils  ne  gardèrent  pas.  Ils  comp- 
taient reprendre  les  armes  avec  avantage ,  parce 
qu'ils  venaient  de  faire  alliance  avec  les  Apuliens. 
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Mais  ils  firent  encore  deux  campagnes  malheu- 
reuses, dans  lesquelles  ils  perdirent  leurs  meil- 
leures troupes.  Leurs  terres  et  celles  de  leurs 
alliés  furent  ravagées,  et  ils  demandèrent  la  paix, 
sans  pouvoir  l'obtenir. 

Forcés  de  continuer  la  guerre,  ils  entrèrent  en  dJ'^J^^Çjj*** 
campagne ,  et  ik  se  virent  au  moment  de  réparer 
leurs  pertes ,  et  de  n'avoir  plus  à  craindre  les  Ro- 
mains. Il  fut  e!l  leur  pouvoir  d'exterminer  les     L'»rmëe  ro- 
légions  ennemies,  que  Caius  Pontius,  leur  général,  •*••  **ï**"*' 
avait  enfermées  dans  un  vallon ,  nommé  les  Four- 
ches Caudines ,  entre  Capoue  et  Bénévent.  Il  pa- 
raît, par  Tite-Live,  que  c'était  tout  ce  que  la 
république  avait  de  troupes,  et  que,  si  elle  les 
eût  perdues ,  Rome  serait  restée  sans  défenseurs. 

Herennius,  père  de  Pontius,  consulté  par  les  , 
Samnites  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre, 
conseilla  de  renvoyer  tous  les  Romains  sains  et 
saufs,  afin  de  s'en  faire  des  amis,  ou  de  donner  la 
mort  à  tous ,  afin  de  n'avoir  pas  à  les  craindre  de 
long -temps.  Pontius  prit  un  parti  mitoyen.  Il 
traita  avec  les  consuls,  fit  passer  l'armée  romaine 
sous  le  joug,  et  garda  six  cents  otages.  Par  le  traité, 
la  république  s'engageait  à  ne  plus  faire  la  guerre 
aux  Samnites,  et  à  retirer  les  colonies  qu'elle  avait 
établies  sur  leurs  teiTcs.  Voyons  comment  elle  se 
croira  libre  de  tout  engagement. 

Sp.  Posthumius,  un  des  consuls  qui  avaient  ^M^uLcsao^ 
commandé  cette  armée  malheureuse,  ouvrit  un 
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«om"!r"Mr*  ^^*^  ^^  ^^  faisait  honneur  qu'à  sa  générosité.  Il 
îu"LinifIu!*  conseilla  de  le  livrer  aux  Samnites,  lui  et  tous 
ceux  qui  avaient  eu  part  au  traité  ;  assurant  que 
l'ennemi  pouvant  tirer  d'eux  tel  avantage  cju'il  ju- 
gerait à  propos,  le  peuple  romain,  qui  n'aurait  rien 
ratifié,  ne  serait  tenu  à  rien.  Cet  avis  passa.  Les 
victimes,  chargées  de  fers,  furent  présentées  àPon- 
tius,  qui  les  fit  délier,  et  les  renvoya.  Il  se  plaignit 
avec  raison  de  )a  mauvaise  i#i  dts  Romains ,  qui 
auraient  dû  ratifier  le  traité,  ou  remettre  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étaient  auparavant. 
Romeaccor.      La  ffueiTe  avaut  recommencé  avec  plus  de 

a«  une  trkvc  de  D  J  r 

sïïînîre"  qVi  ftircur  que  jamais,  les  Tarentins  offrirent  leur 

prusillrsfois!"  médiation,  menaçant  de  tourner  leurs  armes 

contre  celui  des  deux  peuples  qui  la  refiiserait. 

Mais,  au  mépris  de  ces  menaces,  les  consuls,  qui 

avaient  déjà  remporté  une  victoire,  attaquèrent 

une  seconde  fois  les  Samnites,  les  massacrèrent 

presque  sans  résistance,  en  firent  passer  sept  mille 

^Awntic3i9.  sous  le  joug,  et  se  rendirent  maîtres  de  Satrique. 

Après  ces  succès,  B  ome  accorda  une  trêve  de  deux 

ans. 

La  gaerre  re-      H  scrait  iuutilc  dc  m'aiTêter  sur  les  détails  de 

commtnce. 

chaque  campagne.  Mais  il  ne  l'est  pas  de  remar- 
prpgrts  des  quer,  année  par  année,  les  progrès  des  Romains 
et  les  pertes  de  leurs  ennemis.  C'est  à  quoi  je  vais 
me  borner. 

AtaBiJcai;.  '    L'an  de  Rome  437,  l'Apulie  passe  sous  la  domi- 
nation de  la  république. 
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438.  Les  Samnîtes,  qui  veulent  secourir  Satri-  A^»nij.cMC, 
cule,  sont  entièrement  défaits. 

439.  Les  Romains  se  rendent  maîtres  de  Satri-  atmijcsis. 
cule,  après  avoir  livré  un  nouveau  combat  aux 
Samnites. 

Le  dictateur  Q.  Fabius  assiège  Sora.  Les  Sam- 
nites tentent  deux  fois  de  secourir  cette  place  1  On 
ne  sait  s'ils  eurent  quelque  avantage  dans  un  pre- 
mier combat ,  mais  dans  un  second  leur  déroute 
fut  complète. 

440.  Les  consuls  se  rendent  maîtres,  par  trahi-   A^anu-csi*. 
son,  de  Sora.  Ausone,  Minturne  et  Vescia  sont 

prises  de  la  même  manière ,  et  la  nation  des  Au- 
soniens  est  absolument  exterminée. 

Lucérie,  qui  s'était  donnée  aux  Samnites ,  eut 
le  même  sort.  Tout  fut  égorgé. 

Bataille  près  de  Capoue ,  où  les  Samnites  per- 
dent trente  mille  hommes. 

44 î«  Prise  de  Noie,  d'Atina,  et  de  Calatia.  Avanu.cBi. 

443.  Les  Samnites  perdent  Cluvia,  Bovianum   ATanti.csu. 
et  une  bataille  où  ils  laissent  vingt  mille  hommes 

sur  la  place. 

Combat  entre  les  Romains  et  les  Étrusques.  Le 
succès  en  est  douteux ,  et  la  perte  est  grande  de 

part  et  d'autre. 

444.  Deux  batailles  que  perdent  les  Étrusques.  Avant  j.csio, 

La  dernière  leur  coûte  soixante  mille  hommes. 
Combat  entre  les  Samnites  et  les  Romains,  avec 
perte  égale  des  deux  côtés. 
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A»»ntj.c3o9.  445.  Fabius  défait  les  Étrusques,  et  se  rend 
maître  de  Pérouse.  Papirius  défait  les  Samnites. 

A»antj.c3o8.  446-  Lcs  MaTses  et  les  Péligniens,  joints  aux 
Samnites,  sont  battus.  Les  Ombriens  se  soumettent 
presque  sans  résistance  après  avoir  fait  de  grands 
préparatifs  de  guerre.  Trêve  de  deux  ans  accordée 
aux  Etrusques. 

ATMHJ.C.307.  447-  L^s  Salentins  perdent  plusieurs  combats 
et  plusieurs  villes.  Nouvelle  défaite  des  Samnites. 

atmij.c.3ô6.  448.  Bataille  où  les  Samnites  perdent  trente 
mille  hommes.  Ils  reçoivent  des  secours,  et  ils 
sont  encore  défaits. 

Les  Romains  renouvellent  leur  alliance  avec 
Carthage. 

ATaaij.c.3o5.  449«  L^s  Samuitcs  sont  encore  défaits  plusieurs 
fois,  et  on  leur  enlève  plusieurs  villes. 

Avanii.cM.  4^0.  Paix  faite  avec  les  Samnites.  Les  Eques, 
à  qui  la  république  déclara  la  guerre  sous  divers 
prétextes,  perdent  en  soixante  jours  quarante 
villes,  que  les  Romains  ruinent  pour  la  plupart, 
et  dont  ils  égorgent  les  habitans*  Cette  politique 
barbare  force  les  Marses,  les  Maruciniens  et  les 
Péligniens  à  demander  la  paix.  Rome  la  leur  ac- 
corde, et  fait  alliance  avec  eux. 

» 

Avanij.c.3oi.  ^53,  I/Cs  Marscs,  qui  avaient  repris  les  armes, 
sont  battus,  perdent  leurs  villes,  et  se  soumettent. 
Les  Étrusques  sont  défaits.  Ils  obtiennent  une 
trêve  de  deux  ans. 

«aiBs  «(«mu      A  la  seule  inspection  de  ces  guerres ,  on  voit 
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qtie  les  peuples,  tous  également  jaloux  de  leurli-  iie»t.pour con. 
berté,  ne  quittaient  les  armes  que  par  épuisement, 
et  que  Rome  exterminait  pour  conquérir.  Elle 
n'accordait  d'ordinaire  que  des  trêves  fort  courtes, 
parce  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser  à  ses  ennemis 
le  temps  de  recouvrer  de  nouvelles  forces  ;  et  les 
peuples  auxquels  elle  donnait  la  paix  étaient  des 
peuples  ruinés.  On  leur  enlevait  une  partie  de 
leurs  terres  :  on  y  établissait  des  colonies;  et  les 
citoyens  puissans  achevaient  peu  à  peu  de  leur 
enlever  les  champs  qu'on  leiu*  avait  laissés. 

Les  guerres  avaient  suspendu  les  querelles  entre        Po«r«uoi 

^  *  ■*  U»    dissensions 

les  deux  ordres.  Les  colonies  fréquentes  auxquelles  ""*'"*  *"*^' 
le  sénat  donnait  des  terres  dans  les  pays  conquis, 
prévenaient  ou  faisaient  cesser  les  plaintes  du 
peuple ,  et  purgeaient  Rome  des  citoyens  les  plus 
inquiets.  Mais  aussitôt  que  la  république  fiit  plus 
tranquille  au  dehors ,  les  dissensions  recommen- 
cèrent au  dedans.  Le  sacerdoce  en  fut  l'occasion. 

Il  y  avait  alors  quatre  pontifes  et  quatre  augures ,     Awnt  j.  c 
tous  patriciens.  Les  tribuns  Q.  ^t  Cn.  Ogulnius  ^• 
proposèrent  de  créer  pour  les  plébéiens  quatre    Les  piA^iens 

,  ,  entrent  dans  le 

places  de  pontifes  et  cinq  d'augures ,  parce  que  le  ^"/f'^^^JJ"; 
nombre  de  ceux-ci  devrait  être  impair.  Les  patri-  *\^*'  *"^"' 
ciens,  qui  avaient  cédé  tant  de  fois ,  et  qui  pré- 
voyaient qu'ils  seraient  forcés  de  céder  encore, 
affectaient  de  n'avoir  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  la  religion ,  et  disaient  que  c'était  aux  dieux 
à  empêcher  la  profanation  des  choses  sacrées. 
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Ap.  Claudius,  qui  faisait  valoir  leurs  raisons,  ré- 
péta tout  ce  qui  avait  déjà  été  dit  dans  de  pareilles 
disputes.  Mais  ces  raisons  perdaient  tous  les  jours 
de  leurs  forces.  Il  était  difficile  de  persuader  que 
le  sacerdoce  fut  profané,  pour  être  communiqué 
à  des  hommes  qui  étaient  parvenus  à  tous  les 
honneurs ,  qui  avaient  triomphé  sous  les  auspices 
des  dieux,  et  à  qui  le  dépôt  des  livres  sybillins 
donnait  déjà  quelque  part  au  sacerdoce.  C'est  ce 
que  représenta  P.  Décius  Mus,  le  fils  de  celui  qui 
s'était  dévoué;  et  la  loi  passa.  Par  cette  innova- 
tion, le  collège  des  prêtres  fut  composé  de  huit 
membres,  et  celui  des  augures ,  de  neuf. 

Lft  dignité»      A  cette  époque ,  toutes  les  dignités  sont  corn- 
ant commune*  JL      A      '  O 

lî%\ëWîîn8Î  munes  aux  deux  ordres.  Si  les  Romains  jugeaient 

s  deu»  ordres  ^       ^  ^   ,  _  . 

sUrépuWiyie  auparavant  de  la  noblesse  par  la  naissance,  ils  en 
«  îl'piopkir"  jugeront  désormais  par  les  magistratures.  Les  pa- 
triciens n'ay%nt,  comme  patriciens,  aucune  dis- 
tinction ,  seront  confondus  dans  le  peuple ,  quand 
ils  n'auront  d'autres  titres  que  ceux  de  la  nais- 
sance ;  et  les  plébéiens  seront  de  l'ordre  du  sénat, 
quand  ils  auront  obtenu  des  dignités  curules.  Cette 
révolution  fait,  en  quelque  sorte,  cesser  la  dis- 
tinction qui  était  entre  les  plébéiens  et  les  patri- 
ciens ;  et  à  ces  deux  ordres,  elle  en  substitue  deux 
nouveaux ,  celui  du  peuple  et  celui  du  sénat. 
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CHAPITRE  XV. 

Jusqu'à  la  couqûéte  de  l'Italie. 

4 

La  guerre  recommence  avec  les  Sammtes«  Je     k^^  j.  c. 

^  a/fit  de  Borne 

n'en  ferai  pas  l'histoire  année  par  année.  Il  suffît  ^ 
de  remarquer  qu'elle  n'a  été  pour  eux  qu'une  FiadeUgMi^ 
suite  de  revers.  Âpres  plusieurs  défaites,  leurs 
troupes,  chassées  du  Samniun,  se  réfugient  en 
Étrurie.  Tout  leur  pays  est  ravagé ,  et  leurs  prin- 
cipales villes  tombent  sous  la  domination  des 
Romains. 

Réunis  aux  Etrusques ,  ils  n'en  sont  pas  plus 
heureux.  Les  consuls  remportent  de  nouvelles 
victoires  sur  les. deux  peuples  Ugués.  Ils  dévastent 
FÉtrurie ,  et  forcent  les  Etrusques  à  demander  la 
paix.  Enfin  les  Samnites ,  après  avoir  fEÛt  de  nou- 
veaux efforts  et  de  nouvelles  pertes ,  mettent  bas 
les  armes,  parce  qu'il  ne  leur  est  plus  possible  de 
défendre  leur  liberté.  Cette  guerre,  qui  a  duré  AT«i»tj.cay>» 
quarante-neuf  ans,  a  donné  lieu  à  vingt-quatre 
triomphes.  Dans  une  des  dernières  batailles ,  Pu- 
blius  Décius  Mus ,  à  l'exemple  de  son  père ,  se 
dévoua  pour  l'armée.  La  république  dut  à  Fabius 
ses  plus  grands  succès. 

Il  fallait  que  la  fin  des  guerres  fut  toujours  le        Troaw»* 
commencement  des  dissensions.  Malgré  la  loi  qui  aei^i. 
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dt  RÎm;  4^^'  défendait  «ux  créanciers  d'attenter  à  la  liberté  des 
débiteurs,  l'usage  continuait  de  livrer  aux  fers  ce- 
lui qui  ne  pouvait  pas  s'acquitter ,  et  on  vit  renou- 
veler la  même  scène  qui  avait  donné  lieu  à  cette 
\o}.  Véturius,  fils  d'un  consul,  avait  été  réduit  à 
emprunter  de  C.  Plotius.  Cet  usux'ier,  l'ayant  mis, 
pai*  des  usures  accumulées,  hors  d'état  de  s'ac- 
quitter ,  se  saisit  de  sa  personne ,  exigea  de  lui  tous 
les  services  qu'on  tire  des  esclaves,  et  voulut  en- 
core lui  fisdre  violence.  Ce  jeune  homme ,  s'étant 
échap^ ,  se  présenta  devant  les  consuls ,  et  leur 
demanda  justice.  On  voyait  sur  son  corps  les  ves- 
tiges des  coups  qu'il  avait  reçus.  Les  consuls  en 
firent  aussitôt  leur  rapport  au  sénat ,  qui  fit  mettre 
Plotius  en  prison,  et  qui  ordonna  de  rendre  la 
liberté  à  tous  ceux  qui  étaient  arrêtés  pour  dettes. 
Le  peuple ,  peu  content  de  ce  jugement ,  demanda 
une  abolition  entière  des  dettes  ;  et  il  se  retira  sur 
le  Janicule ,  détermmé  à  ne  {>oint  rentrer  dans  la 
ville,  qu'on  ne  lui  eût  donné  satisfaction.  Q.  Hor- 
tensius,  nommé  dictateur,  sut  néanmoins  le  rame- 
ner sans  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demandait.  La 
loi  Publilia ,  qui  portait  que  tout  citoyen  serait 
tenu  d'observer  les  plébiscites ,  était  continuelle- 
ment violée,  et  c'était  pour  le  peuple  un  des  prin- 
cipaux sujets  de  mécontentement.  Hortensius  la 
renouvela ,  et  sut  persuader  au  peuple  de  ne  rien 
exiger  de  plus  pour  le  moment. 

Ga»S?.*"*  ^**      Il  y  avait  douze  ans  que  les  Sénonais,  peuple 


Gaulois  établi  sur  la  mer  Adriatique,  étaient  ve-  Anmj  ç.rft, 
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nus  au  secours  des  Etrusques  :  ils  avaient  été 
défaits  à  la  journée  où  Décius  se  dévoua.  Ils  re-' 
prirent  les  armes  pour  porter  la  guerre  eu  Étru- 
rie ,  et  ils  mirent  le  siège  devant  Arétium ,  ville 
alors  alliée  des /Romains.  La  république  arma  et 
négocia  tout  à  la  fois  :  mais  les  Sénonais  égor- 
gèrent les  ambassadeurs  qu'elle  leur  envoya,  et 
l'armée  qu'elle  fit  marcher  au  secours  des  Arétins 
fiit  taillée  en  pièces.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  venger. 
Le  consul  Cornélius  Dolabella  s'avança  à  grandes 
journées  vers  la  Gaule  sénonaise ,  qui  se  trouva 
sans  défense  contre  une  irruption  subite  et  impré- 
vue. Il  ravage  les  terres,  il  brûle  les  maisons,  il 
passe  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  est  en  âge  de 
porter  les  armes,  il  emmène  les  vieillards,  les 
femmes  et  les  enfans ,  et  il  ne  laisse  partout  qu'une 
affreuse  solitude.  L'année  suivante ,  les  habitans 
de  la  Gaule  boïenne ,  qui  venaient  d'armer  contre 
les  Romains ,  furent  taillés  en  pièces ,  et  dseraan- 
dèrent  la  paix.  Cette  guerre  des  Gaulois  finit  la 
troisième  année. 

.  Les  Étrusques  et  les  Samnites,  par  leur  longue  gucr*  aei 
résistance,  avaient  enveloppé  dans  leur  ruine 
tous  les  peuples  voisins  qui  avaient  pris  part  à 
leurs  querelles  ;  et ,  depuis  les  Gaules  boïenne  et 
sénonaise  jusqu'à  l'Apulie  et  à  la  Lucanie  inclu- 
sivement, tout  était  subjugué,  c'est-à-dire  que 
tous  les  peuples  étaient  réduits  à  un  état  d'épui-^ 

VMI.  a  8 


43*4  HISTOIRE 

sèment  et  de  faiblesse  qui  ne  leur  permettait  plus 
d'être  indépendans.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  les  Tarentins  commencèrent  à  commettre 
des  hostilités,  quoique  jusqu'alors  il$  n'eussent 
pas  osé  se  déclarer  ouvertement.  Ils  se  saisirent 
de  quelques  galères  romaines  qui  naviguaient  sur 
leurs  cotes:  ils  prirent  la  ville  de-Thuries,  qui 
s'était  mise  sous  la  protection  de  la  république  ; 
et  lorsque  Rome  leur  fit  porter  des  plaintes ,  ils 
/vvantj.c.281,  insultèrent  ses  ambassadeurs.  Le  consul  L.  Émi- 

àe  Rome  473»  ^ 

lius  marche  contre  eux,  défait  le  peu  de  troupes 
qu'on  lui  opposé ,  prend  plusieurs  phaces ,  et  met 
tout  le  pays  à  feu  et  à  sang. 

Les  Tarentins  ne  pouvaient  se  résoudre  à  subir 
le  joug.  Cependant ,  trop  faibles  pour  se  défendre 
par  eux-mêmes,  ils  attendaient  peu  de  secours  de 
leurs  voisins.  Les  plus  puissans  étaient  affaiblis 
par  leurs  défaites  ;  les  autres ,  ou  n'osaient  se  dé- 
clarer contre  les  Romains ,  ou  étaient  entrés  dans 
leur  alliance. 
11$  appellent  11  y  avait  long-temps  que  les  Tarentins  étaient 
dans  l'usage  d'appeler/  l'étranger.  Archidamus, 
fils  d'Agésilas,  Cléonime  de  Sparte,  Agathocles, 
tyran  de  Syracuse ,  et  Alexandre ,  roi  d'Epire , 
étaient  venus  à  leur  secours.  Il  appelèrent  Pyr- 
rhus. Ils  l'invitaient  à  la  conquête  de  la  répu- 
blique romaine;  ils  l'assuraient  qu'ils  n'avaient 
besoin  que  d'un  général ,  et  qu'en  joignant  leurs 
forces  à  célleg^des  Messaniens;  des  Lucaniens  et 
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des  Samnites,  ils  lui  fourniraient  trois  à  quatre 
cent  mille  hommes  de  troupes. 

Vous  vous  souvenez,  Monseigneur,  que  Pyr-  conv.„aiion 
rhiis  s'est  trouvé  à  la  bataille  d*Ipsus.  Il  avait  ^«c?»"»»"*  ** 
appris  la  guerre  sous  les  généraux  d'Alexandre, 
et  il  a  été  regardé  comme  un  des  grands  capi- 
taines de  son  siècle.  Il  ne  lui  manquait  que  d'avoir 
moins  d'inquiétude  dïins  l'esprit,  et  plus  de  suite 
dans  ses  projets.  Cinéas,  son  lïiimstre , -qu'il  en- 
tretenait de  la  conquête  assurée  de  l'Italie ,  lui 
demanda  ce  qu'iJ  se  proposait  ensuite.  De  l'Italie 
en  Sicile  il  n'y  a  pas  loin ,  dit  le  roi  ;  et  il  nous 
sera  d'autant  plus  aisé  de  nous  rendre  maîtres  de 
cette  île,  qu'elle  est. divisée  par  bien  des  partis. 
Et  ensuite?  Ensuite,  nous  ps^serons  en  Afrique.. 
Pensez- vous  que  Carthage  puisse  nous  résister? 
Et  encore ,  quand  vous  aurez  conquis  Carthage  ? 
Nous  retomberons  avec  toutes  nos  forces  sui*  la 
Grèce  et  sur  la  Macédoine ,  et  nous,  subjuguerons 
l'une  et  l'aiitre.  Enfin  quand  nous  aurons  tout 
dompté  ?  Alors  nous  nous  reposerons  et  nous  nous 
amuserons.  Hé  pourquoi  ne  pas  commencer  au- 
jourd'hui à  nous  reposer  et  à  nous  amuser  ? 

Plutarque ,  qui  rapporte  cette  •  conversation , 
peut  l'avoir  imaginée;  mais  elle  représente  fort 
bien  le  caractère  d'un  héros  inquiet ,  et  celui  d'uft 
ministre  plUs  sage  que  son  maître. 

Tite-Live   examine    ce    qui  serait  arrivé  si  „,3„,AJ«j;;j^^'« 
Alexandre ,  après  la  conquête  de  l'Asie ,  eût  tourné  f°"^"'"' 
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ses  armes  contre  les  Romains  ;  et  il  présume  avec 
raison  qu'il  aurait  échoué,  comme  nous  allons 
voir  échouer  Pyrrhus.  En  effet  les  Romains  sa- 
vaient mieux  la  guerre  qu'aucun  peuple,  parce 
qu'ils  l'avaient  toujours  faite.  Ils  avaient  alors  un 
grand  nombre  d'excellens  généraux  ;  et  jamais  les 
soldats  n'avaient  été  plus  endurcis  aux  fatigues ,  et 
plus  accoutumés  à  la  discipline.  Quand  Alexandre 
aurait  eu  l'avantage  dans  tous  les  combats,  les 
vicfoires  lui  auraient  au  moins  coûté  cher.  Il  se 
serait  donc  affaibli  ;  et  cependant  le»  Romains ,  qui 
avaient  alors  deux  cent  cinquante  mille  hommes 
en  âge  de  porter  les  aitnes ,  auraient  reparu  avec 
de  nouvelles  forces.  Ils  pouvaient  Êicilement  se 
recruter,  et  il  eût  été  difficile  à  Alexandre  de  faire 
venir  de  nouvelles  troupes.  Comme  les  Romains 
n'avaient  qu'un  moyen  pour  subjuguer  les  Sam- 
nites,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  pour  les  subju- 
guer eux-mêmes.  Il  fallait ,  à  force  de  les  vaincre  ^ 
exterminer  les  citoyens  qui  pouvaient  porter  les 
armes.  Alexandre  l'aurait-il  pu  ? 

A«antj.c.98o,      Pyirhus  vint  au  secours  des  Tarentins  avec 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes.  Il  fut  étonné 

pyrrhnsîiT»-  quc  la  gueiTe  ne  fît  pas  diversion  aux  mœurs  de 
ce  peuple  efféminé,  et  qu'on  s^occupât  de  festins 
et  de  jeux  avec  la  même  sécurité  qu'^n  temps 
de  paix.  On  eût  dit  que  c'était  à  lui  seul  de  com- 
battre, et  que  les  Tarentins  ne  l'avaient  appelé 
que  pour  écarter  l'ennemi,  qui  aurait  pu  troubler 
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leurs  plaisirs.  Il  leuV  fit  prendre  les  armes,  les 
incorpora  dans  ses  troupes ,  et  les  assujettit  à  une 
discipline  sévère.  Il  parut  à  leurs  yeux  un  tyran 
insupportable.  Pyrrhus  comptait  encore  sur  les 
Lucaniens  et  ^ur  les  Samnites,  qui  portaient  im- 
patiemmemt  le  joug  des  Romains ,  et  qui  en  effet 
se  préparaient  à  le  joindre. 

Ayant  appris  que  le  consul  P.  Valérius  Lévius  J  •{iJa*: 
ravageait  la  Lucanie ,  il  s'avança  jusque  dans  une  '**  *** 
plaine  qui  est  entre  les  villes  de  Pandosie  et 
d'Héraclée,  et  il  envoya  aux  Romains  un  héraut 
pour  leur  offrir  sa  médiation.  Le  consul  répondit 
que  la  république  ne  prenait  pas  Pyrrhus^ pour 
arbitre ,  et  qu'elle  ne  le  craignait  par  pour  enne- 
mi. Le  roi ,  qui  trouva  cette  réponse  fière ,  monta 
à  cheval  pour  aller  lui-même  reconnaître  les  Ro- 
mains, qui  campaient  de  l'autre  côté  du  Siris. 
L'ordonnance  de  ces  barbares ^  dit -il ,  en  obser- 
vant leur  disposition',  nest  nullement  barbare. 

Il  se  proposait  de  ne  rien  précipiter,  parce  qu'il 
attendait  les  troupes  des  alliés.  D'ailleurs  il  jugeait 
qu'un  délai  pouvait  être  funeste  aux  Romains,  qui 
étaient  dans  un  pays  ennemi.  Mais  le  consul  ayant 
passé  le  Siris,  l'action  s'engagea.  Le  combat  fut 
opiniâtre  :  on  plia  plusieurs  fois  de  part  et  d'autre , 
et  on  revint  à  la  charge  avec  le  même  courage.  En- 
fin les  éléphans ,  que  Pyrrhus  avait  réservés  pour 
la  dernière  attaque ,  décidèrent  du  gain  de  là  ba- 
taille. Ces  animaux,  que  les  Romains  voyaient 
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pour  la  première  fois,  jetèrent  Teffroi  dans  leurs 
rangs  :  les  chevaux,  qui  n'en  pouvaient  souffrir 
l'odeur,  emportèrent  les  cavaliers  ;  alors  Pyrrhus, 
tombant  siu*  les  légions  avec  sa  cavalerie  thessa- 
liepne,. acheva 4le  les  mettre  en  déroute,  et  en  fit 
un  grand  carnage.  Mais  il  laissa  lui-même  sur  le 
champ  de  bataille  presque  autant  de  morts.  Je 
suis  perdu  y  disait -il,  si  je  remporte  encore  une 
pareille  victoire.  Il  commençait  à  craindre  que  la 
conquête  de  l'Italie  ne  fût  pas  aussi  facile  qu'il 
l'avait  cru. 
Tentative  qu'il       H  fut  joiut  par  Ics  Lucaniens  et  par  les  Sam- 

Cail  sans  saccè?,        .  .  ,  i  ,  *  -ri 

nites ,  qui  s  excusèrent  de  n  être  pas  arrivés  plus 
tôt.  Plusieurs  villes,  auparavant  alliées  des  Ro- 
mains, se  déclarèrent  poiu*  lui,  et  il  ravagea  les 
terres  des  peuples  qui  restèrent  attachés  à  la  ré- 
publique. Mais  il  tenta  inutilement  de  surprendi*e 
Gapoue  et  Naples  ;  il  fut  prévenu  par  Valérius , 
qui  l'observait ,  et  harcelait  son  arrière-garde.  Ce 
consul  avait  reçu  deux  nouvelles  légions ,  et  son 
armée  était  aussi  forte  qu'avant  la  défaite. 

N'ayant  pas  réussi  dans  cette  entreprise,  Pyr- 
rhus en  forme  une  plus  hardie.  Il  marche  tout 
à  coup  à  Rome ,  et  il  s'avance  jusqu'à  Préneste , 
c'est-à-dire  à  moins  de  sept  lieues  de  cette  ville. 
Mais  Coruncanius ,  collègue  de  Valérius ,  arrivait 
alors  d'Etrurie  avec  une  armée  victorieuse.  Le 
roi,  se  voyant  entre  deux  armées  consulaires,, 
reprit  le  chemin  de  Tarente. 


les  Romains. 
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Quoique  Rome  eût  poujr  maxime  de  ne  jamais      Négociation 

^  *  *■  •»  entre  Pyrrhuacl 

racheter  les  prisonniers ,  elle  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Pyrrhus  pour  traiter  de  la  rançon  de 
ceux  qui  avaient  été  faits  à  la  bataille  d'Héraclée. 
C'est  qu'en  effet  les  soldats  avaient  combattu  avec 
courage ,  et  que  le  malheur  de  cette  journée  ne 
pouvait  être  attribué  qu'à  l'effroi  que  les  éléphans 
avaient  répandu. 

Le  roi  rendit  de  grands  honneurs  à  tous  les  am- 
bassadeurs, et  surtout  à  C.  Fabricius,  qu'il  voulut 
s'attacher.  I^  généreux  Romain,  pauvre  et  de 
famille  plébéienne,  fut  Insensible  à  toutes  les 
offres  qui  lui  furent  faites.  Pyrrhus ,  qui  l'en  esti- 
ma davantage ,  lui  offrit  de  faire  alliance  avec  les 
Romains,  et  de  rendre  tous  les  pionniers  sans 
rançon.  Il  demanda  seulement  que  les  Tarentins 
fussent  compris  dans  le  traité.  Lorsque  les.ambas- 
sadeurs  s'en  retournèrent^  il  permit  de  les  suivre 
à  tous  les  prisonniers  qui  voudt^aient  se  trouver 
aux  saturnales ,  comptant  sur  la  parole  qu'ils  don- 
neraient de  révenir,  si  la  république  ne  consen- 
tait pas  à  la  paix  ;  et  il  envoya  une  ambassade  à 
Rome. 

Cinéas  était  le  chef  de  cette  ambassade.  Dis- 
ciple de  Démosthène ,  il  paraissait  devoir  persua- 
der. En  effet  les  sénateurs  penchaient  déjà. tous 
vers  la  paJi,  lorsque  Ap.  Claudius,  alors  le  plus 
éloquent  des  Romains ,  leur  inspira  d'autres  sen- 
timens.  On  répondit  à  Pyrrhus  que  la  république 
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ne  traiterait  avec  lui  que  lorsqu'il  serait  sorti 
d'Italie.  Après  les  saturnales ,  le  sénat  ordonna  à 
tous  les  prisonniers  qui  étaient  venus  à  Rome  de 
retourner  à  Tarente  sous  peine  de  mort. 

▲T«ttj.c.a79,  Le  printemps  suivant,  sous  le  consulat  de 
P.  Sulpicius  et  de  P.  Décius,  Pyrrhus  entra  dans 

Bataille  do«t  l'Apulie,  et  les  deux  consuls,  qui  vinrent  aa-de- 

<i<i«te«.  yant  de  lui,  le  joignirent  près  d'Asculum,  où  ils 
lui  livrèrent  bataille.  On  ne  sait  laquelle  des  deux 
armées  eut  l'avantage  :  la  nuit  les  sépara ,  et  la 
perte  fut  grande  des  deux  côtés,  fin  ignore  si 
Décius  se  dévoua;  mais  Pyrrhus  avait  eu  la  pré- 
caution de  rassurer  ses  troupes ,  dans  le  cas  où  il 
se  dévouerait,  comme  le  bruit  s'en  était  répandu. 

A^t  J.Ç jA       C.  Fabrici w  ^t  Q .  ÉmiUus  succédèrent  aux  deux 

consuls  précédens.  Le  médecin  de  Pyrrhus  offiit 

Tjt^fun^à  au  premier  d'empoisonner  ce  prince  si  on  l'assu- 

*'^*"-  rait  d'une  récompense  proportionnée  à  ce  service. 

Le  vertueux  Fabricius ,  frappé  d'horreur  à  cette 
proposition,  avertit  le  roi  d'Épire  de  la  perfidie 
de  son  médecin.  Pyrrhus,  touché  de  la  probité  de 
son  ennemi,  lui  renvoya  tous  les  prisonniers  sans 
rançon ,  et  déguta  encore  Cinéas  pour  traiter  de 
la  paix.  Le  sénat  renvoya  un  égal  nombre  de 
prisonniers  :  mais  il  fit,  sur  la  paix  proposée,  la 
mêuie  réponse  qu'il  avait  déjà  &ite. 
iifMatMSi.      Les  pertes  des  Romains  se  réparai^t  :  il  n'en 

cil*.  ^  *  , 

était  pas  de  même  de  celles  du  roi  d'Efûre.  Il  avait 
perdu  ses  meilleures  troupes;  et  il  se  re] 
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la  légèreté  avec  laquelle  il  s'était  engagé  dans 
cette^erre ,  qu'il  n'aurait  pas  pu  soutenir,  quand 
même  il  aurait  eu  de  plus  grands  succès.  Dans 
cette  conjoncture,  la  Sicile  lui  offrait  une  res- 
source digne  de  sa  générosité ,  de  son  courage  et 
de  son  inquiétude.  Syracuse ,  Agrigente  et  Léon- 
tium  implorèrent  son  secours  contre  les  Gartha- 
ginpis.  Il  saisit  ce  prétexte,  trop  heureux  d'en 
avoir  un  pour  quitter  l'Italie.  Il  laissa  néanmoins 
une  garnison  dans  la  ville  de  Tarente. 

Pendant  son  ai>sence,  qui  fîit  de  deux  ans  4  les        &<*  «uiéa 

'■  le  rappellcat  en 

Romains  reprirent  la  guerre  contre  les  Samnites,  *•■**•• 
les  Lucaniens  et  les  Brutiens ,  alliés  du  roi  d'Épire; 
et  ils  la  poussèrent  vivement,  quoique  la  peste 
qui  survint  à  Rome  y  répandit  la  consternation. 
Tous  ces  peuples ,  après  bien  des  pertes,  se  voyant 
dans  l'impuissance  de  se  défendre ,  députèrent  à 
Pjrrrhus,  et  lui  représentèrent  que ,  s'il  ne  les  se- 
courait promptement ,  il  leur  était  impossible  de 
ne  pas  passer  sous  le  joug  des  Romains.  Le  roi 
d'Épire ,  qui  était  plus  emban*as«é  en  Sicile  qu'il 
ne  l'avait  été  en  Italie ,  revint  à  Tarente.  Il  était 
condamné  à  saisir  des  prétextes  pour  abandonner 
toutes  ses  entreprises.  ♦ 

Il  tenta  une  dernière  fois  le  sort  des  armes  ATamj.cays, 

de  Rome  479* 

près  de  Bénévent.  Défait  par  Curius  Dentatus,  il 

perdit  vingt-six  mille  hommes.  Alors  il  ne  cher-     i^«iatfaif, 

A  C7  et  retonrne  en 

cha  plus  de  prétexte.  Il  ne  songea  qu'aux  moyens  ^*"- 
de  tromper  ses  alliés  pour  trouver  le  moment  de 
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,   s'évader;  et,  loi'squ'on  s'y  attendait  le  moins,  il 
mit  à  la  voile,  et  retourna  eii  Épire.  • 

Le.  Romains       II  avait  laissé,  dans  la  citadelle  de  Tarente, 

se  rendent  rnaî-  •  i  • 

iresdeTarenie.  Milon  avcc  unc  gamison  ;  et  les  Tarentms    se 

trouvaient  asservis  au  roid'Êpire.  Ils  crurent  ^ue 

Avant j.c.a7^  les  Carihasinois  pourraient  les  secoivir.  Ils  Les 

de  Rome  482.  °  * 

appelèrent;  et  une  flotte  carthaginoise  vint  les 
assiéger  par  mer,  pendant  quit  l'armée  r(»naine 
les  assiégeait  par  terre.  Menacés  de  tomber  sous 
la  domination  de  Cartilage  ou  sous  celle  de  Rome, 
ils  fl'eurent  pas  la  liberté  de  choisir.  Milon  ayant 
traité  avec  le  consul  Papirius  Cursor,  ils  furent 
dans  la  nécessité  de  se.  rendre  aux  Romains.  Ils 
livrèrent  leurs  armes ,  leurs  vaisseaux  ;  on  abattit 
leurs  murs,  et  on  lem*  imposa  un  tribut. 
lu  ari.hvcnt      Le  Samnium ,  la  Lucanie ,  le  Brutium  et  «les 

la   conquête  de 

l'Italie.  autres  provinces ,  qui  avaient  autrefois  combattu 

pour  la  liberté ,  alors  dépeuplées  et  hors  d'état  de 

—   se  défendre,  subirent  le  joug,  et  les  Romains 

achevèrent  la  conquête  de  l'Italie.  On  ne  compre- 

Âvantj.c.265,  uait  uas  sous  ce^nom  la  Gaule  cisalpine.  La  répu- 
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blique  ayant  étendu  sa  domination  ,^  on  créa  quatre 
nouveaux  questeurs,  et  le  nombre  en  fut  porté  à 
huit. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  constitution  de  la  république  à  la  fin  da  cinquième 

siècle. 

Nous  avons  vu  que  les  tribus  de  Servius  TuUius      Nombre  d»» 

tribns. 

n'étaient  qu'une  division  purement  locale.  Ce  roi 
divisa  Rome  en  quatre  parties,  le  champ  romain 
en  dix-sept,  ce  qui  fit  en  tout  vingt  et  ime  tribus. 

Le  nombre  des  tribus  de  la  ville  n'a  point  varié  : 
les  rustiques  se  sont  multipliées  à  mesin^e  que  la 
république  a  fait  des  conquêtes.  Après  la  prise  de 
Yéies,  les  censeurs  en  établirent  quatre  nouvelles 
dans  les  terres  qu'on  venait  d'enlever  aux  Etrus- 
ques :  comme  eUes  avaient  été  formées  sous  les 
consuls,  on  les  nomma  consulaires,  pour  les  distin- 
guer des  anciennes. 

Dans  la  suite ,  on  en  créa  dix  autres  en  différens 
temps  pour  les  provinces  nouvellement  conquises. 
Il  y  eut  alors  trente-cinq  tribus,  dont  quatorze 
étaient  consulaires.  Mais/les  deux  dernières  n'ont 
été  formées  que  l'an  de  Rome  5i3. 

Il  paraît  qu'à  la  fin  du  cinquième  siècle  la  sou-    Quand  ie>tri- 

,  ^  bn»  ont  ea  pari 

veraineté  avait   passé  presque  entièrement  des  «^li  souverain 
comices  par  c^ituries  aux  comices  par  tribus.  Il 
n'y  avait  plus  que  quelques  cas  particuliers  où 
l'on  prenait  encore  les  suffrages  par  centuries: 
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on  voit  des  consuls  élus  dans  des  assemblées  par 
tribus  '. 

Les  historiens  ne  nous  éclairent  pas  sur  la  ma- 
nière dont  cette  révolution  s'est  faite.  Elle  a  été 
lente ,  ^ans  doute.  Autant  les  plébéiens  auront  fait 
d'efforts  pour  attirer  toutes  les  affaires  aux  co- 
mices par  tribus ,  autant  les  patriciens  en  auront 
fait  pour  les  ramener  aux  comices  par  centu- 
ries.' Mais  enfin  cette  révolution  s'est  achevée, 
Iprsque  les  dignités  ont  été  communes  aux  deux 
ordres. 
co-ment  u       Dès  Quc  Ics  tribus  commencèrent  à  avoir  quel- 

ripnbliqoe  for-  .      ^  ~ 

ïftieVtrfbSsr  ^^^  influence  dans  le  gouvernement,  elles  ne 
purent  plus  être  regardées  comme  une  division 
purement  locale,  et.  elles  devinrent  une  distri- 
bution politique.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  désormais  les  considérer.  Voyons  dans  quel 
esprit  la  république  faisait  cette  distribution. 

Lorsqu'elle  formait  des  tribus  dans  les  pays  con- 
quis, elle  les  composait  d'anciens  citoyens;  et  elle 
transportait  à  Rome  ou  dans  les  tribus  rustiques 
de  Servius  TuUius,  les  hàbitans  qu'elle  .dépouil- 
lait ,  pour  donner  un  établissement  aux  nouvelles 
tribus. 

D'un  côté  ces  nouveaux  citoyens ,  qui  se  trou- 
vaient sous  les  yeux  des  magistrats ,  avaient  peu 
d'influence ,  parce  qu'étant  distribués  dans  vingt  et 

*  Voyez  Mém.  de  F Acad.  des  Belles-Lettres ,  tom.  IV.  Dis- 
sertation  de  M.  Boindin  sur  les  tribus. 
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une  tribus,  ils  étaient  en  petit  nombre  dans  cha- 
cune. 

De  l'autre  côté  les  nouvelles  tribus  servaient 
non  -  seulenient  à  contenir  les  provinces,  elles  y 
portai^it  encore  l'esprit  et  l'amour  du  gouverne- 
ment romain. 

Ces  tribus  n'étaient  pas  contigues,  comme  celles 
de  Servius  TuUius.  Situées  dans  différentes  pro- 
vinces y  elles  étaiept  séparées  les  unes  des  autres. 

Lorscpi'un  peuple  obtenait  le  droit  de  suffrage, 
au  lieu  de  le  réunir  à  une  des  tribus  consulaires 
dont  il  était  voisin ,  on  le  distribuait  dans  les  an- 
ciennes tribus  rustiques.  Par  cette  distribution, 
qui  ne  lui  était  pas  commode ,  il  avait  moins  d'au- 
torité dans  les  cpmices. 

Les  citoyens  qui  n'avaient  pas  de  champs  fu- 
rent répandus  dans  les  quatre  tribus,  de  la  ville, 
qui^  par  cette  raison,  se  trouvèrent  fort  mal  com- 
posées. Elles  comprenaient  les  affranchis  et  tout 
ce  que  nous  nommons  populace.  Il  fut  honteux 
d'être  de  ces  tribus:  Les  rustiques,  dans  lesquelles 
passèrent  les  principales  familles,  parurent  seules 
honorables  ;  et  parmi  celles  -  ci ,  les  consulaires , 
quoique  créées  les  dernières,  étaient  les  plus  con- 
sidérées ,  parce  qu'elles  se  trouvaient  composées 
d'anciens  citoyens. 

Dès  que  les  tribus  n'étaient  plus  une  division    comment  lec 

*  *  cenicnrc  dislri- 

purement  locale,  ce  fut  naturellement  aux  cen-  çr/rj.',*,,»^: 
seurs  à  distribuer  le  peuple  par  tribus.  En  faisant 
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cette  distribution ,  ils  avaient  attention  de  donner , 
autant  qu'il  était  possible,  plus  d'influence  aux 
riches  qu'aux  pauvres,  et  aux  anciens  citoyens 
qu'aux  nouveaux.  Aucune  loi  ne  limitait,  ne  ré- 
glait même  leur  puissance  à  cet  égard.  'L'abus 
qu'un  d'eux  a  fait  de  la  censure  en  est  la  preuve. 
<i?udm^^^^*  L'an  de  Rome  44^ >  Ap.  Claudius,  éhi  censeur, 
abusa  insolemment  de  son  pouvoir.  Pour  se  faire 
un  parti  dans  le  sénat ,  il  le  composa  indignement, 
^  jusque-là 'qu'il  y  fit  entrer  des  fils  d^affranchis. 

Son  collègue ,  C.  Plautius ,  abdiqua ,  honteux  d'une 
élection  qui  avait  été  faite  sans  son  aveu ,  et  qui 
fut  regardée  comme  irrégulière. 

Les  consuls  de  l'année  suivante ,  C.  Junius  Bu- 
bulcus  et  Q.  Émilius,  portèrent  au  peuple  leurs 
plaintes  contre  Claudius.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
n'auraient  aucun  égard  au  choix  qu*il  avait  fait: 
et  tout  aussitôt  ils  convoquèrent  l'ancien  sénat. 

Claudius,  voyant  que  cette  tentative  ne  lui  avait 
pas  réussi ,  en  fit  une  autre.  Il  distribua  toute  la 
populace  de  Rome  dans  les  tribus  rustiques.  Cette 
multitude ,  ainsi  répandue ,  eut  la  plus  grande  in- 
fluence dans  les  comices.  Ce  fut  une  faction  puis- 
sante dont  Claudius  était  le  chef,  et  qui  prostituait 
les  honneurs  à  ses  créatures.  Elle  donna  Tédilité 
curule  à  C.  Flavius ,  fils  d'un  affranchi. 

Nous  avons  vu  qu'on  avait  porté  une  loi  qui 
ordonnait  que  si  un  censeur  restait  seul,  il  abdi- 
querait.  Claudius ,  par  conséquent ,  aurait  dû  ab- 


diquer  lorsque  Plaiitius  s^i^retira/  On  ne  put  pas 
l'y  contraindre. 

Il  fit  plus ,  il  conserva  la  censure  pendant  cinq 
ans,  quoiqu'il  eût  dû  s^en  déltiettre  au  bout  de 
dix-huit  mois.  Il  prétendait  que  la  loi  Émilià  ne 
concernait  que  les  censeurs  qui  étaient  en  magis-' 
trature  dans  le  temps  que  le  dictateur  Émilius 
l'avait  fait  passer.. Le  tribun  Publius  Sempronius 
le  cita.  Il  lui  reprocha  la  haine  que  sa  famille  avait 
toujours  eue  pour  le  peuple ,  et  l'esprit  de  tyrannie 
qui  lui  était  commun  avec  sçs  ancêtres.  Il  voulut 
l'envoyer  en  prison  ;  mais  trois  autres  tribuns  s'y 
opposèrent  y  et  Claudius  continua  d'être  censeur, 
au  mépris  des  lois. 

Q.  Fabius  et  P.  Décius  lui  succédèrent.  Ils  ré- 
tablirent l'ordre  en  rejetant  toute  la  populace 
dans  les  quatre  tribus  de  la  ville.  Ce  fut  principa- 
lement Ppuvrage  de  Fabius;  et  ce  service  parut  si 
important,,  que  ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  lui 
donna  le  surnom  Maximus.-  Claudius  au  reste  fit 
des  ouvrages  utiles ,  qu'il  n'aurait  pu  achevei;  en 
dixrhuit  mois  :  la  voie  Appia ,  qui  fut  le  modèle 
des  chemins  faitadepuis ,  et  un  aqueduc  pour  con- 
duire à  Rome  des  eaux  plus  saines  que  celles  du 
Tibre ,  les  seules  qu'on  eût  bues  jusqu'alors.  Cet 
homme ,  pendant  sa  censure ,  s'est  rendu  célèbre 
par  le  bien  comme  par  le  mal  qu'il  a  foit. 

Les  censeurs  ^  dit  M.  de  Montesquieu ,  y^f^i^w^  ce^êur^* '^*^' 
les  yeux  tous  les  cinq  ans  sur  la  situation  actuelle 
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de  la  république^  et  ééslitibuaient  de  manière  le 
peuple,  [dans  ses  diverses  tribus ,  que  les  tribuns 
et  les  ambitieux  ne  pussent  pas  se  rendre  maUres 
des  suffrages ,  et  que  le  peuple  même  ne  pût  pas 
abuser  de  son  pouvoir  '.  Voilà  en  effet  quelle 
'était  la  politique  des  censeurs  ;  et  on  conçoit  pour- 
quoi les  tribuns  a¥aient  souvent  tant  de  peine 
à  réussir  dans  leurs  entreprises.  Comme  la  loi 
agraire  et  la  suppression  des  dettes  n'intéressaient 
particulièrement  que  la  populace  de  Rome  ^  quand 
cette  populace  ^tait  renfermée  ,dans  quatre  tri- 
bus, elle  n'assurait  aux  tribuns  que  quatre  suf- 
.  frages.  Il  nous  reste  à  considérer  la  conduite  de 
la  répubUque  avec  les  peuples  d'Italie. 
condait«aeu      EUc  u'accordait  pas  à  tous  le$  mêmes  privilèges. 

république  «vec    — ,     >  ,      x  ...  ,    , 

le.  peuple*  i'i-  Trcs-sé vcrc  envers  ceux  qui  avaient  renoncé  à 
son  alUance ,  elle  traitait  favorablement  ceux  qui 
lui  restaient  fidèles.  Elle  avait  deux  sortes  d'alliés  : 
les*  uns  qu'on  nommait  sociiy  associés  ;  les  autres, 
fœdefatij  confédérés. 
Avec  les  a«>o-  PaHui  les  prcmicrs  étaient  les  peuples  lilnres, 
qui  avaient  préféré  l'amitié  de  la  république  à  la 
gloire  d'en  arrêter  les  progrès.  Ils  étaient  associés 
à  ses  armes ,  et  ils  partageaient  le  fruit  des  con- 
quêtes. Tels  ont  été  les  Latins  et  les  Herniques 
jusqu'en  365,  qu'ils  se  liguèrent' avec  les  Èques, 
les  Yplsques  et  les  Étrusques. 
Avec  les  cou-       Parmi  les  autres  étaient  les  peuples  qu'on  avait 

'  Grandeur  et  décadence  des  Romains.  C.  8. 
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soumis;  ipais  ceux-là  seulement  pour  qui  on  avait 
eu  quelque  indulgence ,  à  qui  on  avait  permis  de 
se  gouverner  par  leurs  lois,  et  qu'on  nommait 
municipes.  La  république  leur  accordait  des  pri- 
vilèges à  proportion  qu'elle  en  était  plus  contente  : 
privilèges  qui  étaient  une  concession  des  droits 
de  citoyen  en  tout  ou  en  partie.  Aux  uns  elle  ac- 
cordait le  droit  de  suffrage,  et  ils  pouvaient  par- 
venir aux  charges  civiles  et  militaires.  Les  autres, 
beaucoup  plus  bornés  dans  leurs  privilèges ,  n'a- 
vaient, dans  la  qualité  de  citoyens,  qu'un  titre 
honorifique  qui  ne  leur  donnait  aucune  part  au 
gouvernement.  ^ 

Quant  aux  peuples  conquis,  qu'on  traitait  à  la  Afteie»^»- 
rigueur,  ils  étaient  gouvernés  par  des  préfets, 
qu'on  leur  envoyait  tous  les  ans ,  et  qui  leur  don- 
naient des  lois.  Il  y  avait  deux  sortes  de  préfec- 
tures :  les  unes  auxquelles  le  peuple  nommait, 
les  autres  qui  étaient  à  la  disposition  du  préteur. 

Le  sort  des  colonies  n'était  pas  égal.  On  ne  leur  sort  des  eoio- 
conservait  aucun  privilège ,  quand  elles  étaient 
composées  indifféremment  de  citoyens  romains 
et  d'alliés  du.Latium.  Quand,  au  contraire,  elles 
n'étaient  formées  que  de  citoyens  romains,  tantôt 
on  en  faisait  des  tribus,  et  elles  jouissaient  par 
conséquent  de  tous  les  droits  :  d'autres  fois  on 
ne  leiu*  laissait  que  les  titres  honorifiques  avec 
le  pouvoir  de  se  choisir  des  magistrats,  et  elles 
n'avaient  point  de  voix  dans  les  comices. 

vin,  29 


ru^^J^^lS^t  -  Ceiicodant  rétM  idc  tous  ces  peuples  n'étail 
panuia.t.  ^^  ^  MTclîé,  ^ju'il  HC  pût  chaDgeoT,  -et  qu'il  ne 
daiiHB^eât  sourroitL  Les  uns  perdaient  des  pri^i- 
léges,  les  avilies  en  :ao|néraient«  Les  droits  de 
mnmcîpes  deTenaèent  uïre  réGompense  pour  ceux 
qm  étaient  gouvernés  par  des  pi9éfets;  et  les  pré* 
fectuferes  devenaient  une  pmiitîioEL  pour  les  sou* 
nîc^)es.  Mais  la  plus  grande  âiveHKr  était  d'étire 
compris  dans  Içs  tiâms.  La  républfMfue  acvaàA  ^dour 
masdnie  de  récompeaaa^  siurtoât  de  pmûr^  et 
ette  punissait  sévèMment. 


CHAPtTRE  XVÏÏ. 


Candtère  'des  Roitliâiiâ. 


Toujouri      Aome^  élevée  sur  un  sahétrmigàt»  salisista  de 

forcé»  àvaincre,  ^ 

i"î?mTéipo«r  P^^^  etseidéfe»ditpar  ktatear^fatrut^te  d'wrvi- 
commander.     ,^^^^^  tiwîstmiUe  Ijoûgaiids.  Us  <0idcfva«it  des  mois- 

Mit]^/de«èiestiaux-,des€liatn[ps,d^feniMesw  &^bs 
ia  «éoessîté  de  vaincre  «ou  ^  pém* ,  ils  se  ^défen- 
dk^ent  ttve^  avaoftage  (Montre  des  pécules  qm, 
ti'ëlia^t  pas  d&ms  la  même  alteraative ,  se  ce^âui- 
sapent  a^^ec  plus  d'a»iimosité'que  de  sagesse.  Sien- 
lïêt  la  IdcJtoire  ïk  oi^li^er  ce  -qu'ils  avaient  «é«é  :  ils 
se  nttùfstwsimit  itoiit  à  ooup  citoyens  ;  €rt  le  4tt%2ui- 
dage  qui  'le&  avait  »rmés  prit  le  nom  d'^amour 
de  la  patrie,  lorsqu^ls  eitrent  que'lque  chose  à 
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perdre.  Cependant  ils  ne  se  tinrent  pas  sur  la 
défensive.  lis  ayaient  attaqué ,  il  feUut  attaquer 
encore.  Soroés  à  cheroker  au  d^ors  une  diver- 
sion aux  dissensions  qm  les  troublaient  au  "de** 
dans,  ils  étaient  continuellement  entrainés  d'une 
guen«  dans  une  autne.  Pour  achever  ide  s«d3ju- 
guer  les  peuples  déjà  conquis,  il  faiiait  en  subju» 
guer  d'autres ,  et  les  eirterminer  tous ,  en  quelque 
sorte,  ponr  ôter  à  tous  le  pouvoir  de  recou- 
vrer leur  liberté.  La  nécessité  de  vaincre  ne  ces- 
sant donc  pas ,  :les  flosnains  continuèrent  d'avoir 
des  succès ,  et  se  crurent  enfin  nés  pour  com«> 
mander. 

Sous  les  rois ,  le  gouvernement  n'était  ^as  pu-       u»  patri- 

eicns,  naturel- 

rement  monarchique ,  parce  qu  il  ne  tut  pas  au  {«^•■^*^  ™  .^ 
pouvoir  du  souverain  de  s'an>oger  toute  l'auto-  •^****^'*'" 
rite.  Tacvt  que  le  peuple  eut  part  à  la  puissance, 
il  eut  part  au  butin  et  aux  conquêtes.  Dans  la 
suite ,  devenu  pauvre ,  il  fiit  moins  craint ,  moins 
respecté,  et  la  souveraineté  passa  tout  entière 
aux  patriciens ,  qui ,  se  croyant  souverains  par 
droit  de  naissance,  furent  naturellement  durs  ^t 
injustes. 

La  puissance  consulaire  n'of&it  qu'une  ombre 
de  libeité ,  et  fit  naître  plusieurs  tyrans ,  pour  un 
qu'elle  avait  détruit.  La  guerre  ne  se  fit  plus  que 
pour  -les  patriciens.  Si  les  plébéiens  étaient  hors  • 
d'état  de  fournir  aux  fixais  de  chaque  campagne , 
ils  contractaient  des  dettes  ;  et  s'ils  devenaient  in- 
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solvables,  ils  tombaient  dans  les  fers  de  ceux 
pour  qni  ils  avaient  conquis  des  terres. 

Voilà  la  source  des  dissensions.  Les  patriciens, 
durs  et  aveugles ,  ne  cèdent  rien ,  et  se  laissent 
tout  ravir.  Un  premier  avan&ge  est  pour  les  plé- 
béiens un  droit  de  demander  et  d'obtenir  en- 
core. Le  tribunat  militaire  s'établit;  le  consulat 
se  partage  entre  les  deux  ordres  ;  tous  les 
honneurs  enfin  deviennent  communs  à  Tun  et 
à  l'autre. 

Les  dettes  et  les  lois  agraires  sont  le  grand  ins- 
trument des  tribuns  du  peuple.  Elles  sont  le  pré- 
texte des  démarches  dont  l'ambition  est  le  motif. 
Les  pauvres  restent  pauvres ,  et  les  tribiuas  par- 
viennent aux  dignités. 
Les  Romaini    '  Au  milicu  dcs  troublcs ,  on  demande  des  lois. 
1:^ S«.tiïï:  On  en  fait ,  on  les  élude ,  on  les  oublie ,  on  les  en 
Si  nr3an?i«  fifcint.  Rieu  n'est  réfilé ,  ni  les  droits  «des  patri- 

guerrci     qa'ilf  O       '  * 

pe"'p'"*"*'"  ^i«™>  »i  ^^  ^^^  plébéiens,  ni  même  ceux  des 
magistrats.  L'avidité  est  la  règle  des  citoyens  pui^ 
sans  ;  ils  se  font  des  droits  de  leurs  prétentions. 
et  ils  usurpent.  L'autorité  est  donc  en  quelque 
sorte  un  pillage.  Comme  le  même  esprit  conduit 
les  citoyens  au  dedans  et  au  dehors ,  on  n'écoute 
pas  plus  la  justice  dans  les  dissensions  que  dans 
les  gueires*  Dans  celles-là,  les  plébéiens  sont  trai- 
.  tés  de  séditieux ,  et  les  patriciens  de  tyrans  :  dans 
celles-ci^  les  Romains  sont  traités  d'usurpateurs, 
jet  leurs  ennemis  de  rebelles.  Malheur  surtout 


vrai  f»oati«ni«. 


aux  peuples  alliés:  s'ils  ne  se  croient  pas  sujets , 
Rome  se  croit  souveraine  ;  et  elle  punit  en  eux , 
comme  une  révolte ,  l'amour  qu'ils  montrent  pour 
la  liberté. 

Le  courage  est  le  plus  beau  coté  des  Romains.  J!^^^,%^il 
Admirons  leur  valeur,  mais  apprécions-la.  Ils  ne 
pouvaient  pas  ne  pas  être  courageux ,  puisqu'ils 
se  voyaient  toujours  dans  la  néc^ité  de  vaincre 
ou  de  tomber  en  esclavage.  D'ailleurs  un  peuple 
doit  tout  oser,  lorsqu'il  se  croit  assuré  de  la  vic- 
toire, sur  la.  foi  des  auspices  qui  lui  déclarent  que 
les  dieux  sont  pour  lui.  Son  courage  devient  alors 
un  vrai  fanatisme.  En  combattant  pour  ce  qu'il 
appelle  la  patrie,  il  croit  combattre  pour  les 
dieux ,  qu'il  rend  complices  de  toutes  ses  entre- 
prises ,  même  des  plus  injustes.  Mais  les  vertus , 
ce  me  semble ,  perdent  beaucoup  de  leur  prix , 
lorsqu'elles  ont  pour  principe  des  préjugés  qui 
déshonorent  la  raison. 

Il  serait  fâcheux  pour  nous  que  les  Grecs  n'eus-  ^l^^l 
sent  pas  existé.  Mais  que  devons*nous  aux  Ro- 
mains? qu'ont-ils  inventé? qu'ont-ils  perfectionné? 
Ils  ont  eu  de  grands  hommes ,  sans'  doute  ;  mais 
enfin  un  pareil  peuple  est  im  fléau  pour  la  terre. 

On  loue  leur  frugalité,  leur  désintéressement 
et  leur  pauvreté.  On  cite  Cincinnatus ,  qui  culti- 
vait son  champ ,  Fabricius ,  qui  se  refusait  aux 
offres  de  Pyrrhus ,  et  Curius  Dentatus ,  qui  répon- 
dait aux  Samnites  :  J'aime  mieux  cohimander  m 


Romains 
•rares. 
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ceux  qui  ont  de  tor  que  d^en  avoir  mùi^ménte. 
Cepeiidant  ce  n'est  pas  d'après  quelques  citoyens 
qu'on  dok  i^ger  d^mie  nation  :  il  £siut  considérer 
l'esprit  qui  la  gouverne.  Qr  c'est  l'avarice  des 
riches  qoi  jetait  le  peuf^le  dans  la  misère  :  c'est 
elle  qui  donnait  naissance  aiix  usures  les  plus 
cfiantes;  c'est  elle  qtii  chargeait  de  fevs  les  ci- 
toyens îpsolv Aies  ;  c'est  elle  «k  un  moi:  qui  a 
été  le  principe  de  tous  le»  trotiUes  donestii^es. 
A  la  vérité,  tant  qioe  les  Romains  n'ont  pas  connu 
l'argent,  ils  n'en  oBt  pas  été  avares  :  mais  ils 
l'omt  été  du  cuivre,  et  le  métal  ne  ftk  rien»  à  la 
chose. 
catite  du  ^e'.       Lcs  cxemf^es  de  désînfiétessemeiit  qu'on,  ^oit 
w^T^lnV ''°"  ""'  ^^^'^  ^^  cinquième  siècle ,  sont  uniquement  l'ef&t 
de  la  jalousie  qui  régnait  entre  les  dfeiK  oMkres. 
Les  plébéiens  teb  que  les  Fabrieios  et  les-  Curim 
aimaient  leur  pauvreté ,  parce  qu^eUe  les  mettait 
à  l'abri  dé  l'envie,  et  ils  l'aimaient  d^aotsint  plus 
que  Ws  patriciens  se  rendaient  odiectx  pw  leur 
avalricCé  Cette  laçon  de  penser  devait  être  com^ 
mune  k  tous  les  plébéiens,  qui,  pouvant  se  distin^ 
giif^  psor  leurs  services ,  n'avaient  pas  besoin  de 
la  considération  que  donnent  les  richesses* 

\ab  citoyens  riches  ne  pensaient  pas  de  même. 
On  n'a  jamaûs  pu  répriiner  leurs  usures ,  ni  em- 
pêcher leurs  usurpations.  Quoique  la  loi  Licinia 
*  ne  peimit  pas  de  posséder  au  delà  de  cinq  cents 
arpens,  ils  s'approprièrent  $  pasdant  leurs  der* 


nières  guerres,  des,  provinces  entières  :  ils  en  chas- 
sèrent les  anciens  habitans ,  et  ils  les  peuplèrent 
de  leurs  esclaves.  Tel  est  l'état  où.  l'avidité  avait 
réduit  plusieurs  des  pays  conquis,  lorsque  Rome 
acheva- la  conquête  de  L'Italie. 


<n 
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LIVRE  SEPTIEME 


i  o  V  R  suivre  le  progrès  des  armes  des  Romains, 
il  est  nécessaire  de  connaître  les  Carthaginois  et 
les  peuples  de  Sicile,  dont  l'histoire  d'ailleurs  mé- 
rite d'être  connue.  Ce  sera  le  sujet  de  ce  livre. 


k^^*^^»' 


fnes 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Carthaginois  jusqu'à  leur  alliance  ayec  Xerxès. 

0 

Diaoncondaii      Ëlisse,  plus  counuc  sous  le  nom  de  Didon, 

en  Afrique  une  i       r         i  •  -i  t  •  •■  • 

BeïrJdwtriîw.  passe  pour  la  fondatrice  de  Carthage.  Pigmahon, 
son  frère,  régnait  à  Tyi^:  prince  avare,  cruel,  né 
pour^  le  malheur  de  ses  sujets ,  et  par  conséquent 
malheureux  lui-même.  Sichée ,  son  oncle  et  son 
beau-frère ,  frit  une  des  victimes  de  son  avarice. 
Il  le  fit  mourir  pour  en  avoir  les  biens. 

Sichée  était  extraordinairement  ribhe.  Par  con- 
séquent il  est  à  présumer  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  biens  n'^étaient  pas  de  nature  à  être 
transportée  à  l'insu  du  roi  de  Tyr.  Il  n'est  donc 
pas  vraisemblable,  quoi  qu'en  disent  les  historiens, 
que  Didon  ait  dérobé  à  Pigmalion  tout  le  fruit  de 


son  crime.  Il  parait  seulement  qu'elle  s'enfuit  avec 
des  trésors,  et  qu'elle  aborda  surles  côtesd'Afinque, 
près  d'Utique ,  colonie  phénicienne.  > 

Vous  connaisse?,  Monseigneur,  l'ancienneté 
de  Tyr,*  et  vous  savez  que  cette  ville  a  étendu  sur 
mer  son  commerce  et  sa  puissance.  L'industrie 
enrichit  ses  citoyens  :  le  luxe,  qui  suit  les  richesses, 
fit  prendre  un  nouvel  essor  à  l'industrie  ;  et  les 
arts  furent  cultivés*,  ainsi  que  les  sciences  rela- 
tives aux  besoins  d'un  peuple  florissant. 

Ceux  qui  suivirent  Didon  n'étaient  pas  sans 
doute  ce  qu'il  y  avait  de  moins  estimable  à  Tyr  : 
car  ce  sont  les  arts,  les  sciences  et  les  vertus  sur- 
tout qui  fuient  les  tyrans.  Il  ne  faut  donc  pas 
juger  des  commençemens  de  Garthage  par  ceux 
des  autres  villes  de  la  Grèce,  encore  moins  par 
ceux  de  Rome.  Ce  ne  sont  pas  des  aventuriers 
qui  s'établissent  parmi  des  sauvages  :  ce  ne  sont 
pas  des  brigands  qui ,  ramassés  de  toutes  parts , 
s'arment  contre  les  villes  où  l'on  n'a  pas  voulu  d'eux 
pour  citoyens.  Ce  sont  des  hommes  industrieux, 
qui  cherchent  un  pa]V^  où  il  leur  soit  permis  de 
jouir  des  firuits  de  leurs  talens. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  le  temps  où    cartiiH«pe«t 

*  *  .       avoir  ët^ond^ 

Garthage  fut  fondée.  Les  uns  veulent  que  ce  soit  î;y;j„';^ÏX^ 
i4î»  ans  avant  Rome,  d'autves  65  seulement;  et  "•'•*' 
entre  ces  deux  opinions ,  il  y  en  a  plusieurs  en- 
core qui  diffèrent  toutes  de  quelques  années. 
Mais  rinteryalle  de  65  à  142  ans  est  peu  de  chose 
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pour  nous,  qui  eherdions  moins  des  dates  que 
des  faits  înstru£ti&.  Je  supposerai  seulemenl;  que 
la  fondation  de  Cartiba^  wéponA  au  teiops  où 
Lycurgioe  donna  ses  lois ,  c'est-ài-dire  à  Tannée 
885  a¥anl  J.  C.  Si  c'«st  une  erreur,  eUe  n!est  pas 
grande*  £Ue  U»a  cet  éfvéflfeemeni  à  une^poque 

« 

que  nous  ewinaissons  déjà,  et  ce  sera  un  secours 
pour  noUOit  naoémoire* 
»aîu?!«7t.£riê  Didon  acheta  le  sol  sur  l^uel  e^le  bâtit  Cw* 
.a«.ob„.ci..'"  thagç^  ^t  s'assujettit  à  payer  un  tribut  aux  Afri- 
cams  (pii  le  lui  vendirent.  Use  peut ,  comme  on 
le  dit,  qu'elle  se  sok  établie  sans  obstacle  :  car, 
dans  ces  siècles  où  Fho^talité  était  suvteot  la 
vertu  des  nations  pauvres,  autant  ks  peuples  fei- 
soient  la^guerre  avec  férocité ,  auftaat  ils  se  mon- 
traient humains,  lorsqu'bn  n'en^ployait  pas  la 
violence  contre  eux.  IVailleurs  les  Africains ,  (f^ 
n«  s'adonnaient  ni  au  commerce  ni  à  la  naviga- 
tion, n'avaient  aucun  intérêt  à  dé&ndre*  leurs 
cotes.  Comme  ils  n'en  feuaient  aucun  usage,  ik 
n'avaieBt  pas  de  répugnance  à  en  abandoMtf 
quelques  parties^et  il  est  vrayemblableque^  voy au^ 
l'établissement  d'une  cblome  nouveUe  avec  cu- 
riosité plutôt  vqti'àyec  jalousie,  ils  élaîe»tplus  pû^ 
tés  à  concourir  aux  desseins  de  IHdon  qu'à  s  y 

« 

opposer.  IL  se  pourrait  néanmoins  que  cette  pri»" 
cesse  n'eut  été  regardée  comme  la  fondatriee  a« 
Carthage ,  que  parce  qu^elie  augmenta  considéra' 
blemenf  cette  ville  :  car  il  parait  que ,  phis  de  trois 
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siècles  auparavant,  d^s  Phâiîciens  en  avaient  déjà 
jeté  les  premiers  fondemens. 

Nous  avons  vu  que,  lors  de  la  ccmquéte  do  pays  à^not^hl- 
de  Canaan  par  les#ébreuii,  Sidou  ouvrit  un  âstle  Sll^'^l'oioifil?!"* 
aux  Pbëmciens ,  et  que  leur  ayant  fourni  des  vais- 
seaux, elle  fema  plustei»s  établissemens  p^ur 
son  Cdmneroe.  £Ue  irépflftxfit  ses  ooloaies^  dans 
les  îles  de  la  Médit  wranée,  sur  les  câtes  d'Afirique, 
sur  celles  d'Espagne ,  et  c'est  à  ce  siècle  que  re* 
montent  la  fondation  d'Utîque  et  celle  de  Gadix. 
Vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  les  Phéni- 
ciens passèrent  le  détroiit  de  Gibraltar,  et  fon* 
dèrent  plusieurs  villes  sur  les  f^àffes  occidentales 
de  l'Espagne  et  de  TAfrique.  Enricbis  par  le  oom- 
mei«e,  ils  cultivèrent  de  bonne  he0re  les  afrts;  et 
toute  la  tradition  dépose  que  tes  telles,  à  leur 
naissance,  leur  durent  au  moins  autMt  qu'elles 
pouvaient  devoir  aux  Égyptiens  et  aux  Chaldéens. 
Pk»  libres  que  ces  peuples,  puisque  le  commerce 
florissait  pafrmi  eux ,  ils  pensaient  avec  plus  de 
liberté. 

Tout  était  commun  entre  les  Tyriens  et  les  Cap^   Noii«nes»n« 

pasrhisloiredes 

thaginois  :  la  langue,  les  usages ,  les  lois ,  la  reli-  S^SXgeTÎ* 
gion,  l'industrie,  les  arts  et  les  sciences.  On  ne 
peut  donc  pas  douter  que  les  Carthaginois  n'aient  ^ 
eu  des  historiens,  puisque  lesPbémciens  en  avaient 
eux-mêmes  plusieurs  siècles  auparavant.  Cepen- 
dant les  premiers  temps  de  leur  histoire  sont  tout- 
à-fait  inconnus.  Les  Romains,  q*iî  ont  détruit  Car- 
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thage,  semblent  avoir  voulu  que  cette  ville  ne  fut 
comptée  que  parmi  leurs  conquêtes ,  et  ils  ont  ef- 
facé tous  les  monumens  qui  pouvaient  nous  ap- 
prendre ce  qu'elle  a  élé.         ^ 
cartb.geaf»it      l>s  coloiûes  trausolantées  sur.  les  côtes  de  la 

des  progrès  ra-  *■ 

P'^"*  Gr^  x>nt  été  lentes  dans  leurs  progrès.  Il  n'en 

a  pas  été  de  même  de  Carthagc.  Ses  citoyensr,  plus 
industrieux,  s'adonnèrent  à  la  navigation  et  au 
commerce  avec  d'autant  plus  de  succès,  qu'ils 
n'avaient  qu'à  marcEè^^ur  les  traces  des  Tyriens. 
Situés  avantageusement  pour  cultiver  Fun  et 
l'autre,  c'est  en  se  rendant  puissans  sur  mer  qu'ils 
pouvaient  le  denenir  dans  le  continent  de  l' Afirique  ; 
et  tout  concourait  à  fairede&Garthaginois  unpeuple 
de  commerçans.  Dès  le  temps  de  Cyrûs ,  ils  étaient 
redoutables  par  leur  marine.  Un  des  plus  anciens 
combats  d Aier,  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire, 
est  celui  que  leur  flotte,  combinée  avec  celle  des 
Étrusques,  livra  aux  Phocéens  d'Ionie,  qui  fuyaient 
la  dcxnination  du  roi  de  Perse.  Ceux-ci  se  flat- 
tèrent d'avoir  remporté  la  victoire  :  mais  leur 
perte  fut  si  grande,  qu'ils  abandonnèrent  Cime, 
aujourd'hui  l'île  de  (}orse.  Forcés  à  se  réfugier  à 
Rhège,  ils  se  réunirent  ensuite  à  deux  de  leurs 
colonies  qui  s'étaient  étabUes  auparavant,  l'une 
à  Marseille,  et  l'autre  dans  une  petite  île  vis-à- 
vis  de  la  Lucanie. 
K«»i»««n.      Il  ne  reste  aucune  trace  du  premier  gouveme- 

tiMMrtimf  Kl  *  ment  des  Carthaginois.  Il  est  vraisemblable  qu'il 
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était  moBarchique,  puisque  les  Tyriens  n'en  con- 
naissaient pas  d'autre.  Mais  la  monarchie  ne  sub- 
sistait plus  dans  les  siècles  où  nous  commençons 
à  connaître  l'histoire  de  Carthage.  Aussi  haut  que 
nous  pouvons  remonter,  nous  y  voyons  une  ré- 
publique dont  nous  ne  saurions  nous  faire  une 
idée  exacte,  et  dont  nous  ignorons  tout-à-fait  les 
révolutions. 

Je  conjecture  qu'on  se  trortpe,  quan4  on  re-  .f ^  uîolîi 
garde  comme  des  conquêtes,  les  premiers  établis-  ^M^lS^ét^ûlur^ 
semens  des  Carthaginois  dans  les  îles  de  la  Médi-  ?om«<rS!!"  ^ 
terranée  et  sur  les  côtes  d'Espagne.  Dans  les 
commencemens ,  ils  n'étaient  pas  soldats,  et  ils 
n'en  soudoyaient  poiat  ;  c'étaient  des  marchands 
qui  abordaient  partout  où  ils  pouvaient  faire  des 
échanges  avec  avantage.  Us  avaient  appris  *à 
Tyr  que  les  peuples  d'Espagne,  sans  arts  et  sans 
connaissances,  avaient  en  abondance  de  l'or  et 
de  l'argent,  et  n'attachaient  aucun  prix  à  ces  mé- 
taux. Jls  allèrent  donc ,  à  la  suite  des  Tyriens , 
officir  aux  Espagnols  des  choses  de  peu  de  valeur; 
et  ils  en  rapportèrent  de  l'or  et  de  l'argent.  Ces 
richesses  n'étaient  pas  les  seules  que  produisait 
l'Espagne.  On  en  tirait  encore  du  fer,  du  plomb, 
du  cuivre,  de  l'étain  ;  et  cette  branche  de  com- 
merce n'était  pas  la  moins  considérable. 

Les  choses  n'ont  de  prix  que  par  l'usage  qu'on 
en  fait.  Les  Espagnols  gagnaient  donc  eux-mêmes 
aMX  échanges  qu'ils  faisaient  avec  les  Carthaginois. 


46d  HISTOIRE 

Il  était  f>ar  cosiséquent  de  leur  intérêt  de  les  at^ 
tirer  iàkta^  em;  et  il  est  vraiserafclabie  qoe,  bien 
loin  de  s'opposer  à  leur  établissemefit ,  iis  of- 
fraiecut  Ae  leur  veoidne  ides  tenise^  ou  <}ae  eaéme 
ik  leur  an  abandomtaîent.  Ynxàà  oonamenEt  -Car- 
tfaage  ëtabUt  des  oalonies  chez  les  |>eu]^es  qui 
rechieirehafieiatt  le  commerce  ayec  irétraïKger.  Il  lui 

•  fut  aussi  facile  d'en  établir  chez  les  nslions  sau- 

vages, qyi^'setreliisAiit  à  toute  espèce  de<Miii»iierce^ 
se  petîraîent  dans  leurs  iboîs  et  dans  *l^irs««non< 
tagiles,  lorsque  des  étrangers  abordaîeflt  sur  ieurs 
cotes. 

Tyr  et  Car-      C'est  MT  Ics  commeTçans  de  Tyr  et  ée  dastftiafie 

tfaage  faisaient,  I  ^  ^  ^ 

"ïue'comm"^  q»«  J^Opîent  communiquait  avec  l'Ocd4eM.  Ils 

ce  de    l'Orient      ,       .  i  .       .  •  t      -         ..         i 

avec  l'Occident,  étsicnt  les<c€finimissionn»res  de  toutes  ^les  «is^ons, 
et  ils  gagnaient  sur  ^toutes.  lis  pouvaient  '^snire  ce 
comineroe  sass  se  nuire.  Ik  se  dotmaifefit  même 
des  secours  :  ^car  Tyr  et  X^ai^thage,  par  4èur  situa- 
tion ,  servaient  d'entrepôt  Tune  à  «l'autre.  La  con- 
curretice  n'élevart  point<le^guerres  entre  ces^lles; 
et  on  remarque  qu'elles  ont  toiijoursété  fort  «nies. 
'La  colonie  n'oublia  jamais  là  métropole  d'où  elk 
tirait  son  origine.  Touftesfes  années  elle  y  «nvoyait 
des  ptiésens ,  et  elle  y  faisait  offrir  des  sacrifices 
aux  dieux  'tmélaîres  des  deux  peuples. 
Enrichis  par      Eurichispar  lecommei'ce,  avec  autanft  de<promp' 

le    coniraerce  ,  . 

fon?îrgîfiw  k  t**^^  ^^  ^  facilité,  'les  Gardaaginôis  eurent  de 
leurs  voisins,    jj^j^j^g  heUTC  dcs  flottes-etdes  isoldats.  Alors,  trop 

res3eTrés  dans  les  terres  qu'ils  avaient  achetées,  ils 
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aimèrent  contre  les  Maures,  les  Numideset  les  Afr  i- 
eains  :  A&  sk^fl&anchfreiii:  da  trvbift  ^'iis  payaient , 
et  ils  fireixt  des  xxittquétes  «n  Afrkpe.  On  pevÊt 
conjeetarer  que  ieiirs  colonies  entreprir^t  au6s>i 
de  s'^agrandir,  eft  ique  par  conséqisent  ils  eurent 
des  'guerres  pantont  où  ils  avaient  fait  des  éta* 
blisseixieBs. 

Les  iiatâxDiifi  contre  iesquelles  >ils  avaient  à  com^    lUs^n^^* 

-*-  sent   lenlement 

battre,  sans  être  puissasiles,  paraissaient  «dîffîdAes  Sî^lî/**'*  ^" 
à  subjugiier.  C'était  une  multitude  ée  ^petites  cités 
peu  ^capables  à  la  vérité  de  se  réunir  potrr  leur 
défense  cotnnnme  ;  mais  toutes  ^belliqueuses ,  et 
toutes  également  jaiousets  de  kiur  lâberlié.  Voilà 
ce  qu'ofïraieiirt  l'Espagne,  la  Sicile,  r&tafHe,  crawles 
Carthaginois  ont  feit  leurs  premierséta?blisseTHens; 
et  c'ei^t  ainsi  que  toute  TEttrope  était  a^drs  divisée. 
Une  victoire  ne  soumettait  donc  qu'an  pelât  can- 
ton. On  trouvait  au  delà  de  nouveaux  «nnemis  ; 
et,quelqi!iestipérieuresqfie  ftisseiït  des  forces  d'une 
colonie  ^catfthagkioise,  «elle  ne  (pouvait  subjuguer 
les  cités  que  -les  unes  :aprèsiles  aiftïes,  -et  <paa*'oette 
raison ,  -elle  s'agrandissAlit  leniUemeilt. 

De  toutes  ces  guerres,  le&pltis'iiiAéressantes  pour 
les  Canrthaginois  étaient  «elles  qu'ils  )&isaient  en 
Afit'ique ,  où  il  leur  importait  surtout  de  reculer 
leurs  frontières.  Ils  y  étaient  puiss^ns,  lorsque 
leurs  colonies  paraissaient  plutôt  des  entrepôts 
pour  le  commerce  qxie  des  1)1  aces  élevées  pour 
ouvrir  un  pays  à  leurs  armes. 
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ib  n'avaient      Occupés  clc  IcuF  commerce,  les  Carthamnois 

que  des  troupes  IT  '  o 

îu  JÎ«TÎi«Viê-  n'avaient  guère  que  des  troupes  mercenaires.  Ils 
«nées.  levaient  des  soldats  en  Afrique,  en  Espagne ,  en 
Italie,  dans  les  îles  dé  la  Méditerranée ,  dans  les 
Gaules  et  dans  la  Grèce.  Ils  pouvaient  avair  de 
grandes  armées,  pprce  qu'ils  étaient  riches,  et  que 
d'ailleurs  l'entretien  des  troupes  n'était  pas  dis- 
pendieux ,  puisqu'alors  les  choses  absolument  né- 
cessak^  étaient  à  bas  prix, 
cea^uiusseï      La  gueTTe  n'était  pas  encore  un  art.  On  la  fai- 

|>onT  avoir  des         ,  i       jsi 

succès.  s^ît  2cvec  plus  de  courage  que  de  méthode.  Le 

nombre   par  conséquent   décidait  du  sort  des 
combats,  et  les  grandes  armées  avaient  ordinaire- 
ment l'avantage.  Les  Carthaginois  devaient  donc 
avoir  des  succès ,  et  ils  en  eurent. 
Ils  iuceaîent      L'argcut  était  pour  eux  le  nerf  de  la  guerre. 

Icor    puissance  C7  a  g 

par  leurs  riches-  joujours  eu  état  d'achctcr  des  troupes,  ils  pou- 
.    vaient  toujours  réparer  leurs  pertes,  et  retomber 
sur  leurs  ennemis  avec  de  nouvelles  forces. 

Dans  cette  position ,  ils  s'accoutumaient  à  juger 
de  leur  puissance  par  leurs  richesses.  Parce  qu'ib 
soudoyaient.de  grandes  armées,  ils  croyaient  s'as* 
surer  de  la  victoire.  Ils  ne  comprenaient  plus  qu'ils 
dussent  éprouver  des  revers  ;  et ,  rejetant  sur  leurs 
généraux  les  mauvais  succès  d'une  campagne ,  ils 
les  en  punissaient. 
ib  étaient  jta.      La  guerre  qu'ils  ont  faite  aux  Grecs  établis 

blis  en  Sicile  de-  ,    ^ 

foMquifs' fiwSt  ^*^^  ^^  Sicile  est  la  première  dont  l'histoire  ait 
xtTxïpf  *''"  coiîservé  les  détails.  Il  y  avait  sai^s  doute  long- 
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temps  qu'ils  avaient,  fait  des  établissemçns  dans* 
cette  île  :  mais  on  n'en  sait  pas  l'époque.  On  voit 
seulement ,  par  le  traité  qu'ils  firent  avec  Rome , 
l'année  de  l'expulsion  des  rois ,  qu'ils  avaient  quel- 
ques placer  sur  la  .  côte  méridionale  de  la  Sicile. 
On  les  regardait  alors  comme  la  principale  puis- 
sance d'Occident.  Darius  leur  envoya  des  ambas- 
sadeurs ,  et  l(sur  proposa  de  s'allier  avec  lui  contre 
les  Grecs  ;  et  ils  conclurent  ce  traité  avec  Xerxès , 
lorsque  ce  prince  entreprit  d'exécuter  les  projets 
de  son  père.  Ils  s'engagèrent  à  tomber  avec  toutes 
leurs  forces  sur  les  Grecs  de  Sicile  et  d'Italie, 
pendant  que  Xerxès  marcherait  contre  la  Grèce. 


CHAPITRE   IL 

* 

De  Carthage  et  de  la  Sicile ,  jusqu'à  la  fin  cle  la  guerre  que  les 
Athéniens  ont  portée  dans  cette  Ile. 


ticon- 
BQS  et*  obscurs 


La  Sicile,  la  plus  grande  des  îles  de  la  Médi-    Temps i 

*•  ^  BQS  et  oL 

terranée ,  a  eu,  comme  la  Grèce ,  des  temps  fabu-  l-^îî;***^  ^* 
leux,  qui  ne  sont  connus  que  par  les  poètes ,  et 
qu'on  doit  mettre  parmi  les  temps  inconnus.  Les 
Listrigons  et  les  Cyclopes  ont  paru  aux  Grecs  en 
être  les  premiers  habitans ,  parce  que  ce  sont  les 
premiers  que  des  i;elations  fabuleuses  leur  ont 
fait  connaître.  Mais  ils  n'ont  entendu  parler  de 
oette  île  que  depuis  la  guerre  de  Troie,  lorsque 


▼III. 
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des  Troyens,  qu'on  dit  avoir  bâti  Ém  etÉgeste, 
s'y  furent  établis. 

La  Sicile,  qu'on  nomtaàit  Trinacrie,  parce 
qu'elle  est  triangulaire ,  prit  le  nom  de  Sicanie, 
des  Sicaniens ,  qui  se  disaient  naturels  du  pays, 
et  qu  on  croit  Espagnols  d'origine ,  parce  qu'il  y 
a  en  Espagne  un  fleuye  qu'on  nommait  Stcanus. 
Daiis  la  suite  les  Siciliens,  venus  d'Italie,  s'empa- 
rèrent d'une  grande  partie  de  cette  ile,  à  laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom ,  et  ils  forcèrent  les  Sica* 
niens  à  se  retirer  dans  la  partie  méridionale. 

Ces  commencemens  sont  très-obscurs«  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  dans  Içs  temps  où  la  na- 
vigation n'était  pas  connue ,  les  peuples  d'Italie 
ont  seuls  pu  passer  en  Sicile. 
Gou^ernemeiit       H  scmblc  qijc  la  première  "pcuplade,  aussitôt 

des  plus  anciens  .  ,  .- 

meapics  de  cette  qu  eilc  y  amva ,  dut  naturellement  se  disperser 
sous  différens  cbefs.  Chacun  s'établit  dans  le  fo 


% 


qui  lui  convenait.;  et  il  se  forma  plusieurs  cités, 
qui  se  gouvernèrent  séparément. 

Ces  cités  étaient  autant  de  petites  monarchies, 
qui,  ayant  une  origine  commune,  s'intéressaient 
les  unes  aux  autres ,  et  paraissaient  former  une 
espèce  de  confédération.  Plus  ou  moins  unies, 
tant  qu'elles  conservèrent  le  souvenir  de  leur  ori 
gine,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fut  jamais  et 
leur  pouvoir  de  se  gouverner  par  les  mêmes  Biâ-j 
gistrats ,  et  de  ne  faire  toutes  ensemble  qu'uni 
seule  république.  Il  en  a  été  d'elles  comme  dei 


.AJTGIENNE.  4^7 

cités  que  nous  avons  vues  dans  la  Toscane  ^  dans 
le  Latium  et  dans  toutes  les  parties-de  l'Europe , 
que  nous  avons  observées. 

Cette  forme  de  gouvernement  ouvrait  leur  pays     n  éuu  hdh 
a  1  étranger.  De  nouvelles  peuplades  pouvaient  Jîbiiî«'Je^" 
donc  s'y  établir  facilement;  et,  par  conséquent, 
la  Sicile  a  dû  être  exposée  à  bien  des  révolutions. 

Elle  est  située  si  avantageusement  pour  le  com* 
meree ,  qu'on  ne  peut  pas  supposer  que  les  Phé* 
niciens  aient  négligé  d'y  envoyer  des  colonies.  Il 
est  même  vraisemblable  qu'ils  s'y  sont  établis 
avant  la  guerre  de  Troie ,  puisque  dès  lors  ik  na- 
viguaient déjà  jusque  dans  l'Océan.  Les  Grecs 
n'y  sont  venus  qu'après  les  Carthaginois.  Ils  y  ap- 
portèrent la  démocratie ,  l'amour  de  la  liberté ,  les 
talens ,  et  ils  y  firent  fleurir  les  arts  et  les  sciences. 
Ils  s'emparèrent  d'une  grande  partie  des  côtes,  et 
ils  chassèrent  dans  l'intérieur  les  anciens  habitans, 
c'est-à-dire  les  Sicaniens  et  les  Siciliens. 

Leurs  premières  colonies  arrivèrent. en  Sicile,    coionie.^f»c- 

*  unes  «n  ^leil*. 

vers  le  temps  de  la  fondation  de  Rome- Les  Cal- 
cidiens  d'Eubée  fondèrent  Naxe,  Léontium  et  Car 
tane.  Archias  de  Corinthe  bâtit  Syracuse;  et  les 
Mégariens,  ayant  été  reçus  par  I}iblon,  un.  des 
rois  de  Sicile,  bâtirent  Mégare,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  d'Hibla.  Nous  avons  vu  que  les  Mes- 
séniens,  chassés  du  Péloponèse  par  les  Spartiates, 
s'établirent  dans  la  ville  de  Zangle ,  à  laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom.  Une  de  leurs  colonies  fonda 


qnes  en  Sicile. 
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Himère.  Les  Syracusains  fondèrent  Acre,  Cas- 
mène;  Camarine  et  Gela.  Une  colonie,  sortie  de 
cette  dernière  ville,  bâtit  Agrigente;  et  une  autre, 
sortie  d'Hibla,  fonda  Sélinonte.  Telles  étaient  les 
villes  grecques  de  la  Sicile. 
L'huioin  d«       Syracuse  a  été.  la  plus  florissante.  Mais  il  n'est 

S«nceTGJ£!!'  pas  possible  de  dévdopper  les  causes  de  son  agran 
dissemetit ,  et  nous  n'en  pouvons  commencer  l'his^ 
toire  qu'au  règne  de  Gélon,  temps  où  elle  se  mêle 
avec  celle  de  Carthage.  - 

Qaîe.td.bord       Cléaudrc ,  tyran  de  Gela,  ayant  été  assassine 

Sloéuf  *^""  par  un  Gélois,  laissa  la  couronne  à  Hippocrate, 
son  frère.  Celui-ci  donna  le  commandement  è 
ses  troupes  à  Gélon.  Ce  général  était  d'une  famille 
que  la  sacrificature  rendait  respectable ,  et  avait 
un  mérite  qui  le  fit  respecter  encore.  Il  soumît 
plusieurs  peuples ,  enleva  Camarine  aux  Syracu 
sains,  et  se  fit,  par  une  suite  de  succès,  ime  repu 
tation  baillante. 
Paut  an  de       HippocTatc ,  ei;i  mourant,  laissa  deux  fils,f 

^^'**  ne  lui  succédèrent  pas.  Un  peuple  jaloux  de  » 

liberté  ne  s'accoutume  point  à  regarder  la  cou- 
ronne, comme  un  bien. héréditaire.  Le  courage €> 
les  talens  sont  à  ses  y  eux.  des  droits  supérieurs! 
ceux  de  la  naissance.  Gélon  fut  roi. 

Et  enfin  de  s  •       ^^^  ^^^  cutrefaites ,  quelques  citoyens  de  SjT^ 
récuse.  ^^^^  avaieut  été  bannis  par,  une  faction.  U  s'e 

Avant j.c. 491,  déclara  le  protecteur,  et  marcha  pour  les  faiï 
rentrer  dans  leur  patrie.  Les  Syracusains  outh 
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rent  leurs  portes ,' vinrent  au-devant  de  lui,  reçu-  i.e«f  arcorio! 
rent  les  bannis,  et  rinvitèreht  lui-même  à  les  "'^ 
gouverner.  S'il  avait  dû  jusqu'alors  des  conquêtes 
à  ses  armes,  il  dut  cette  dernière  à  ses  vertus. 
C'était  le  vrai  moyen  de  les  conserver  toutes.  Sy- 
racuse devint  pendant  son  règne  une  puissance 
formidable. 

Il  régnait  depuis  dix  ans ,  lorsqu' Athènes  et  off»t!i"G£cI 
Lacédémone  lui  demandèrent  des  secours  contre  m'*"  ** 
Xerxès,  qui  menaçait  la  Grèce.  Il  paraît  qu'aupa- 
ravant il  avait  été  en  guerre  avec  les  Carthagi- 
nois ,  et  qu'il  avait  inutilement  eu  recours  aux 
Athéniens  et  aux  Spartiates.  Il  leur  offrit  néan- 
moins deux  cents  galères,  vingt  mille  hommes 
de  pied ,  deux  mille  chevaux ,  deux  mille  hommes 
de  trait  et  deux  mille  frondeurs.  Il  -  s'engageait 
même  à  faire  les  frais  de  la  guerre  :  mais  il  voulait 
le  commandement  en  chef  de  toutes  les  ttoupes. 
Cette  propositibti  ayant  été  rejetée  ,  il  se  Relâcha, 
et  consentit  à  ne  connnander  que  la  flotte  ou  l'ar- 
mée de  terre.  Il  jugeait  qiie  les  Athéniens  et  les 
Spartiates ,  devenant  ses  alliés ,  devaient  être  sous 
>es  ordres ,  parce  qu'il  fournissait  plus  de  troupes 
ju'aucun  de  ces  deux  peuples.  Cette  façon  de  pen- 
•er,  qui  n'est  pas  toujours  juste ,  l'était  de  la  part 
le  Gélon ,  digne  en  effet  de  commander.  Les  Grecs 
épondirent  qu'ils  avaient  besoin  de  soldats,  et 
ion  de  généraux. 
Gélon ,  inquiet  sur  le  succès  qu'aurait  l'entre-    c«iaiasch*r 
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té  par  Gi\on  prisc  clcs  BarbaTcs ,  fit  DaTtir  tTois  vaisscaux  chai- 

de  présens  po«r   ^  ^  ^  , 

xtnès.  g^  jç  magnifiques  présens  ;  et  ordonna  à  Cadmus, 
à  qui  il  les  confia,  de  faire  homraage  de  ces  tré- 
sors à  Xerxès ,  supposé  que  ce  roi  fiât  vainqueur. 
Cadmus  rapporta  toutes  ces  richesses  à  Gélon;et 
Hérodote  l'en  loue.  C'était  lui  fiaire  un  mérite  de 
n'avoir  pas  commis  la  plus  basse  infidélité.  Il  y  a 
dans  la  vie  de  Cadmus  un  trait  plus  digne  d'éloge 
Affermi  sur  le  trône  dans  l'île  de  Cos ,  il  abdiqua 
la  couronne,  parce  que  ses  pères  l'avaient  mal 
acquise. 
Le.c.rih.gi-      Il  paraît  qu'en  Sicile  on  n'avait  aucune  con- 

noit  portent  ia  .  ^  i         /-i       V    " 

guerre easiciie.  naissancc  Qu  ti^ité  dc  Xcrxès  avec  les  Cartbacv 

nois.  Car  les  écrivains  Siciliens ,  selon  Hérodote. 

assuraient  que  Gélon  était  résolu  à  donner  des 

secours  aux  Grecs  ;  et  qu'il  eût  même  servi  soiis 

leurfr^néraux ,  si  dans  ces  circonstances ,  les  Car 

thagintis  n'eussent  pas  porté  la  guerre  en  Sicilt 

Ils  y  ^avaient  été  appelés  par  Térillus,  tyran 

d'Himère  ,*qui  avait  été  dépouillé  par  Théron,ty 

ran  d'Agrigente.  Celui-ci ,  d'ime  ancienne  hsà 

de  la  Grèce,  descendait  de  Cadmus.  Il  était aù 

de  Gélon ,  à  qui  il  avait  donné  sa  fille ,  et  dond 

avait  épousé  la  nièce.  Le  roi  de  Syracuse,  <f 

arma  pour  son  beau-père ,  leva  cinquante  m 

hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux. 

•    Les  pi!*éparatifs  des  Carthaginois  étaient  ten 

II 

blés.  Amilcar  partit  avec  une  flotte  de  deux  m 
vaisseaux  de  guerre ,  de  trois  mille  de  transport 
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de  trois  cent  mille  hommes  de  débarquameût. 
Il  descendit  à  Panorme,  et  mit  le  siège  devant 
Himère. 

Il  ne  faut  pas ,  Monseigneur ,  que  cette  armée 
vous  surprenne.  Il  n'en  est  pa3  de  Cartbage  ainsi 
que  de  Rome«  Comme  elle  pouvait  bàxe  des  recrues 
dans  tous  les  pays  où  elle  étendait  son  commerce , 
elle  avait  des  soldats  avec  de  l'argent  ;  et  elle  ne 
Tépargnait  pas ,  persuadée  que  les  suecès  suivent 
les  grandes  armées.  Ces  marchands  pensaient  là- 
dessus  conune  Xerxès  :  ils  se  trompèrent  de  même. 

Âmilcar  avait  formé  deux  camps.  Dans  l'un    lisant enti^. 

-'-  ^  rement  dë&its. 

étaient  ses  vaisseaux  d|  ligne ,  qu'il  avait  tirés  sur 
le  rivage ,  et  qu'il  faisait  garder  par  ses  troupes 
de  mer.  Dans  l'autre  étaient  les  troupes  de  terre,  Avantj.c.480. 

'■  de  Rome  274* 

Jl  les  avait  tous  deux  parfaitement  bien  retran- 
chés; car  il  passait  pour  le  plus  grand  capitaine    [Annieétu 
des  Carthaginois.  Mais  il  n'y  a  point  de  retran-  >•«««•  3 
chemens  contre  le  courage ,  quand  la  sagesse  le 
guide  y  et  que  la  présence  d'esprit  saisit  le  mo- 
ment d'agir. 

La  cavalerie  de  Gélon  se  présenta  au  premier 
camp ,  à  peu  près  dans  le  temps  que  1  ennemi  / 
attendait  un  pareil  corps,  qu'on  lui  envoyait  de 
Sélinonte.  Cette  troupe  pénètre,  comme  amie, 
poignarde  Amilcar, qui  faisait  un  sacrifice,  et  met 
le  feu  à  la  flotte.  Voilà  ce  que  fit  le  stratagème.  Le 
cx>urage  força  le  second  camp,  et  mit  trois  cent 
mille  hommes  en  déroute.  Une  moitié  périt  dans 
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le  combat  ou  dans  la  fuite ,  l'autre  portables  fers. 
Jamais  victoire'  n'éleva  des  trophées  sur  tant  de 
morts  et  sur  tant  de  prisonniers.  Il  n'échappa 
qu'une  vingtaine  de  vaisseaux ,  qui  se  trouvèrent 
par  hasard  en  mer.  Mais  battus  par  la  tempête, 
ils  furent  submergés.  A  peine  se  sauva-t-il  quel- 
ques matelots ,  pour  porter  à  Carthage  cette  noa- 
velle  si  inattendue  et  si  funeste. 
Ils  obittBBtat      Tous  le^  tyrans  de  Sicile ,  ceux  surtout  qui 

la  paix.  •' 

avaient  été  jusqu'alors  le  plus  opposés  à  Gélon, 
recherchèrent  son  amitié;  et  les  Carthaginois, qui 
crurent  déjà  le  voir  à  leurs  portes,  se  hâtèrent 
de  lui  demander  la  paix,  ps  l'obtinrent.  Une  d^ 
conditions  fut  qu'ils  n'offriraient  plus  de  victimes 
humaines  à  leurs  divinités.  Il  est  beau  de  vaincre, 
quand  on  impose  de  pareilles  lois  aux  vaincus^ 
Dans  ce  traité ,  Gélon  est  au-dessus  de  sa  victoire 
Il  n'avait  pas  oubfié  le  danger  où  était  la  Grèce 
et  il  y  voulait  conduire  une  puissante  armée. 
dût-il  servir  sous  les  ordres  d'un  Spartiate  os 
d'un  Athénien.  Dans  cette  circonstance ,  il  appî^^ 
la  victoire  de  Salamine.  N'ayant  plus  alors  de  mo 
tif  pour  prendre  les  armes ,  et  se  sentant  des  taleû 
,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre ,  il  .préféra  le 
plus  estimables  aux  plus  brillans ,  et  il  s'occup 
du  bonheur  de  Ses  sujets.  . 
t«s  STra-n-       Jl  voulut  s'assurer  de  l'amour  des  Syracusaio! 

sains  coDfernirnt  *' 

l*GXn?**""^  ^^^  plutôt  il  voulut  se  procurer  une  occasion  d  t 
jouir.  Dans  cette  vue,  il  convoqua  une  assemW 
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générale,  où  il  ordonna  que  tout  le  peuple  se  ren- 
drait en  armes.  Il  y  parut  lui-même ,  désarmé , 
sans  suite ,  sans  appareil ,  et  il  rendit  compte  de 
sa  conduite.  Vous  imaginez  quels  furent  les  effets 
de  cette  démarché.  Vous  entendez  les  noms  de 
bienfaiteur,  de  sauveur,  et  toutes  les  acclamations 
d'un  peuple  heureux.  Non-seulement  on  lui  con- 
firma la  puissance ,  on  arrêta  encore ,  à  sa  consi- 
dération ,  qu'après  lui  la  couronne  pas<erai«  à  ses 
frères.  Les' Syracusains  néanmoiq^  étaient  idolâ- 
tres de  leur  liberté.  Mais ,  Monseigneur,  quand  les 
rois  sont  justes  ^  les  peuples  chérissent  les  rois;  et 
quelque  jaloux  qu'ils  soient  de  se  gouverner  eux- 
mêmes,  ils  aiment  encore  mieux  être  bien  gou- 
vernés. 

On  érisea  une  statue  à  Gélon.  Vous  croyez    niiw*Hw»t 

^  «^  nne  tUtac. 

peut-être  qu'on  le  représenta  foudroyant  les  Car- 
thaginois. Non,  Monseigneur;  on . le  représenta 
en  habit  de  simple  citoyen ,  tel  qu'il  avait  paru 
dans  l'assemblée  du  peuple.  C'est, ainsi  que  les 
Sy racusains  louaient  leur  roi ,  et  que  leur  roi 
aimait  à  être  loué.  '  '     - 

Gélon ,  désirant  d'attirer  les  étrangers  dans  ses   soinsdeG^ion 

,        ^         ^  ponr  le  gouver- 

états,  donna  les  droits  de  citoyens  à  dix  mille.  "'"*"* 
Cependant  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  que  son 
peuple  fut  nombreux  :  il  voulait  encore  qu'il  s'oc-    . 
cupât ,  et  qu'il  s'endurcît  au  travail  et  à  la  fatigue. 
Il  donnait  des  soins  particuliers  à  l'agriculture. 
On  le  voyait  souvent  se  promener  dans  la  cam- 


1 
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pagne ,  et  préférer  la  cooYersation  de  ses  labou- 


reurs à  celle  de  ses  courtisans.  Il  regardait  M  cou* 
ronne  comme  une  obligation  de  défendre  Tétat, 
de  rendre  la  justice,  de  protéger  les  faibles,  d'en* 
courager  les  talens  utiles,  et  de  doïiner  à  ses 
Sa  mon.  sujets  l'exemple  des  vertus.  Malheureusement  il 
mourut  deux  ans  après  sa  victoire.  Il  bit  enterré 
sans  pompe ,  comme  il  l'avait  ordonné ,  ou  plu- 
AT«iitj.c.477>  tôt  sans  dépense  extraordinaire  :  car,  c'était  une 

de  noiM  377.  A 

grande  pompe«  cpie  les  peuples  en  larmes^  qui  le 
suivirent  jusqu'à  son  tombeau,  à  vingt  milles  de 
Syracuse.  Le&  Syracusains  élevèrent  dans  cet  en- 
droit un  monument  magnifique. 
caiSiT'"*  ^"      ^^^  Carthaginois ,  après  avoir  ùàt  la  paix  avec 
le  roi  de  Syracuse ,  armèrent  contre  les  Numides 
et  contre  les  Cyrénéens.  Cyrène  avait  été  fondée 
par  Battus ,  Lacédémonien ,  plus  de  cent  ans  avant 
le  règne  de  Gélon.  On  ne  sait  point  le  détail  de 
ces  guerres. 
Règnes  d*Hié-      Les  historicus  ne  s'accordent  pas  dans  les  îu- 
2ëiî!iV"'"^*  gemens  qu'ils  portent  sur  Hiéron,  qui  succéda  à 
Gélon  ;  son  frère  :  il  parut  rechercher  les  hommes 
de  mérite ,  et  il  attira  auprès  de  lui  des  poètes  , 
tels  que  Pindare  et  Simonide.  D'ailleurs  il  ne  fit 
rien  de  remarquable.  Il  régna  onze  ans ,  et  laissa 
la  couronne  à  son  frère  Thrasybule ,  tyran  cruel 
et  sanguinaire ,  qui  força  ses  sujets  à  la  lui  6ter. 
Tlurasybule  se  retira,  après  onze  mois  de  règne ^ 
à  Locres ,  dans  la  grande  Grèce. 


r 
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A  cette  occasion ,  toutes  les  villes  grecques  se-  jf,'';"eî"r«- 
couèrent  le  joug  de  U  tyrannie ,  et  formèrent  une  ^r  i.  liberté 


conmane, 


confédération  eiitre  elles  pour  assurer  leur  liberté. 
Une  assemblée,  à  laquelle  chacune  envoya  ses 
députés,  ordonna  qu'on  élèverait  une  statue  co-  Avant j.c 460 

^  '  '■  ^e  Rom*  MO. 

lossale  à  Jupiter  libérateur,  et  que  chaque  année 
on  célébrerait  cet  événement  par  des  sacrifices 
et  par  des  jeux. 

Cette  assemblée,  qui  fit^Ue-meme  le  choix  des 
magistrats ,  donna  l'exclusion  aux  étrangers,  parce 
qu'elle  les  jugea  plus  faits  pour  obéir  à  des  tyrans 
que  pçur  servir  dans  une  république.  Cette  ex- 
clusion odieuse  les  souleva.  Syracuse  eut  bien  de 
la  peine  à  les  réduire.  Enfin  toutes  les  villes  con- 
fédérées  ayant  conspiré  contre  eux,  on  les  força 
de  se  retirer  à  Messine. 

Tout  parut  alors  tranquille.  Mais  bientôt  après  p<taiismc. 
il  naquit  des  troubles,  surtout  à  Syracuse;  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'on  imagina  le  pétalisme. 
Les  citoyens  écrivaient  sur  une  feuille  d'olivier 
le  nom  de  celui  dont  ils  craignaient  le  crédit ,  et 
il  était  banni  pour  cinq  ans.  Cet  usage  écarta  des 
affaires  lés  plus  honnêtes  gens ,  livra  la  république 
aux  hommes  les  moins  capables  de  gouverner,  et 
les  désordres  vinrent  au  point ,  qu'on  fiit  obligé 
d'abolir  le  pétalisme.  ^ 

A  l'avantage  de  la  situation,  la  Sicile  joignait  ^^^^«jJi"^»jj; 
la  fertilité  du  sol.  La  liberté  donna  l'essor  à  l'in-  "ïî-^  "  ^"' 
dustrie.  L'agriculture  et  le  commerce  furent  plus 
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cultivés  que  jamaia ,  et  les  villes  grecques  devin- 
rent florissantes  en  peu  de  temps. 

Cependant  les  Siciliens  proprement  dits  ne  per- 
mettaient pas  aux  Grecs  de  jouir  de  la  paix.  Deu- 
cétius ,  leur  général ,  %ut  même  des  avsmtages  sur 
plusieurs  républiques,  et  particulièrement  sur 
Syracuse.  Mais,  lorsqu'il  formait  de  nouveaux 
desseins ,  une  défaite ,  suivie  de  l'abandon  de  ses 
troupes  y  le  laissa  tout  ^  coup  sans  ressources. 

Dans  son  désespoir,  il  osa  chercher  son  salut 
chez  ses  ennemis  mêmes.  Il  vient  de  nuit  à  Syra- 
cuse ;  et,  s'étant  rendu  dans  la  place  pubUgue,  il 
se  prosterne  aux  pieds  des  autels,  et  ofi&e  au 
peuple  sa  vie  et  son  pays.  Les  Syracusains  pou- 
vaient se  venger  :  ils  eurent  la  générosité  de  lui 
pardonner.  Jugeant  que  c'était  assez  de  l'iélaigaer, 
ils  l'envoyèrent  à  Corinthe  pour  y  passer  le  reste 
de  ses  jours ,  et  ils  lui  assurèrent  un  revenu  con^ 
venable.  Mais  le  repos  était  trop  opposé  à  son 
caractère.  Il  revint  en  Sicile,  dans  l'espérance  d'y 
former  un  nouvel  établissement  ;  et  il  réussissait 
déjà,  lorsque  la  mort  l'arrêta  au  miUeu  de  ses 
succès. 
UiSTrata-      Lcs  Syracusaius  faisaient  alors  la  guerre  aux 

fains      venlcnt  .  ,  , 

•abjn^rusi-  auttcs  villcs  grccqucs.  Une  victou'e,  remportée  sur 
les  Agrigentins ,  ne  paraissait  plus  laisser  d'obs- 
tacle à  leur  ambition.  Ils.traitaient  déjà  leurs  alliés 
*     avec  hauteur,  et  ils  se  regardaient  comme  les 
maîtres  de  la  Sicile.  Pluà  un  peuple  est  jalou:^  de 


^' 
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sa  liberté ,  plus  son  empire  est  tyrannique.  Les 
LéDntins,  qui  se  défendaient. encore,  demandè- 
rent des  secours  à  la  république  d'Athènes. 

Nous  avons  vu  que  les  Athéniens  se  proposaient   i" AiWiiiem, 

*.  X         r  uppeliê  par  lc« 

la  conquête  de  la  Sicile,  et  que  ce.fiit  même  par  i'^«ï";«Ôtlê 
ce  motif  qu'ils  se  déclarèrent  pour  les  Corcyréens  «*"'•. 
contre  les  Corinthiens.  Ils  saisirent  donc  le  pré* 
texte  des  secours  qu'on  leur  demandait,  et  ils    •^▼«1  j.  c 
équipèrent  une  flotte ,  qui  se  montra  dans  les  ^*^' 
mers  de  Sicile.  Mais ,  comme  leur  dessein  ne  pou- 
vait éti*e  secret,  les  Léon  tins,  qui  se  reprochaient 
de  les  avoir  attirés ,  firent  la  ipaix  avec  Syracuse  ; 
et  les  Athéniens  en  furent  pour  les  frais  de  .leur 
armement.  ' 

C'est  environ  douze  ans  après,  queles.Athé-  ^^^"^^^  jj^^ 
niens  envoyèrent  une  nouvelle  flotte ,  sous .  les  ^^' 
ordres  de  trois  généraux,  Alcibiade,  Nicias  et 
Lamachus.  Les  Éeestains,  en. guerre  avec  les  Se-     niporuniu 
limontains ,  que  Syracuse  soutenait ,  s'étaient  en- 
gagés à  soudoyer  leurs  troupes,  et  leur  avaient 
promis  les  secours  de  plusieurs  villes.  Mais  Athè,- 
iies  ne .  devait  pas  compter  sur  de  pareilles. pro- 
messes. 

Persuadés  que  cette  république,  qui  avait  été 
trompée .  quelques  années  auparavant ,  ne  tente- 
rait pas  une  nouvelle  entreprise  sur. la  Sicile,  les 
Syracusains  ne  prenaient  aucune  mesure  pour 
leur  défense;  et  il  est  vraisemblable  que  cette 
sécurité  leur  eût  été  funeste ,  si  les  ennemis,  qui 
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s'étaient  rassemblés  à  Corcyre  y  se  fussent  hâtés 
de  passer  en  Sicile^ 

Athènes,  dans  sa  confiance,  avait  négligé  de 

s'assurer  des  peuples  de  la  grande  Grèce.  Tarepte 

et  Locres  lui  refusèrent  leurs  secours  ;  et  Rhège, 

où  la  flotte  s'arrêta,  se  déclara  pour  la  neutralité. 

^    On  avait  néanmoins  compté  sur  les  habitans  de 

cette  ville,  parce  qu'ils  étaient  originaires  de  Cal- 

cide,  ainsi  que  les  Léontins  ennemis  de  Syra- 

•    cuse. 

Les  gënëMM      II  s'agissait  de  savoir  par  où  on  ouvrirait  h 

ne    s*accordent  ^  •"• 

5"ii" «îeîiM  campagne.  Les  généraux  ne  s'accordèrent  pas. 
L'avis  de  Nicias  fut  de  marcher  à  Sélinonte.  Gomme 
il  avait  toujours  été  contraire  à.  cette  guerre ,  il 
voulait  se  borner  à  rétablir  la  paix  entre  les  Séli- 
nontins  et  les  Égestins. 

Alcibiade,  qui  avait  promis  de  plus  grands  suc- 
cès aux  Athéniens ,  proposait  de  rechercher  l'al- 
liance des  Siciliens,  des  Grecs,  et  surtout  des 
Messéniens ,  dont  la  ville  et  le  port  ouvriraient  h 
Sicile  à  de  nouveaux  secours.  Il  pensait  qu'il  fal- 
lait avant  tout  s'assurer  de  la  plus  grande  partie  des 
peuples  de  cette  île,  parce  qu'alors  on  serait  maître 
de  porter  la  guerre  où  l'on  jugerait  à  propos. 

C'étaient  là  des  mesures  qu'il  aurait  falluprendre 
a^ant  de  partir  d'Athènes;  mais  dès  qu'on  était 
à  Rhège,  il  ne  restait  plus  d'autre  parti  que  d'at- 
taquer promptement  Syracuse.  C'était  l'avis  de 
Lamaohus;  on  ne  le  suivit  pas. 
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La  flotte  fit  voile  pour  la  Sicile^  et  Alcibiade  se 
rendit  maître  de  Catane  par  surprise.  C'est  toute 
la  part  qu'il  eut  à  cette  expédition,  qu'il  ^vait  con- 
seillée. Il  fut  alors  rappelé. 

Après  son  départ,  Nicias  resta  seul  chargé  de  syncvMu$\». 
la  conduite  de  cette  guerre,  son  collègue,  qui  était  *'"*""^i 
pauvre,  étant  peu  considéré.  On  reprochait  à  ce 
général  de  la  timidité.  Il  est  vrai  qu'il  était  lent 
à  se  décider  :  mais  il  exécutait  avec  courage  tout 
ce  qu'il  entreprenait.  Il  remporta  une  victoire,  et 
il  mit  le  siège  devant  Syracuse. 

Les  Syracusains  députèrent  aux  Corinthiens  et 
aux  Spartiates ,  pour  leur  demander  des  secours 
et  pour  les  engager  à  faire  une  diversion.  Alci- 
biade, qui  était  à  Sparte,  appuya  les  députés  :  ils 
obtinrent  ce  qu'ils  demandaient  ;  les  Lacédémo- 
ni^ns  portèrent  leurs  armes  dans  l'Attique,  et  en- 
voyèrent à  Syracuse  un  corps  de  troupes  sous  les 
ordres  de  Gilippe.  Les  Corinthiens  se  préparaient 
aussi  à  secourir  incessamment  cette  ville. 

Cependant  Syracuse  était  bloquée.  La  flotte 
des  Athéniens  fermait  l'entrée  du  port  :  un  mur 
de  contrevallation ,  que  Nicias  avait  presque 
achevé ,  allait  bientôt  enfermer  la  ville  du  côté 
de  la  terre  ;  les  peuples  de  Sicile  commençaient 
à  se  déclarer  pour  les  Athéniens  :  ils  apportaient 
l'abondance  dans  }eur  camp;  et  les  Syracusains^ 
qui  avaient  été  défaits  dans  plusieurs  sorties ,  et  ^ 

qui  souffraient  beaucoup  de  la  disette,  se  voyaient 


rai 

nicns 

des  wcours. 
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sans  ressources,  si  les  secoux's  de. Sparte  etdeCo* 
rinthe  se.  faisaient  attendre  quelque  temps. 

seeotmqaiiDt  Ils  sougeaieut  à  capituler,  et  ils  faisaient  déjà 
des  propositions ,  lorsque  Gilippe  arriva.  Il  avait 
peu  de  vaisseaux,  et  Nicias  aurait  pu  s'opposer 
à  son  débarquement  :  mais  ayeuglé  par  seà  succès, 
il  affecta  de  le  mépriser,  ^arrivée  d'une  flotte 
des  Corinthiens  acheva  bientôt  de  rendre  le  cou- 
rage aux  assiégés. 

Nieiu ,  cfoé-  Alors  les  choses  changèrent  de  face.  Gilippe,  qui 
"mJ?!*"**  eut  l'avantage  dans  plusieurs.actions,  ramena  dans 
le  parti  des  Syracusains  plusieurs  villes  de  Sicile; 
et  cependant  les  forces  des  Athéniens  diminuaient 
d'un  jour  à  l'auti^e.  Nicias,  qui  avait  perdu  son 
collègue  dans  un  combat,  écrivit  à  sa  république 
Il  représenta  la  nécessité  de  rappeler  l'année,  ou 
d'envoyer  de  nouveaux  secours  :  il  demanda  sur 
tout  qu'on  lui  donnât  un  successeur,  son  âgeei 
sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de  conserver  le  cou) 
mandement. 

Les  Athéniens  nommèrent  Eurimédon  et  D« 
mosthène  pour  remplacer  Alcibiade  et  Lamachuj 
Le  premier  partit  sur-le-champ  avec  dix  galères. 
et  le  second  attendit  qu'on  eût  équipé  une  flotte 
qui  devait  porter  de  plus  grands  secours.  On  co& 
serva  le  commandement  à  Nicias,  et.  on  arrêO 
qu'en  attendant  les  collègues  qu'on  lui  envoyait 
il  s'aiderait  de  Ménandre  et  d'Euthydème ,  detf 
officiers  qui  servaient  dans  son  armée. 


\ 


Cependant  il  avait  été  chassé  de  plusieurs  forts.     Wmë«  de« 


AthiaMBf     est 
tx\trvùmé9. 


Avec  des  troupes  inférieures  en  nombre  et  fati- 
guées, il  était  comme  assiégé  dans  son  camp,  où  ' 
les  vivres  n'arrivaient  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté. Dans  cette  situation,  il^se  proposait  de  ne 
rien  hasarder  avant  l'arrivée  de  Démosthène.  Mé- 
nandre  et  Euthydème,  jaloux  de  signaler  le  temps 
de  leur  commandement,  ne  furent  pas  de  cet  avis  ; 
et  ils  le  forcèrent  d'accepter  le  combat  que  Gilippe 
leur  ofâftit.  Le  Spartiate  voulai^ruiner  leur  flotte 
avant  qu'ils  eussent  reçu  de  nouveaux  secours.  Il 
la  ruina  entièrement,  et  Démosthène  arriva  le 
lendemain. 

Cette  gueri'e  ne  fut  plus  pour  les  Athéniens  ,^3^*2' Rimé 
qu'une  suite  de  revers.  Ils  perdirent  sur  mer  une 
seconde  bataille,  dans  laquelle  Eurimédon  fut  tué. 

•  

Ayant  ensuite  tenté  de  se  retirer  par  terré  à  Ca- 
tane,  ils  furent  poursuivis  parles  ennemis,  qui  s'ér 
taient  saisis  de  tous  les  passages.  Ils  combattirent 
avec  courage  jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  mais 
enfin  il  fallut  succomber,  et  ils  se  rendirent  à  dis- 
crétion. Les  Syracusains  usèrent  de  la  victoire  en 
barbares.  Ils  condamnèrent  tous  les  Athéniens 
aux  carrières  ;  et ,  après  avoir  battu  de  verges  les 
deux  généraux,NiciasetDémosthène,ilsles  mirent 
à  mort.  Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre,  dans 
laquelle  Athènes  perdit  plus  de  quarante  mille 
hommes. 


341. 
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CHAPITRE  III. 

De  U  Sicile  et  de  Carthage  jusqu'à  U  mort  de  Denis  rAnciei. 

Avni  j.c  4,0,      Les  hostilités  ayant  recœnmencé  entre  Egeste et 

Sélinonte ,  les  Égestains,  qui  craignaient  que  Syra^ 

cuse  ne  les  punit  de  leur  alliance  avec  les  Athé* 

Gnerre  des  uieus ,  demandèrent  des  secours  aux  Carthaginois. 

Cartha^  inoU  en  ii  >  it  •  1 

Sicile.  et  allumèrent  une  nouvelle  guerre,  qui  causa  la 

ruine  de  plusieurs  villes. 
Avaoij.c.409,       Annibal,   petit -fils  d'Amilcar,   descendit  en 

tic  Rome  343.  •  C 

Sicile  avec  une  puissante  armée ,  et  assiéga  ie- 
linonte.  Pendant  que  les  Agrigentins  et  les  Syia- 
ottsains  faisaient  avec  lenteur  des  préparatifs  pour 
secourir  cette  place,  elle  fut  prise  d'assaut,  et  te 
habitans  perdirent  la  vie  ou  la  liberté.  IIq^^ 
échappa  que  deux  mille  six  cents,  qui  se  réfugiè- 
rent à  Agrigente.  Sélinonte  fut  détruite. 

Himère  subit  un  sort  plus  barbare  encore.  Ton; 
les  habitans  périrent.  Annibal  ne  sauva  que  le^ 
femmes  et  les  enfans,  qu'il  mit  dans  les  fers.  M 
lieu  même  où  Amilcar,  son  gi*and-père,  avait  ét( 
tué  y  il  fit  égorger  trois  mille  prisonniers ,  et  i' 
rasa  la  ville.  Après  avoir  immolé  tant  de  victime 
aux  mânes  de  son  grand-père ,  il  repassa  la  m^ 
et  fut  reçu  à  Carthage  avec  de  grandes  acclam* 
ûons.  Mais,  Monseigneur,  ne  fi'émissez- vous  pas 
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quand  vous  voyez  les  dévastations  que  la  guerre 
cause  de  toutes  patts,  et  la  joie  cruelle  des  con- 
quéram  ne  vous  fait-elle  pas  horreut  f 

Les  Carthaginois ,  qui  ne  doutaient  plus  de  se  av«^  j.^  c. 
rendre  maîtres  de  toute  la  Sicile ,  levèrent  bientôt  ^* 
une  nouvelle  armée.  Annibal  s'excusait ,  sur  son 
grand  âge,  d'en  prendi*e  le  commandement  :  on 
lui  donna  pour  collègue ,  Un  homme  de  sa  famille , 
Imilcon,  fils  d'Hannon.  Les  deux  généraux  firent 
le  siège  d'Agrigente ,  ville  où  l'on  comptait  deux 
cent  mille  habitans. 

La  peste  se  mit  dans  le  camp ,  et  Annibal  en 
périt.  Les  Carthaginois,  qui  crurent  que  les  dieux 
les  punissaient  d'avoir  démoli  plusieurs  tombeaux , 
immolèrent   un  enfant   à    Saturne  ;   et ,    pour 
apaiser  Neptune,  ils  jetèrent  plusieurs  victimes 
dans  la  mer.  Cependant  un  des  deux  camps  fîit 
forcé  par  les  Syracusains ,  qui  vinrent  au  secours 
des  assiégés  ;  et ,  si  l'autre  eût  été  attaqué  avec  le 
même  courage ,  les  Carthaginois  auraient  été  ré- 
duits  k  lever  le  siège.  Les  Agrigentins  se  défen- 
dirent, jusqu'à  ce  que,  pressés  par  la  famine,  ils 
n'eurent  plus  d'autre  ressource  qued'abandonner 
leur  ville.  Ils  se  retirèrent  à  Gela ,  à  la  faveur  de 
la  nuit.  Tous  ceux  qui  restèrent  furent  Kvrés  à 
la  mort  ou  aux  fers. 

Agrigente  cultivait  les  arts  de  luxe.  C^ëtait, 
après  Syracuse,  la  ville  la  plus  opulente  de  toute 
La  Sicile.  Le  temple  consacré  à  Jupiter  olympien 
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renfermait  seul  des  richesses  immenses  :  il  avait 
trois  cent  quarante  pieds  de  longueur,  soixante 
de  largeurf  et  cent  vingt  de  hauteur.  On  peut 
juger  par -là  de  la  magnificence  de  cette  ville. 
Imilcon  la  ruina  entièrement. 
DMiis,  citoyen       Toutc  la  Sicilc  reprochait  aux  Syracusains  la 

aeSyracnse,  as-  ^  «^ 

pire  à  u  lyran-  ruinc  d'Agrigcutc  :  on  les  accusait  d'avoir  manqué 
de  diligence  et  de  courage. 

Denis ,  né  dans  un  état  obscur ,  saisit  cette  oc- 
casion pour  rendre  suspects  les  magistrats  qui 
gouvernaient  Syracuse.  Il  les  accusa  hautement 
de  trahison.  Il  invectiva  contre  les  riches.  Il  dé- 
clama sur  la  misère  des  pauvres.  Il  tint  en  un 
mot  le  même  langage  que  les  tribuns  tenaient  à 
Rome  ;  et  il  conclut ,  comme  eux ,  à  donner  l'au- 
torité à  des  hommes  tirés  du  peuple.  On  suivit 
cet  avis ,  et  Denis  fut  choisi  pour  être  le  chef  des 
nouveaux  magistrats. 

Les  factions  qui  divisaient  Syracuse  en  avaient 
exilé  un  grand  nombre  de  citoyens,  qui  atten- 
daient avec  impatience  l'occasion  de  revenir  dans 
leur  patrie.  Ils  avaient  leurs  injures  à  venger,  et 
ils  devaient  naturellement  s'attacher  à  un  chef, 
qui  leur  offrirait  les  dépouilles  de  leurs  ennemis. 
Denis  travailla  à  leur  retour. 

Dans  cette  vue ,  il  fit  un  état  des  forces  dont  la 
république  avait  besoin  pour  soutenir  la  guérit 
contre  les  Carthaginois;  et,  lorsqu'il  vit  que  le 
peuple  se  prêtait  avec  peine  aux  nouvelles   dé 
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penses  auxquelles  il  paraissait  forcé,  il  proposa, 
comme  pour  le  soulager,  le  rappel  des  bannis: 
représentant  qu'il  était  absurde  de  faire  venir  à 
grands  frais  des  troupes  étrangères,  lorsqu'on 
pouvait  avoir  de  meilleurs  soldats  dans  des  citoyens 
attachés  à  leur  patrie.  Les  bannis  furent  rappelés. 
Denis  se  fit  ensuite  une  étude  de  rendre  ses  col- 
lègues suspects  d'intelligence  avec  l'ennemi.  On 
parlait  sotœdement  d'une  conspiration  qu'ils  tra- 
maient, et  il  affectait  de  tie  point  se  trouver  avec 
eux.  ^ 

Comme  les  Carthaginois  menaçaient  d'ouvrir 
la  campagne  prochaine  par  le  siège  de  Gela ,  les 
habitans  de  cette  ville  demandèrent  des  secours , 
et  Denis  y  conduisit  deux  mille  hommes  de  pied 
et  quatre  cents  chevaux. 

Les  richesses  causaient  dans  cette  république 
les  mêmes  désordres  que  nous  avons  vus  ailleiurs, 
et  il  y  avait  alors  deux  factions  cruellemeîit  ani- 
mées Tune  contre  l'autre.  Denis,  conformément 
au  plan  qu'il  s'était  fait,  se  déclara  pour  les  pauvres; 
et ,  livrant  à  leur  avidité  les  citoyens  riches ,  il  tint 
une  assemblée  qui  condamna  ceux-ci  à  mort ,  et 
confisqua  leurs  biens.  Les  pauvres  qui  s'étaient 
saisis  des  dépouilles  de  leurs  concitoyens ,  ne  sa- 
vaient comment  reconnaître  le  service  que  Denis 
leur  avait  rendu.  Ils  voulaient  le  retenir  à  Gela  ; 
il  leur  promit  de  revenir  bientôt  avec  de  nouveaux 
secours. 
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A  sou  arrivée  à  Syracuse,  le  peuple,  qui  dans  le 
moment  sortait  du  théâtre ,  lui  demanda  des  nou- 
velles des  Carthagiaois.  Ils  se  préparent  h  la  guerre, 
répondit  Denis,  pendant  qu'ici  on  vous  occupe 
de  jeui(.  Pourquoi  demander,  î^putait-'il ,  ce  que 
font  les  Carthaginois?  Le&  vrais  eaunemia  de  la 
république  sont  ces  magistrats  qui  dissipent  en 
spect£icles  le  trésor  public ,  et  qui ,  sous  prétexte 
de  vous  donner  des  fêtes ,  détournent  à  leur  profit 
la  paye  des^  soldats«  Mes  collègues  vendent  la  pa- 
trie. Il  y  a  long-temps  que  je  le  soupçonnais,  et 
je  n'en  puis  plus  douter  :  Imilcon  m^^  fût  faire  à 
moi- même  dçs  propositions.  Mais,  ai  je  me  puis 
pas  défendre  la  république  contre  des  traîtres,  au 
moins  ne  veun-je  pas  qu'on  puisse  me  soupçonner 
d'être  leur  complice.  Je  ne  suis  revenu  que  pour 
renoncer  au  commandement ,  et  je  déclare  que 
j'abdiqufp. 

Ces  diaeours  répandirent  l'alarme,  et  le  peuple 
s'assembla.  Il  était  naturel  de  commencer  par 
faire  le  procès  au:s  magistrats  que  Denis  pensait. 
C'est  ce  que-ses  partisans  ne  voulaient  pas.  ils  repré- 
sentèrent qu'on  serait  toujours  à  temps  de  les 
juger;  que  la  guerre,  dont  on  était  meoacé,  ne 
permettait  aucun  délai  ;  et  qu'il  fallait  se  hâter  de 
donner  un  chef  à  la  république.  Le  choix  tomba 
sur  Denis  y  à  qui  le  peuple  confia  toute  l'autorité. 
D«>'asMre  A  peine  les  Syracusains  furent  revenus  à  eux- 
vHç«ie.    mêmes ,  qu'ils  reconnurent  qu'ils  venaient  de  se 
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donner  un  nciaître.  Leur  inqmétude  commençait  Avantj.c.4o5, 

'de  Rumc  349. 

à  se  montrer.  Denis,  pour  en  prévenir  les  suites, 

prit  une  irarde ,  sous  prétexte  que  des  enn^nis    [Premièreap- 

*  ^  '  *  .      X  née  Ou  siège  de 

du  bien  public  avaient  voulu  attenter  à  ses  jours.  ^^'"'^ 

Alors  Imilcon  assiégeait  Grêla.  Denis  tenta ,  ou 
parut  tenter  de  faire  lever  le  siége«  On  l'accusa 
du  moins  de  trahison  pour  n'arvoir  pas  réussi.  Sa 
cavalerie ,  qui  le  devança ,  répandit  ces  soupçons 
dans  Syracuse,  pilla  son  palais,  insulta  sa  femme. 
Mais-  le  tyran,  arrivant  bientôt  avec  d'autres 
troupes ,  immola  les  révoltés  à  son  ambition ,  et 
joignit  à  ces  victimes  les  citoyens  qu'il  jugea  lui 
être  contraires.  Tout  ce  qu'il  fit  dans  son  expé- 
dition de  Gék  fut  de  favoriser  la  retraite  des 
habitans,  qui  abandonnèrent  létn*  ville.  Ceux  de 
Gamarine ,  craignant  d'être  assiégés ,  se  retirèrent 
aussi  avec  les  effets  qu'ils  purent  emporter*  Les 
fugitif  de* ces  deux  villes  trouvèrent  v^n  asile 
chez  ks  Léontins.  fout  ce  cpn  ne  put  pas  fuir  fut 
égorgé. 

Sur  ces  entrefaites,  la  peste  ayant  enleté  une 
partie  de  l'armée  des  Carthagino^ ,  Imilcoti  fit 
des  propositions  de  paix,  que  Denis  accepta.  Par 
le  traité ,  Caorthage  acquit  le  territoire  des  Sâca- 
niens,  de  Sélinoate,  d' Agrigente ,  d'Himère.  Les 
citoyens  de  Gela  et  de  Camiarine  eurent  la  per- 
nmsion  d'habiter  ces  villes ,  moyennant  un  tri- 
but. Les  Léontins,  les  Messéniens  et  les  Siciliens, 
proprement  dits,  furent  déclarés  libres  et 
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pendans;  et  Carthage  reconnut  Denis  poul*  sou-* 
verain  dé  Syracuse. 

Maître  dan» sa  patrie,  ce  tyran  disposa  de  tout 
en  despote.  Il  distribua  les  meilleures  terres  à  ses 
soldats  et  à  des  étrangers.  Il  accorda  les  droits  de 
cité  à  des  esclaves  ;  et ,  prenant  contre  ses  sujets 
les  précautions  qu^on  prend  contre  des  ennemis , 
il  fortifia  le  quartier  de  la  ville  dans  lequel  il  bâtit 
son  palais ,  et  il  en  donna  les  maisons  aux  créa- 
tures intéressées  à  sa  fortune.  C'était  une  île  qui 
communiquait  au  continent  par  un  pont-  Elle 
était  au  midi,  et  par  sa  situation,  elle  le  rendait 
maître  des  deux  ports.  On  la  nommait  Ortyge  ou 
l'île. 
Les  syracu-      Après  avôir  pris  des  mesures  si  différentes  de 

sains  se  sonlè-  *  *   ^ 

Tent  contre  De-  cellcs  dc  Gélou ,  il  tcuta  dc  subjuguer  les  peuples 

qui  avaient  donné  des  secours  aux  Carthaginois , 

atmi  j.  c,  et  il  marcha  contre  Herbesse.  Mais  à  peine  ses 

4o4,  de  Rome  -■■ 

25o.  sujets  ont  des  armes,  qu'ils  les  tom^nent  contre 

[Dernière en.  luî.  Forcé  dc  rcvcuir  à  Syracuse,  il  y  est  pour- 

éaPéiopoDèM.]  suivi  par  les  troupes.  Le  soulèvement  est  général: 
on  l'assiège  dans  la  citadelle  qu'il  a  bâtie ,  et  on 
met  sa  tête  à  prix. 
Ils  se  soumet-  Daus  ccttc  extrémité,  il  dépécha  un  courrier  aux 
Campaniens  qu'Imilcon  avait  laissés  en  Sicile,  et 
il  lem*  fit  des  offres  capables  de  les  faire  venir  à 
son  secours.  Cependant ,  pour  ralentir  les  efforts 
des  assiégeans,  il  feignait  de  vouloir  renoncer  à 
la  tyrannie ,  et  il  paraissait  ne  demander  que  la 
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permission  de  se  retirer.  Lies  Syracusàîns^  se 
crayant  déjà  libres ,  commençaient  à  suspendre 
les  attaques.  Ils  ne  veillaient  point  à  la  garde  de 
la  ville ,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  que  les  Cam- 
paniens  approchaient.  Ceux-ci  étant  donc  entrés 
sans  trouver  de  résistance,  ils  se  rendirent  maîtres 
de  Syracuse,  et  tout  le  peuple  se  soumit  au  tyran. 

Pour  prévenir  de  nouveaux  soulèvemens,Denis 
ajouta  encore  des  fortifications  à  la  citadelle  de 
File.  Il  équippa  un  grand  nombre  de  vaisseaux  ;  il 
prit  à  sa  solde  de  nouvelles  troupes  étrangères  ; 
et  il<6e  saisit  de  toutes  les  armes  des  citoyens. 

Rassuré  contre  ses  suiets',  il  reprit  ses  proiets    DcnUiercna 
de  conquêtes.  Il  lui  importait  de  s'attacher  les  ««»▼»»••• 
soldats  par  Fespoir  du  butin ,  et  d'occuper  au  de- 
hors les  Syracusains ,  afin  de  les  distraire  de  la 
perte  de  leur  libetté. 

Il  se  rendit  maître,  par  trahison,  de  Catane,  de 
Naxe  et  de  quelques  autres  villes.  Il  eut  même  la 
barbarie  de  vendre  des  citoyens  qu'il  n'avait  pas 
eu  la  gloire  de^  vaincre.  Les  Léontins,  épouvan- 
tés ,  subirent  le  joug ,  et  il  les  transporta  à  Syra- 
cuse. 

Parce  que  les  Grecs,  qui  ftiy aient  la  tyrannie,   se.pr»iaratifi 
se  réfugiaient  dans  les  villes  que  Carthage  con-  c-^^f^- 
servait  sous  sa  domination  ,  il  arma  contre  cette 
république ,  comme  si  l'unique  moyen  de  s'atta- 
cher ses  sujets  eût  été  de  leur  ôter  tout  asile.  Il 
fit  des  préparatifs  étonnans.  Il  remplit  la  ville 
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d'ouviiers,  q^'il  avait  fait  venir  de  Grèce  et  dlta- 
lie,  et  qu'il  encourageait  par  sa  présence  et  par 
ses  bienfaits.  On  fabriqua  luie  grande  quantité 
d'armes  de  toutes  espèces.  On  construisit  des  ga- 
lères à  trcôs  rangs  de  rames  et  à  cinq.  En  peu  de 
teipp9  f  Syracuse  eut  ux^e  flotte  de  plus  de  trois 
cents  vaisseaux*  Une  forte  paie  attira  de  toutes 
parts  des  matelots  et  des  soldats. 
s.  Conduit.      Denift  n'ignorait  pas  combien  il  avait  besoin 

pour  mteresMr  ^-'  * 

iac'Ss?^"^""  d'intéresser  à  ses  succès  les  peuples  de  Sicile,  et 
surtout  les  Syraciusiains.  Il  affecta  des  manières 
populaires.  Il  se  montra  affable ,  bienfaisant ,  et 
il  ne  parut  occupé  qu'à  fsure  oublier  la  conduite 
qui  jusqu'alors  l'avait  rendu  odieux. 

Pour  faire  entrer  dans  ses  vues  les  Messéniens  ^ 
dont  la  ville  ouvrait  la  Sicile  aux  secours  de  la 
Grèce,  il  leur  donna  des  terres  qui  étaient  à  leur 
bienséance.  Il  envoya  dea  ambassadeurs  à  ceux 
de  Ahège  ;  et ,  leur  témoignant  la  considération 
qu'il  avait  pour  eux ,  il  leur  demanda  en  mariage 
uiie.  fille  de  leur  ville.  Cette  négociation  ne  réus- 
sit pas  :  on  ne  lui  offrit  que  la  fille  du  bourreau. 
Il  n'oublia  pas  cette  injure.  Les  Locriens,  à  qui 
il  fit  la  même  démande ,  lui  accordèrenl  Doride, 
fille  d'un  de  leurs  premiers  citoyens.  Il  épousa 
en  même  temps  Aristomaque ,  sœur  de  Dion  et 
fille  d'Hipparinus ,  le  plus  pvûssant  citoyen  de 
Syracuse.  Comme  cette  polygamie ,  qui  était  sans 
exemple ,  pouvait  devenir  une  source  de  dissen- 
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sions  par  la  jalousie  de  ces  deux  femmes ,  Denis 
ne  marqua  aucuae  prétérençe ,  et  parut  les  aimer 
également.  Les  Syraeusains  cependant  voulaient 
qu'Arifitomaque  fût  {déférée.  Mais  Doride  eut 
l'avantage  de  donner  la  première  un  fils  au  roi. 

Dion  eut  beaucoup  de  crédit  à  cette  cour  ;  il  Mot  de  Dion 
sut  plaire ,  quoiqu'il  eût  Tâme  élevée ,  et  qu'il  ne 
cacbat  pa^  sa  haine  pour  la  tyrannie,  f^ous  régnez^ 
dis^itTil  à  Denis ,  et  on  se  fie  à  vous  à  cause  de 
Gélon  ;  mais ,  à  cause  de  vous  y  on  ne  se  fiera  plus 
^personne.  Rempli  des  maximes  de  Platon ,  dont 
il  était  devenu  Tsimi  et  le  disciple ,  il  eut  la  sim« 
plicité  de  croire  que  les  discours  de  ce  philo-» 
sppb?  fraient  sttr  le  tyran  la  même  impression 
qu'ils  avaient  faite  sur  lui.  Nous  avons  vu  com« 
bien  ft  se  trompa, 

It  semble  que  les  peuples  n^avaient  pas  encor%    Trahison  dé 

•*  *         *•  *  ^  Denis  envers  les 

appris  à  s'observer.  Sans  précaution  contre  l'am-  <^^^h 
bition  de  leurs  voisins ,  iU  étaient  p^sque  tou- 
jours pris  au  dépourvu.  Les  Carthaginois  n'au- 
raient pa^  dû  igoorer  les  préparati^i  du  tyran  de 
Syraquske  :  cependant  ils  commerçaient  sans  mé- 
£apce  dan»  toute  la  Sicile,  lorsque  les  villes 
grecque»  ae  soulevèrent  toutes  à  la  fois  contre  eux. 
On  lea  assaillit  dans  leurs  maisons  ^  sur  leurs 
vaisse^aox  ^  on  pilla  leurs  biens ,  on  les  égorgea. 

Cette  trahison  forçait  les»  vilks  grecques  k  se 
réunir  contre  Fennemi  commun;  et  c'est  vrai« 
semblablement  ce  que  Denis  avait  eu  en  vue.  Les 


moi». 
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Syracusains  se  prêtaient  d'autant  plus  volontiers  à 
cette  guerre ,  qu'elle  pouvait  leur  offrir  l'occasion 
de  recouvrer  la  liberté.  Mais  la  conjoncture  était 
funeste  pour  Carthage ,  que  la  peste  venait  de 
ravager. 

lunseonTcr.  Dcnis  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de  Mo- 
tia,  qu'il  prit  et  qu'il  livra  au  pillage.  Il  avait 
quatre*vingt  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux ,  deux  cents  galères ,  un  grand  nombre 

Avant  j.  c.  dc  vdisseaux  chargés  de  vivres  et  de  machines 
*••  *  -  d.  guerre.  La  plj  «,«"<•«  partie  d«,  ^Ues  .fi 
étaient  dans  l'alliance  des  Carthaginois  se  ren- 
dirent à  son  approche. 

Il  est  usi^ge       L'année  suivante ,  les  Carthaginois  débarque- 

rent  à'  Palerme  trois  cent  mille  hommes  sous  les 

Av.atj.c.396,  ordrcs  d'Imilcon.  Cette  armée  était  soutenue  par 

de  Home  358.  ^ 

^e  flotte  de  quatre  cents  galères,  qui  côtoyait 
la  Sicile.  Imilcon  se  rendit  maitre  d'Érix  par  tra- 

[Ann^deu  hisou.  U  rcprit  Motia;  et,  ayant  mis  le  siège  de- 
vant Messine ,  il  la  força ,  et  la  rasa  entièrement. 
U  marcha  ensuite  à  Syracuse,  où  Denis,  aban- 
donné de  la  plus  ^ande  partie  de  ses  troupes , 
s'était  retiré.  Il  parut  devant,  cette  place ,  lorsque 
sa  flotte,  qui  avait  défiait  celle  des  Syracusains, 
entrait  dans  le  port.  Mais  il  ne  sut  pas  profiter 
de  l'alarme  que  son  arrivée  avait  répandue ,  et  le 
siège  traîna  en  longueur. 

Cette  viUe  est  La  fortuue  changea.  La  flotte  des  Carthaginois 
fut  entièrement  dé£siite  ;  la  peste  siu*vint  dans  leur 


cajgkip  :  bien  loin  de  pouvoir  «continuer  le  siège , 
ils  se  trouvèrent  trop  faibles  pour  se  défendre , 
et  il  y  avait  du  danger  pour  eux  à  faire  une  re* 
traite.  Imilcon ,  n'ayant  de  ressources  que  dans 
la  paix ,  fut  donc  réduit  à  recevoir  la  loi.  Il  obtqit 
la  permission  de  se  retirer  avec  les  Carthaginois , 
qu'il  embarqua  sur  quarante  vaisseaux;  et  il  fut  ^ 

obligé  d'abandonner  à  la  discrétion  du  tyran  de 
Syracuse  les  Africains  qui  servaient  dans  son 
armée ,  les  Siciliens  et  toutes  les  troupes  étran* 
gères.  On  attribua  ses  mauvais  succès  à  la  profa- 
nation des  temples  et  des  tombeaux  qu'il  avait 
démolis  pour  fortifier  son  camp.  Il  ruina ,  entre  • 

autres ,  le  tombeau  de  Gélon. 

Lorsoue  les  Africains  apprirent  que  leurs  com-  s«ottv»iiic&t 
patriotes  avaient  été  abandonnés ,  ils  se  soulevé-  ««*«  c«rth*£e. 
rent ,  et  marchèrent  contre  Carthage ,  au  nombre 
de  plus  de  deux  cent  mille.  Les  Carthaginois  cru- 
rent que  Cérès  et  Proserpine  les  armaient,  parce 
qu'Imilcon  avait  pillé  les  temples  de  ces  divinités , 
adorées  chez  les  Syracusains  comme  chez  tous  les 
Grecs,  et  inconnues  jusqu'alors  à  Carthage.  Ils 
leur  élevèrent  des  autels ,  leur  donnèrent  pour 
prêtres  les  citoyens  les  plus  distingués ,  leur  offri- 
rent des  sacrifices  :  ils  n'oublièrent  rien  pour  se 
les  rendre  favorables.  Cependant  l'armée  nom- 
breuse des  Africains ,  sans  provisions ,  sans  ma- 
chines de  guerre ,  et  sans  chef,  se  dissipa ,  comme 
elle  s'était  ramassée  ;  et  les  Carthaginois  s'imagij 
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nèrent  devoir  leur  salut  au  nouveau  culte  quHls 
venaient  d'instituer  en  Thonfireur  de  Cérès  et  de 
Rposerpine.  Pendant  le  règû^  de  Denis ,  ils  firent 
encore  sur  la  Sicile  plusieurs  tentatives  dont  les 
détails  sont  peu  intéressans. 
Deuil"  f ail  la      11  v  avaît  long-tetups  que  Denis  attendait  le 

guerre  anzhabi-  ,  i       i» 

lansdeRhège.  momeiït  de  tn'cr  vengeance  de  I  outrage  que  les 
habitatis  de  Rhège  lui  avaient  fait.  II  y  trouva 
plus  de  difficultés  qu'il  n'avait  prévu  :  car  il  eut  à 
combattre  contre  une  ligfte  puissante  des  peuples 
de  la  grande  Grèce.  Il  recommença  cette  guerre 
à  plusieurs  reprises.  Il  la  fit  lâéme  d'abord  avec 
•  peu  de  succès,  et  il  fut  obligé  de  passer  en  Sicile, 

où  les  Carthaginois  avaient  fait  une  descente.  Mais, 

ATMtj.cMg,  ayant  remporté  une  victoire  sur  les  peuples  ligués, 

de  Rome  363.  *  i  .  •  ,-♦  . 

il  renvoya  sans  rançon  les  prisonniers  ^u  il  avait 

rRome  aTaii  f^^its  sur  Ics  alUés  de  Rbège.  Par  cette  conduite  il 

gÎuIou  iÇTnnJé  dissipa  la  ligue.  Rhège ,  abandonnée  k  ses  propres 

forces,  succomba;  et  il  la  traita  cTuelleiiient, 

Denis  veni      Dslïïs  uu  dcs  iut crvallcs  que  lui  laissa  cette  guerre, 

remporter       le  ^  ^  ^ 

5î' m  *"e$i"*  i"  envoya  son  frère  Théoride  aux  jeux  olympiques, 
jaloux  d'y  remporter  le  prix  de  la  course  des  chars 
et  celui  de  la  poésie.  On  admira  la  beauté  des  che- 
vaux ,  la  magnificence  des  chars ,  et  la  richessse 
des  tentes  sous  lesquelles  on  s'assembla  pour  écou- 
ter les  vers.  Dans  les  poèmes  on  n'admira  rien. 
Les  écuyers  de  ce  prince  n'eurent  pas  même  un 
heureux  succès  :  leurs  chars ,  emportés  au  delà  de 
la  borne,  se  brisèrent  les  uns  contre  les  autres. 


Denis  aimait  les  lettres  :  il  recherchait  ceux     »  >«  piq«»t 

d'être  poètes. 

qui  s'y  distinguaient  :  il  se  piquait  surtout,  de  cul- 
tiver la  poésie.  Mais  le  goût  des  lettres ,  louable 
dans  un  prince  qui  les  protège ,  devient  un  ridi- 
cule qui  l'avilit,  s'il  se  croit  des  talens  qu'il  n'a 
pas  ;  et  il  lui  est  bien  difficile  d'éviter  ce  ridicule, 
parce  que  la  flatterie  semble  se  concerter  avec  son 
amour-propre  pour  le  lui  donner.  Or  Denis  vou- 
lait être  flatté.  Il  a  banni  dcsacour  plusieurs  per- 
sonnes, parce  qu'il  soupçonnait  qu'elles  ne  fai- 
saient pas  cas  de  ses  vers  :  on  l'accuse  même  d'en 
avoir  condamné  à  mort  sous  différens.  prétextes. 

Quoique  ce  fut  une  nécessité  d'applaudir  à  ses 
poèmes,  le  poète  Philoxène  osa  lui  parler  avec 
franchise.  Il  fut  envoyé  aux  carrières.  Il  est  vrai 
que  dès  le  lendemain ,  il  recouvra  la  liberté,  à  la 
sollicitation  de  ses  amis.  Il  mangea  même  avec 
le  roi  :  mais  il  entendit  encore  des  vers,  et  il  était 
le  seul  qui  n'applaudît  pas.  Il  se  tut,  jusqu'à  ce 
que,  forcé  de  rompre  le  silence,  il  répondit  en  re- 
gardant les  gardes  du  tyran  qui  l'interrogeait, 
qu'on  me  remène  aux  carrières.  Denis  rit  de 
cette  saillie.  Il  y  en  avait  néanmoins  qu'il  ne  par- 
donnait pas.  Un  jour  qu'on  parlait  de  différentes 
sortes  d'airain,  il  demanda  quel  était  le  meilleur? 
Celui  j  répondit  Antiphon,  dont  on  a  fait  les  sta- 
tues d'Harmodius  et  d'Jristogiton.  Ce  root  lui 
coûta  la  vie. 

Souvent,  dans  ces  siècles,  le  butin  était  pour  les  De^n '.?""  ^" 


49^  HISTOIRE 

souverains,  comme  pour  les  peuples,  le  motif 

d'une  entreprise.  Dans  une  descente  en  Toscane, 

Denis  pilla  un  des  temples  de  la  ville  d'Agille. 

Une  autre  fois ,  il  pilla  celui  de  Proserpiné  ckz 

les  Locriens.  Il  commettait  les  mêmes  brigandages 

en  Sicile ,  et  il  se  proposait  d'enlever  les  trésors 

du  temple  de  Delphes.  Pour  se  préparer  à  cette 

entreprise,  il  établit  des  colonies  en  Italie  sur  la 

côte  qui  regarde  l'Épire,  il  s'allia  des  Illyriens,  et 

fit  la  guerre  aux  Molosses. 

AT«ni  x^  c.      Enrichi  par  ses  pirateries,  il  résolut  de  chasser 

^7'-  de  Sicile  les  Carthaginois  ;  il  reiiiporta  sur  eux  une 

victoire  :  mais,  ayant  été  défait  la  même  année, 

il  fut  forcé  à  céder  de  nouvelles  places. 

3  ^""al  Rome      Quclqucs  années  après ,  une  armée  que  les  Car 

^'^'  thaginois  envoyèrent  en  Italie  au  secours  des  Hip* 

poniates,  rapporta  la  peste,  qui  fit  d'étranges  ra- 

Peuples  qui  se  vagcs  daus  Icur  ville.  La  Lybie  et  la  Sardaigne 

tévoUent  contre  ^  •> 

criuaie.        g^  soulcvèrcnt.  Ils  firent  rentrer  Tun  et  Vautre 
sous  leur  domination  :  mais,  ik  commençaient  a 

■ 

peine  à  se  rétablir,  lorsque  Dents  arma  de  nou- 
veau contre  eux» 
Denii  remporte      H  n'cut  aucuu  succès  daus  cette  euerre.  Il  s  en 

le  pnx  auK  tètes  o 

d^Bacchu.,  et  çousola  par  une  victoire  d'un  autre  genre.  Les 
,  Avant  j.  c.  Athénicus  donnèrent  le  prix  à  une  tragédie  qu" 

?68,  de  Rome  i  ^  .   . 

^  fit  représenter  aux  fêtes  dé  Bacchus.  Mais  sa  joie 

[ >Roine,i»aa.  fut  courtc,  Darcc  que  dans  les  premiess  transports 

neesaivantejes  '  x  j.  i 

Çl?«n"of,*n':  il  se  IhTa  à  des  excès  de  table,  dont  il  mourut 
Il  était  dans  la  trente-huitième  année  de  son  règn«' 


J 
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Diodore  de  Sicile  prétend  qu'un  oracle  avait  JSJufiir". 
marqué  la  mort  de  ce  tyran,  au  temps  où  il  aurait  JJ'**^*"p'*"^ 
vaincu  des  adversaires  qui  lui  seraient  supérieurs , 
et  que  Denis,  jugeant  que  ces  adversaires  étaient 
les  Carthaginois ,  avait  plus  d'une  fois  abandonné 
ses  avantages ,  et  s'était  même  laissé  enlever  la 
victoire.  Il  serait  bien  étrange  qu'il  eût  si  souvent 
déclaré  la  guerre  à  des  ennemis  qu'il  n'aurait  pas 
osé  vaincre. 

On  a  dit  encore  qu'il  prenait  des  précautions 
étonnantes  pour  sa  sûreté;  qu'il  portait  toujours 
sous  sa  robe  une  cuirasse  d'airain  ;  qu'il  ne  haran- 
guait jamais  le  peuple  que  du  haut  d'une  tour  ; 
que,  n'osant  livrer  sa  tête  au  rasoir  d'un  barbier, 
il  se  faisait  brûler  la  barbe  par  ses  filles;  qu'il  s'en- 
fermait chez  lui  comme  dans  une  prison  ;  et  que 
personne. n'y  entrait,  ni  son  frère,  ni  son  fils 
même,  sans  avoir  été  fouillé.  Mais  il  parait  que 
ce  sont  là  des  bruits  répandus  par  les  Grecs,  en 
haine  des  tyrans.  Dès  les  commencemens  de  son 
règne,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  l'on  n'était 
pas  encore  accoutumé  à  la  tyrannie ,  on  l'a  vu 
au  milieu  des  ouvriers  dont  il  avait  rempli  Syra- 
cuse. Pendant  les  guerres,  qui  étaient  fréquentes, 
il  se  montrait  à  la  tête  de  ses  armées;  et  pendant 
la  paix  il  ouvrait  son  palais  aux  gens  de  lettres , 
avec  qui  il  vivait  familièrement.  Il  est  impossible 
de  concilier  cette  conduite  avec  les  frayeurs  con- 
tinuelles dont  on  veut  qu'il  ait  été  tourmenté.  Il 
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était  cruel ,  avide ,  pirate ,  brigand  ;  mais  il  avait 
sans  doute  la  confiance  que  donne  le  courage. 


CHAPITRE  IV. 

i 

De  la  Sicile  et  de  Carthage  jusqu'à  la  mort  de  Timoléon. 

cawcrtM  de       Denis ,  qu'on  nomme  T  Ancien ,.  laissait  en  mou- 

Denio  le  Jeune,  ,  ... 

SeL  "!' Anden  ^^^*  ^^^  "  OU velle  génératiou,  qui  n  avait  pas  connu 
la  liberté.  C'est  pourquoi  la  couronne  passa,coinnie 
un  patrimoine  héréditaire ,  à  son  fils  Denis ,  qu'il 

ATaiitj.c.368,  avait  eu  de  Doride ,  et  qu'on  surnomme  le  Jeune. 

de  Rome  366.  '  ^ 

Ce  nouveau  tyran  assembla  les  Syracusams,  et 
les  conjura  d'avoir  poiir  lui  les  bontés  qu'ils  avaient 
eues  pour  son  père.  On  se  flattait  d'être  heureux 
sous  son^  règne,  parce  qu'il  avait  dans  le  caractère 
une  nonchalance  qu'on  prenait  pour  de  la  dou- 
ceur. On  en  jugea  différemment,  lorsqu'on  vit 
son  oisiveté,  sa  mollesse,  ses  fi:»ivolités  et  ses  dé- 
bs^uches.  Dans  la  crainte  que,  s'il  acquérait  des 
talens ,  il  n'acquît  aussi  des  amis ,  et  qu'il  ne  & 
tenté  d'usurper  le  trône,  son  père,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  n'avait  rien  négligé  pour  le  tenir  dans  une 
profonde  ignorance;  et  il  y  avait  réussi.  Denis k 
Jeune  rechercha  Héanmoins  les  gens  de  lettres. 
il  était  entouré  de  poètes  et  de  philosophes  quik 
flattaient.  Dès  les  premières  années  de  son  règne, 
Aristippe  vint  à  sa  cour. 
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Denis  aimait  la  paix ,  parce  qu'elle  s'accordait  »  »ii<  dw, 
avec  ses  goûts  ;  et  il  se  hâta  de  la  donner  à  la  Sicile. 
Dion  eût  voulu  le  rendre  vertueux  :  mais  ses  ma- 
nières austères  étaient  un  sujet  de  raillerie  pour 
les  courtisans,  et  d'ailleurs  il  paraissait  difficile 
qu'il  gagnât  la  confiance  du  prince.  On  l'accusait 
d'avoir  une  préférence  marquée  pour  le  fils  d'A- 
ristomaque ,  sa  sœur.  On  n'ignorait  même  pas  qu'il 
avait  parlé  en  sa  faveur  à  Denis  l'Ancien.  Puissant 
par  ses  biens  et  par  sa  naissance,  allié  du  tyran, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  Aréta,  fille  d'Aristo- 
maque,  il  avait  trop  d'avantage  sur  les  courtisans, 
pour  ne  pas  exciter  leur  jalousie.  Ils  conspirèrent 
sa  perte ,  et  son  zèle  même  servit  à  leur  dessein. 
Lorsque  la  paix  n'était  pas  encore  assurée  avec 
les  Carthaginois,  il  offrit  d'armer  et  d'entretenir 
à  ses  fi:*ais  cinquante  galères  à  trois  rangs  de  rames. 
Une  pareille  offre,  qui  montrait  sa  puissance, 
servit  à  le  rendre  suspect. 

Il  inspira  néanmoins  au  tyran  le  désir  de  voir 
Platon;  ou  peut-être  ne  fit-il  que  réveiller  en  lui 
une  curiosité  que  faisait  naître  la  célébrité  de  ce 
philosophe.  Les  courtisans,  qui  redoutaient  la 
présence  du  chef  de  l'Académie ,  firent  rappeler 
Philiste,  que  Denis  l'Ancien  avait  exilé.  Homme 
d'esprit,  et  versé  dans  les  lettres,  Philiste  s'était 
fait  une  réputation  par  ses  écrits.  Il  fallait  qu'il 
eût  de  la  considération ,  puisqu'il  avait  contribué 
à  l'élévation  de  Denis  F  Ancien.  Flatteur  des  tyrans. 
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il  était  l'ennemi  de  Dion;  il  concerta  avec  les 
courtisans  les  moyens  de  le  perdre.  Dion  fut  ac- 
cusé d'être  d'intelligence  avec  les  Carthaginois, 
pour  mettre  sur  le  trône  le  fils  d'Aristomaque. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque  Platon  arriva. 
Il  n'y  changea  rien.  Peut-être  ne  fit-il  qu'avancer 
la  disgrâce  de  son  ami.  Dion  fiit  banni  de  Sicile, 
et  Platon  se  crut  trop  heureux  d'obtenir ,  quelque 
temps  après ,  la  permission  de  se  retirer. 
lutiircicf       Denis,  qui  recherchait  et  craignait  tout  à  la 

^ens  de  lettres.      g%    .      -,  \       -,  ■»  , 

fois  les  gens  de  lettres ,  parut  plus  empresse  que 
jamais  à  les  attirer ,  songeant  à  réparer  dans  leur 
esprit  les  torts  qu'il  avait  eus  avec  Platon.  .Peut- 
être  avait-il  remçurqué  qu'ils  flattaient  mieux  que 
les  courtisans.  Il  les  admettait  dans  sa  famiUarité, 
moins  parce  qu'il  aimait  les  savans,  que  parce 
qu'il  le  voulait  paraître.  On  lui  reproche  de  s'être 
cru  le  plus  bel  esprit  de  sa  cour. 

Cependant,  parce  que  Platon  était  absent,  il 
crut  que  ce  philosophe  lui  manquait.  Il  désira  de 
le  revoir.  Il  employa  tous  les  moyens  pour  l'en- 
gager à  revenir ,  et  Platon  fit  un  troisième  voyage 
en  Sicile.  Accueilli  comme  la  première  fois,  il 
se  flatta  d'obtenir  le  rappel  de  Dion.  Il  en  parla: 
mais  il  vit  vendre  les  biens  de  son  ami.  Bientôt 
après ,  il  douta  s'il  recouvrerait  sa  liberté ,  et  sa 
vie  même  fut  en  danger.  Ce  fut  à  la  sollicitation 
des  philosophes  pythagoriciens  qu'il  obtint  la 
permission  de  retourner  en  Grèce. 
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Après  son  départ ,  Dion  reçut  encore  «une 'nou-  Dion  est  mvit* 
•velle  injure.  Aréta,  sa  femme ,  fut  forcée  d'épouser  ^*»»- 
Timocrate ,  favori  du  tyran.  Cependant  Syracuse , 
<jui  portait  impatiemment  le  joug,  appelait  Dion 
à*son  secours.  Toutes  les  villes  grecques  de  Sicile, 
prêtes  à  se  soulever,  le  sollicitaient.  Assuré  de 
cette  disposition  des  esprits,  il  n'hésita  pas  :  soit 
pour  se  venger ,  soit  pour  affranchir  sa  patrie ,  il 
résolut  de  détrôner  le  tyran. 

Denis  paraissait  le  prince  le  plus  puissant  de  Paissa»ee  d« 
l'Europe.  Il  avait  quatre  cents  vaisseaux  de  guerre, 
cent  mille  hommes  d'infanterie,  dix  mille  chevaux; 
et  Syracuse  était  la  ville  la  plus  grande,  la  plus 
riche  et  la  mieu^  fortifiée  de  toutes  celles  des 
Grecs.  Mais  cette  puissance  appartenait  plus  aux 
Syracusains  qu'au  tyran ,  qui  n'était  pas  aimé. 

Dion  arriva  sur  les  côtes  de  Sicile ,  lorsque  Denis  Avanij.c.337, 
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était  en  Italie.  Il  débarqua  près  d'Agrigente ,  à 
Minoa ,  petite  ville  qui  appartenait  aux  Cartha- 
ginois, et  dont  le  gouverneur  était  son  ami.  Il   DionforwDe, 

j  •!  •  "*'  à  quitter  U 

n'avait  que  mille  hommes,  et  cependant  il  arriva 
dans  la  place  de  Syracuse  à  la  tête  de  cinquante 
mille.  Les  troupes  du  tyran  se  retirèrent  dans  la 
citadelle;  et  Timocrate,  qui  les  commandait,  lui 
dépêcha  un  courrier. 

Cependant  Dion  assemble  le  peuple.  Il  lui 
déclare  qu'il  n'est  venu  que  "pour  lui  rendre  la 
liberté  :  il  l'invite  à  se  nomme'r  des  chefs ,  et  il  est; 
élu  lui-même  avec  son  frère  Mégaclès, 


couronne . 
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Denis ^  qui  revint  peu  de  jours  après,  débarqua 
dans  l'île  Ortyge.  Il  entra  d'abord  en  négociation: 
il  parut  même  vouloir  abdiquer  ;  et ,  lorsqu'il  crut 
avoir  répandu  la  sécurité ,  il  fit  une  sortie  à  la 
tête  de  toutes  ses  troupes.  Le  combat  fut  vif:  Dion 
y  reçut  une  blessure  ;  cependant  les  Syracusains 
eurent  tout  l'avantage ,  et  forcèrent  le  tyran  à  se 
renfermer  dans  sa  citadelle. 

Denis ,  dans  l'espérance  de  diviser  ses  ennemis, 
reprit  la  négociation.  Il  se  proposait  surtout  de 
rendre  Dion  suspect  au  peuple.  La  vertu  austère 
du  disciple  de  l'Académie  n'était  que  trop  propre 
à  donner  cours  à  des  soupçons.  Elle  paraissait 
hauteur,  ambition  de  commander;  et  on  appré- 
hendait que  celui  qui  avait  vécu  avec  les  tyrans, 
et  qui  leur  était  allié ,  ne  haït  la  tyrannie  que  pour 
se  venger  du  tyran. 

Ces  inquiétudes  divisaient  les  esprits,  lorsque 
Héraclide  arriva  du  Péloponèse  avec  quelques 
vaisseaux.  Il  était  un  de  ceux  que  Denis  avait 
exilés ,  et  il  paraissait  n'avoir  d'autre  intérêt  que 
de  se  joindre  à  Dion ,  dont  il  se  disait  Tami  :  mais 
en  secret  il  songeait  à  l'écarter,  pour  se  saisir 
lui-même  de  l'autorité.  Quoique  sans  talens ,  il 
avait  des  dehors  qui  en  imposent  à  la  multitude. 
Il  sut  donc  séduire  le  peuple ,  et  il  obtint  le  com- 
mandement de  la  flotte. 

Avant  son  arrivée,  Dion  lui-même  avait  été  dé- 
claré généralissime  des  trqupes  de  terre  et  de 
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mer.  On  lui  faisait  donc  une  injure.  Il  s'en  plai- 
gnit; et,  ayant  eu  assez  de  crédit  pour  se  faire 
rendre  ce  commandement ,  il  le  céda  aussitôt  à 
Héraclide.  Il  comptait  par  sa  générosité  s'attachei; 
ce  traître.  Il  aurait  dû  prévoir  qu'il  Thumiliait  au 
contraire,  et  qu'il  allumait  sa  jalousie.  En  effet 
Héraclide  ne  songea  qu'à  le  traverser  en  tout.  Si 
Dion  paraissait  écouter  les  propositions  du  tyran, 
qui  offrait  de  se  retirer ,  Héraclide  l'accusait  de  le 
vouloir  ménager  :  s'il  se  refusait  à  des  proposi- 
tions qu'il  ne  croyait  pas  devoir  accepter ,  il  lui 
reprochait  de  tirer  à  dessein  la  guerre  en  lon- 
gueur, afin  de  conserver  l'autorité. 

Sur  ces  entrefaites,  Philiste ,  qui  venait  de  l'A-  Ar«iiij.c.356, 
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pulie  avec  plusieurs  galères ,  lut  entièrement  dé- 
fait, et  se  tua.  Denis,  qui  ne  comptait  plus  sur 
aucun  secours ,  passa  en  Italie ,  laissant  dans  la  ci- 
tadelle ApoUocrate ,  son  fils  aîné ,  avec  une  gat- 
nison. 

Comme  on  faisait  un  crime  à  Héraclide  d'avoir 
laissé  échapper  le  t3rran ,  il  proposa  un  nouveau 
partage  des  terres ,  afin  de  regagner  la  faveur  du 
peuple.  Peut-être  avait-il  prévu  que  Dion  s'y  op- 
poserait ,  et  que  ce  serait  une  occasioti  de  le  perdre. 
En  effet  Dion ,  par  ses  oppositions ,  Souleva  contre 
lui  les  Syracusains,  qui  le  déposèrent.  Chassé, 
poursuivi ,  il  se  retira  chez  les  Locriens  avec  trois 
mille  soldats  étrangers,  qui  lui  restèrent  fidèles. 

Après  son  départ,  tout  changea.  Nîps^^»  T^® 
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Denis  envoya  de  Naples,  apporta  l'abondance 
dakis  la  citadelle ,  au  moment  que  ^  manquant  de 
tout ,  elle  songeait  à  se  rendre.  Ce  général ,  dans 
une.première  sortie ,  livra  la  ville  au  pillage  ;  et, 
dans  une  seconde,  il  mit  le  feu  à  difïerens  quar- 
tiers. Les  Syracusains  reconnurent  combien  ils 
étaient  devenus  faibles ,  en  perdant  le  seul  chef 
capable  de  les  conduire  ;  et  Dion  fut  rappelé.  Alors 
les  choses  changent  encore  :.  les  troupes  du  t}Tan 
sont  vaincues  ;  forcées  de  capituler,  elles  rendent 
la  citadelle ,  et  se  retirent. 
TitMbk,  ^  Les  Syracusains,  qui  devaient  leur  salut  à  Dion, 
liJu*"'''  ^  avaient  à  réparer  l'injure  qu'ils  lui  avaient  faite; 
et  il  parait  que,  dans  cette  circonstance ,  ce  géné- 
ral aurait  du  citer  devant  le  peuple  Héraclide, 
qui  était  la  cause  des  dernières  dissensions.  11  fal- 
lait punir  ce  traître  :  il  fallait  au  moins  le  mettre 
hors  d'état  de  troubler.  Ou  le  conseillait  à  Dion; 
mais  il  aima  mieux  pardonner.  C'était  une  impru- 
dence. 

Cependant,  quoique  Denis  fut  chassé,  les  Syra- 
cusains ne  s'apercevaient  pas  qu'ils  fussent  libres. 
En  effet  Dion  ne  voulait  pas  rétablir  la  démocn- 
tie.  Il  y  trouvait  trop  de  vices  :  il  songeait  à  mettre 
un  frein  à  la  multitude ,  et  il  commença  par  casser 
le  décret  qui  avait  ordonné  un  nouveau  parta«^ 
des  terres. 

Cette  démarche  excita  un  mécontentwnent  g^ 
aérai.  HéracUde,  qui  la  blâmait,  remua  de  nou- 
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veau;  et,  comme  il  parut  assez  puissant  pour 
empêcher  ce  qu'il  n'approuvait  pas ,  Dion  permit 
d'assassiner  cet  homme,  qu'il  n'avait  pas  voulu 
punir  par  les  lois.'  Ce  fut  une  nouvelle  impru- 
dence. Le  peuple  regretta  Héraclide ,  qu'il  regar- 
dait comme  le  protecteur  de  la  liberté,  et  crut 
avoir  retrouvé  dans  Dion  un  nouveau  tyran. 

De  nouvelles  factions  se  formèrent.  Callipse,  Mort  de  Dion. 
Athénien  jp  qui  Dion  avait  donné  sa  confiance,  AT>au.c.354, 
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lui  offrit  de  se  mettre  à  la  tête  des  mécontens , 
pour  être  instiruit  de  tout  ce  qui  se  tramerait ,  et 
pour  l'en  avertir.  C'était  un  artifice.  Il  voulait 
pouvoir  remuer  impimément.  En  effet ,  quelques 
jours  après,  il  assassina  Dion.  Ce  scélérat  né  jouit 
pas  long-temps  du  firuit  de  son  crime.  Chassé  de 
Syracuse  au  bout  de  treize  mois ,  et  ne  trouvant 
d'asile  dans  aucune  des  villes  de  Sicile ,  il  se  retira 
à  Rhège,  où  il  fut  assassiné. 

Les  troubles,  qui  continuèrent  pendant  plu-  D«m.«couTre 
sieurs  années,  replacèrent  Denis  sur  le  trôiie.  Il 
le  recouvra  dix  ans  après  l'avoir  abandonné.  Mais,  ATantj.c.347, 
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aigri  par  ses  malheurs,  il  en  devint  plus  méfiant  et 
plus  cruel.  Il  obligea  une  partie  de  ses  sujets  de 
se  mettre  sous  la  protection  d'Icétas,  Syracusain, 
qui  avait  usurpé  la  tyrannie  à  Léontium ,  et  qui 
n'était  pas  moins  odieux.  En  un  mot ,  il  fit  naître 
une  multitude  de  factions ,  et  il  excita  un  mécon- 
tentement général.  Les  Carthaginois,  qui  entre- 
tenaient ces  divisions ,  armèrent.  Us  se  flattaient 
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d'achever  la  conquête  de  la  Sicile  ;  mais  Syracuse 
demanda  des  secomrs  aux  Corinthiens. 
coriathe  »-  Comithe  conservait  la  haine  des  tyrans.  Peu 
s'rnî^hL.'***  ambitieuse  d'étendre  son  empire ,  elle  préférait  à 
cet  avantage  la  gloire  de  donner  la  liberté.  Qu'é- 
tait- ce  néanmoins  que  cette  ville  comparée  à 
Carthage  ?  quelle  proportion  j  avait-il  entre  les 
richesses  de  ces  deux  républiques ,  et  entre  les 
armées  qu'elles  pouvaient  mettre  su^piedPMais 
la  puissance  consiste  moins  dans  le  nombre  des 
hommes  que  dans  le  choix;  et  chez  un  peuple 
libre ,  tous  semblent  en  quelque  sorte  avoir  été 
choisis.  Corinthe  nomma  Timoléon^  pour  com- 
mander les  troupes  qu'elle  envoyait  au  secours 
des  Syracusains. 

Grand  capitaine,  grand  homme  d'état,  excel- 
lent citoyen,  Timoléon  prit  Épaminondas  pour 
modèle ,  et  il  lui  fut  facile  de  l'imiter.  En  lui, 
comme  dans  le  Thébain,  les  vertus  et  les  taleos 
paraissaient  plutôt  des  dons  de  la  nature  que  des 
qualités  acquises.  Partisan  zélé  de  la  liberté,  il 
avait  sacrifié  à  sa  patrie  un  frère  qu'il  aimait  ten- 
drement. Tîmophane,  c'est  ainsi  qu'on  nomioait 
son  frère,  usurpa  la  tyrannie  à  Corinthe.  Timo- 
léon ,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  au  péril  de  b 
sienne,  la  lui  ôta,  ou  du  moins  le  fit  poignarder 
en  sa  présence.  Mais  à  peine  l'eut-il  immolé,  qut 
ne  vit  plus  dans  la  victime  qu'un  fi^re  dont  i 
se  reprochait  la  mort.  Trop  malheureux  d'avoc 
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servi  Corinthe  à  ce  prix,  il  voulait  mourir  lui- 
même,  et  il  fut  difficile  à  ses  amis  de  lui  faire 
abandonner  cette  funeste  résolution.  Depuis  vingt 
ans  il  vivait  retiré ,  et  ne  prenait  aucune  part  au 
gouvernement,  lorsque  les  Corinthiens  le  choi- 
sirent pour  l'envoyer  en  Sicile.  Il  n'accepta  cette 
commission  que"  parce  qu'il  ne  la  pouvait  pas  re- 
fuser, après  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  à  la  liberté. 
Il  aborda  à  Bhège  avec  dix  galères. 

Icétas ,  alors  maître  de  la  plus  grande  partie  de 
Syracuse,  assiégeait  Fîle  Ortyge,  où  Dénis  s'était 
renfermé»  Il  se  proposait  de  partager  la  Sicile  avec 
les  Carthaginois ,  dont  la  flotte  fermait  le  port  de 
Syracuse,  et  qui  avaient  débarqué  dans  l'ile  cin- 
quante mille  hommes.  Il  paraissait  difficile  que 
Timoléon  abordât  quelque  part  ;  et ,  s'il  abordait, 
on  ne  prévoyait  pas  de  quel  secours  il  serait  aux 
Syracusains  :  il  n'avait  que  mille  soldats. 

Les  ambassadeurs  d'Icétas ,  qui  vinrent  à  Rhège 
avec  vingt  galères  des  Carthaginois ,  invitèrent  Ti- 
moléon à  s'en  retourner  à  Corinthe,  l'assurant 
que  la  guerre  était  sur  le  point  de  finir,  et  lui 
déclarant  qu'on  ne  lui  permettrait  pas  de  débar- 
quer en  Sicile  avec  des  troupes.  Timoléon ,  sans 
paraître  s'opiniâtrer,  demanda  seulement  que  la 
proposition  ^u'on  lui  faisait  fut  agitée  devant  les 
habitans  de  Rhège,  qui,  étant  amis  des  Corin- 
thiens ,  pouvaient  seuls  l'autoriser  à  prendre  un 
parti  si  contraire  à  sa  destination. 
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TimoWoii      Pendant  que  les  orateurs  se  succédaient  dans  la 

débarque  en  Si-  ''* 

*"••  tribune ,  et  qu'ils  examinaient  si  Timoléon  devait 

ou  ne  devait  pas  aller  en  Sicile ,  il  donnait  secrè- 
tement des  ordres  pour  faire  partir  neuf  de  ses 
vaisseaux  ;  et ,  lorsqu'il  apprit  qu'ils  avaient  mis 

,  à  la  voile ,  il  s'échappa ,  monta  sur  le  dixième , 

arriva  heureusement  à  Tauromène ,  où  Androma- 
chus ,  qui  commandait  dans  cette  place ,  le  reçut. 
Cependant  le  peu  de  troupes  qu'il  avait  amenées, 
n'invitait  pas  les  villes  de  Sicile  à  se  déclarer  pour 
lui.  Lasses  de  la  guerre  ,  elles  paraissaient  préfé- 
rer la  servitude  à  une  liberté  qu'elles  ne  se  flat- 
taient plus  de  recouvrer. 

iia^faiiicet,,.  Sur  ces  entrefaites,  Timoléon  apprend  qu'Icé- 
tas  vient  d'établir  son  camp  aux  pieds  des^murs 
d'Adranum.Il  marche  aussitôt  avecsa  petite  troupe, 
surprend  l'ennemi,  le  met  en  déroute,  arrive  par 
une  marche  forcée  à  Syracuse,  et  se  loge  dans  un 
des  quartiers. 

Denis loiiim      ^®  premier  succès  fit  une  révolution.  Adranum 

estanvoye^co'-  ct  plusicurs  autres  villes  se  déclarèrent  pour  les 

Ck)rinthiens.  Denis  lui-même,  voyant  qu'il  ne  pou- 

Avant J.C.343  ^^^^  mauqijLcr  de  succomber  sous  le  nombre  de 

ome4ii.    ses  ennemis,  préféra  de  se  rendre  à  Timoléon,  et 

lui  livra  la  citadelle ,  où  il  y  avait  deux  mille  hommes 

[  Celle  an.  ^^  troupcs  réglécs ,  et  une  grande  quantité  d^armes 

lâ^oe^iT^dM  de  toute  espèce.  Ce  tyran  fut  envoyé  à  Corinthe, 

où  il  devint  l'objet  des  mépris  d'un  peuple  libre. 

qui  l'avait  précipité  du  trône.  Il  y  porta  la  nou* 


velle  des  succès  de  Timoléon,  qu'on  savait  à  p^ine 
être  arrivé  en  Sicile.  Ce  général  n'y  était  que  de- 
puis cinquante  jours. 

Ayant  reçu  de  Ck)rinthe  un  nouveau  secours ,    M.|«i,f<«... 

*/  ^  7    rai  des  Cartha- 

il  marcha,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes,  contre  5^;^*^^  •,,  s^tj^ 
Icétas,  qui  avait  réuni  ses  forces  à  celles  de  Ma- 
gon,  général  des  Carthaginois.  Trop  faible  contre 
les  deux  armées ,  il  songea  d'abord  à  diviser  les 
deux  généraux  ;  et  il  fit  passer  dans  le  camp  en- 
nemi quelques-uns  de  ses  soldats,  qui,  faisant 
honte  aux  Grecs  de  combattre  pour  livrer  la  Si- 
cile  aux  Barbares ,  rendirent  Icétas  même  suspect 
d'intelligence  avec  les  Corinthiens.  Magon,  qui 
se  crut  trahi ,  se  retira  et  s'embarqua  avec  toutes 
ses  troupes.  De  retour  à  Carthage,  il  prévint,'  par 
une  mort  volontaire,  le  supplice  dont  il  était  me- 
nacé pour  avoir  si  mal  réussi  dans  son  expédition. 

Icétas ,  resté  seul,  fut  défait  une  seconde  fois ,  i«tai«td<fau 

'  '  '   OM  seconde  foia, 

et  renonça  à  tous  ses  projets  sur  Syracuse.  Alors  (Iwiru  dTnTi 
Timoléon ,  ne  voulant  laisser  aucun  vestige  de  la 
tyrannie,  invita  le  peuple  à  raser  toutes  les  forte- 
resses. On  démolit  jusqu'aux  tombeaux  des  tyrans. 
On  fit  même  le  procès  à  leurs  statues.  On  ne  con- 
serva que  celle  de  Gélon ,  parce  que  ce  roi  avait 
été  citoyen;  et  on  vendit  toutes  les  autres.  En 
même  temps ,  Timoléon  rétablit  la  démocratie,  et 
travailla  à  umcorps  de  lois  avec  Céphale  et  Denis, 
qu'il  avait  fait  venir  de  Corinthe. 

Les  Carthaginois ,  peu  faits  pour  conquérir  de*   ^*  ^•'*'«'- 
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noisvMDcmd*-  peuplcs  Qui  savaicnt  se  défendre,  firent  un  nou- 

p***  vel  effort.  Amilcar  et  Annibal  débarquèrent  a  Li 

libée  avec  plus  de  soixante-dix  mille  hommes. 

Awiitj.c.^40,  Mais  Timoléon,  quoiqu'il  n'en  eût  que  six  à  sept 
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mille,  remporta  sur  eux  une  victoire  complète; 
et ,  forçant  Carthage  à  demander  la  paix ,  il  fit  la 
loi  à  cette  république.  Elle  ne  conserva  que  les 
terres  qui  étaient  au  delà  du  fleuve  Halicus.  Ceux 
qui  les  habitaient  eurent  même  la  liberté  de  s'éta- 
blir ailleurs ,  et  elle  abandonna  les  tyrans  qu'elle 
avait  soutenus. 
Tiiiio)foii      Les  villes  de  Sicile  recherchèrent  à  l'envi  l'al- 

chuse  de  Sicile 

tottf  le.  tjr.M.  liance  de  Syracuse.  Timoléon  chassa  tous  les  ty- 
rans. Il  démolit  leurs  forteresses.  Il  envoya  à  Co- 
rinthe  Leptine ,  tyran  d'Appollonie  ;  et  il  punit 
de  mort  Icétas ,  coupable  de  trahison  et  de  plu- 
sieurs crimes. 
u  travaille  à      Lcs  gueiTcs  ct  Ics  bannissemens  avaient  fort  di- 

rétablir  U  po-  •  i  i       •  ^ 

puution.  mmué  la  population.  Syracuse  était  presque  dé- 
serte, et  il  en  était  à  peu  près  de  même  des  autres 
villes.  Timoléon  en  écrivit  à  Corinthe.  Cette  répu- 
blique, toujours  généreuse,  donna  tous  ses  soins 
à  repeupler  la  Sicile.  Elle  fit  publier  dans  la  Grèce 
et  en  Asie,  qu'elle  déclarait  libres  tous  les  peuples 
de  cette  île.  Elle  offrit  d'y  conduire  à  ses  fixais 
les  Siciliens  'qui  en  avaient  été  bannnis,  et  les 
^  étrangers  qui  voudraient  s'y  établir;  tt  elle  fomrnk 

/  des  vaisseaux  à  plus  de  dix  mille  personnes  qui 

s'embarquèrent  pour  Syracuse.  Le  concours  lut 
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grand.  Les  peuplades  abordaientenSicilede  toutes 
parts.  Il  en  arriva  surtout  d'Italie  ;  et  oh  prétend 
que  la  population  de  Syracuse  s'accrut  tout  à  coup 
de  quarante  à  cinquante  mille  habitans.  Timoléon 
donna  des  terres  à  tous.  Le  gouvernement,  qui  fit 
fleurir  l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts,  acheva 
de  réparer  les  pertes  que  la  Sicile  avait  faites. 

Après  avoir  assuré  la  paix  et  la  liberté,  Timo-        Timoi/on 

'-  *  paiM  le  rc«i0  M 

léon  abdiqua  la  puissance,  persuadé  que  c'est  aux  îUiïe"."  *  *^* 
lois  seules  à  gouverner  des  hommes  libres.  De- 
venu simple  citoyen ,  il  résolut  de  passer  le  reste 
de  ses  jours  chez  le  peuple  qu'il  venait  de  sau- 
ver ;  et  les  Sy racusains  ne  regardèrent  pas  cette 
préférence  comme  le  moindre  de  ses  bienfaits. 
Vous  imaginez  leur  empressement  pour  le  voir, 
pour  le  montrer  aux  étrangers.  Vous  concevez 
que  ce  grand  homme  attirait  tous  les  yeux  sur 
la  Sicile  et  sur  lui.  Quel  spectacle  en  effet!  La 
Grèce  en  servitude,  l'Asie  menacée  d'une  grande 
révolution,  l'Italie  déchirée  par  des  guerres  con- 
tinuelles ;  et  cependant  la  Sicile  jouit  de  la  libellé 
et  de  la  paix.  Elle  en  jouira  encore ,  lorsque  par- 
tout ailleurs  l'ambition  portera  le  fer  et  le  feu;  et 
cette  liberté  et  cette  paix  sont  l'ouvrage  d'un  seul 
homme. 

Timoléon  conserva  toute  «a  considération  jus-  ^^^  Irt: 
qu'au  dernier  moment,  l^^  Syracusams  n  en^ 
prenaient  rien  sans  le  consulter.  Invite  ^  ,  «, 

semblées ,  il  y  arrivait  au  joaiueu  aes  -» 
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TL'aM^pre-  et  Ics  mémes  acclamations  le  reconduisaient  chez 
ché'riîS"^  «  lui.  Simple  citoyen,  mais  plus  quun  roi,  il  mou- 
faVdiV*  u-  rut  regretté  comme  le  père  de  la  patrie ,  et  res- 
pecté comme  un  dieu  tutélaire.  On  décerna  des 
jeux  annuels  en  son  honneur.  Malheureusement 
pour  la  Sicile,  il  ne  la  gouverna  que  pendant  huit 


ans. 
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CHAPITRE  V. 

Considératioiis  sur  le  gouyemement  de  Syracuse. 

TenîM  oÀ  iti      La  démocratie ,  orageuse  par  sa»  nature ,  ne  Ta 
ra?.«ïîî°ffiu  été  nulle  part  autant  que  dans  la  républiaue  de 

pour  obcir  à  ua  »  *  ^  x  i 

«onarqne.       SjTacuse.  Je  mc  propose  d'en  rechercher  les 
causes. 

Les  deui^  premiers  siècles  de  cette  république 
sont  très-obscurs,  et  son  histoire,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  ne  commence  à  être  con- 
nue qu'au  règne  de  Gélon.  Alors,  gouvernés  par 
un  prince  sage ,  les  Sy racusaihs  paraissaient  faits 
pour  obéir  à  un  monarque.  Ils  le  crurent  eux- 
mêmes  :  c'est  pourquoi  ils  renoncèrent  à  leur 
liberté ,  et  ils  assurèrent  la  couronne  dans  la  fa- 
mille de.  Gélon. 
Comment  la       La  tvrannie  de  Trasybule  leur  donna  d'autres 

démocratie  »'ë-  '' 

îfe"i***qJ3qtte'  seutimeus.  En  devenant  libres,  ils  paraissaient 
**"*"'  faits  pour  l'être.  Ils  chassent  les  tyrans  de  plu- 
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sieurs  villes  /et  ils  conseiwent  leur  liberté  pen- 
dant près  de  soixante  ans. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  la  forme  que 
prit  la  démocratie  à  Sjrracuse,  et  dans  les  autres 
villes  qui  se  liguèrent  alors  pour  la  liberté  com- 
mune. Mais  on  peut  juger  que,  s'étant  liguées 
contre  les  tyrans,  elles  portèrent  toute  leur  atten- 
tion à  se  garantir  de  la  tyrannie.  En  ^fet,  nous 
avons  vu  qu'elles  chassèrent  les  étrangers,*  et  que 
le  pétalisme  s'établît  à  Syracuse.  Il  y  a  donc  lieu 
de  croire  que  la  multitude  s'arrogea  la  principale 
autorité. 

Quoique  la  confédération  de  ces  villes  fât  un 
obstacle  à  la  tyUmnie,  elle  n'en  étouffa  pas  le 
germe.  Elles  nourrissaient  chacune  des  citoyens 
qui  aspiraient  secrètement  à  se  saisir  de  l'autorité. 
Il  en  naquit  des  troubles  ;  mais,  dans  les  commen- 
cemens ,  ces  troubles  mêmes  assuraient  la  liberté 
de  ces  républiques ,  parce  qu'ils  les  rendaient  plus 
vigilantes.  La  guerre  de  Deucétius ,  qui  survint 
dans  le  temps  où  elles  venaient  de  conjure»  contre 
les  tyrans ,  produisit  le  même  effet  ;  et  les  Athé- 
niens, lorsqu'il^portèrent  leurs  armes  en  Sicile, 
firent  cesser  les  dissen^ons  qui  menaçaient  la 
liberté. des  républiques  de  cette  île. 

Alors  Syracuse  était  la  principale  puissance ,  et 
cela  paraissait  devoir  soumettre  toutes  les  autres 
à  sa  domination.  Mais  la  confiance  que  lui  don- 
naient ses  richesses  et  ses  succès  aveuglait  la 
▼III.  33 
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multitude  qui  la^ouvesnait;  et,  dans  uce  ]>areille 
conjoncture,  il  est  difficile  qu'une  réfHiblique  con- 
serve sa  liberté.  Lorsqu'elle  eut  triomphé  des 
Â.théniens ,  elle  eut  plus  de  confiapce  encore.  Ce- 
penidant  le  mçment  approchait  où  elle  devait  ces- 
.  ser  d'être  libre.  Peu  d'années  après,  Itenift  usurpa 
la  tyrannie. 
c«««td«*aii.      A  Syracuse,  comme  à  Rome,  les  dignités  et  les 

semions  à  Syra-  •'  o  "  ,  .  , 

rufe.  richesses  étaient  deux  sources  de  dissension».  Les 

pauvres  demandaient  des  terrés ,  et  les  riches  vou- 
laient réserver  pour  eux  tous  les  honnerars.  Les 
citoyens  ambitieux  pouvaient  donc,  dans. l'une  et 
l'autre  de  ces  républiques,  s'élever  par  les,  mêmes 
moyens.  Les  dissensions  néaniA>îns  ne  produi- 
saient pas  à  Rome  les  mêmes  effets  qu'à  Syracuse. 
C'est  que  les  circonstances  avaient  introduit  dans 
ces  deux  républiques  des  mœurs  et  des  usages 
tout-à-fait  différens. 
PMrqnM      Comme  à  Rome^  les  richesses,  n'étaient  qu'en 

Us  duscnfioas    g*         -,        -,  i  .  i  • 

"Vu»^"mêmM  f^^ds  de  terres,  les  citoyens  les  plus  riches  nja- 
fs}nc^T  ''  vaient  pas  assez  d'argent  pour  acheter  les  suffrages 
des  autres;  et  par  conséquent  les  citoyens  les  plus 
pauvres  ne  pouvaient  pas  se  vendre.  Il:  n'en  était 
pas  de  même  à  Syracuse,  où  le  commerce  avait 
rendu  l'argent  fort  commun.  Nous  avons  vu  que 
.Dion  pouvait  é<}uiper  et  entretenir  cinquante 
galères  à  trois  rangs  de  rames.  Coimiaeiit  une 
république  conse? verait-ette  sa  liberté^  lorsqu'elle 
a. des  citoyens  si  puissans  ? 


AjrCIENKlS.  5 1 5 

Rome  n'annait  jamais  que  ses  citoyens  et  ses 
alliés ,  parce  qu'elle  n'était  pas  y  assez  riche  pour 
soudoyer  des  soldats  étrangers.  D'ailleurs  où  les 
aurait-elle  pris  ?  Elle  n'était  entourée  que  de  peu- 
ples ennemis ,  aussi  jaloux  de  la  liberté  qu'elle 
pouvait  l'être  elle-même. 

Ayant  pour  soldats  .des  citoyens,  elle  assurait 
sa  liberté,  parce  que  cette  liberté  était  à  ceux 
mêmes  qu'elle  armait.  C'est  un  dépôt  qu^elle  leur 
confiait  ^  et  qu'ils  avaient  le  même  intérêt  à  con« 
server.  Tout  Romain  qui  aspirait  à  la*  tyrannie 
courait  à  sa  perte. 

L'Italie  et  la  Grèce  envoyaient  continuellement 
en  Sicile  des  soldats,  qui ,  cherchant  de  l'emploi , 
&'ofiràient  indifféremment  à  toutes  les  puissances. 
S}rracuse  les  pouvait  soudoyer.  £Ue  trouvait  com^ 
mode  de  lever  des  troupes  avec  de  l'argent.  Elle 
y  était  même  forcée ,  parce  que  ses  grandes  flottes 
et  ses  grandes  armées  auraient  enlevé  à  l'agricul- 
ture et  au  commerce  trop  de  citoyens,  si  elle 
.avait  pris  «parmi  eux  tous  ses  soldats  et  tous  ses 
matelots.  Enfin  il  était  naturel  que  les  Syracu- 
sains ,  amollis  par  le  luxe ,  se  dégoûtassent  du  mé* 
tier  des  armes ,  et  que ,  s'accoutumant  à  regarder 
l'argent  comme  le  nerf  de  la  guerre ,  ils  se  crussent 
puissans,  parce  qu'ils  étaient  assez  riches:  pour 
entretenir  des  flottes  et  des  armées.  Mais  si  une 
république  n'a  des  soldats  que  parce  qu'elle  les 
paie ,  elle  court  risque  de  n'en  point  avoir^  puis- 
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qu'un  tyran  peut  les  mieux  payçr.  L'usage  des 
troupes  étrangères ,  contraire  à  la  constitution  du 
gouvernement  républicain ,  est  donc  par  sa  nature 
un  principe  de  révolutions» 

Lorsque  Gélon  se  rendit  maître  de  Syracuse , 
il  y  avait  été  appelé  par  une*  faction.  Or  une  ré- 
publique ne  peut  pas  subsister,  lorsque  ses  dis- 
sensions invitent  les  puissances  étrangères  à  s'in- 
gérer dans  son  gouvernement.  Dans  le  moment 
même  qu'elle  compte  sur  un  secours,  elle  doit 
être  subjuguée. 

La  Sicile  était ,  par  sa  position ,  entourée  de 
nations  qui  épiaient  l'occasion  de  s'y  établir;  et 
cette  occasion  se  présentait  continuellement, 
parce  que  les  peuples  de  cette  île ,  toujours  divi- 
sés, la  faisaient  naître.  La  Sicile  tombera  donc 
sous  une  domination  étrangère. 

Si  Tarquin  le  Superbe  eût  remonté  sur  le 
trône ,  et  s'y  fut  maintenu ,  c'eût  été  avec  des  se- 
cours étrangers.  Dans  cette  supposition,  la  fac- 
tion contraire,  toujours  £sùble  par  eUe-méme, 
eût  été  forcée  de  recourir  àde  semblables  secours. 
Les  Romains  auraient  donc  accoutumé  leurs  voi- 
sins à  prendre  parti  dans  leurs  dissensioi^ ,  et 
cet  usage,  qui  les  eût  exposés  à  des  révolutions 
continuelles,  eût  été  un  obstacle  à  leur  agrandis- 
sement. 
^  Sffi^**  d!  ^  république  de  Syracuse  n'a  donc  été  si  ora- 
fJrt!S^'e!'*  geuse\  que  parce  qu'elle  était  opulente ,  qu'elle 
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«rixiait  pour  sa  défense  des  troupes  étrangères , 
et  qu'elle  invitait  les  étrangers  à  s'ingérer  dans 
•son  gouvernement.  Voilà  pourquoi  les  Syracu- 
sains,  toujours  légers  et  inconstans ,  ne  paraissent 
faits  ni  pour  la  liberté  ni  pour  la  servitude. 

S'il  y  eût  eu  en  Sicile  une  autre  république.    synau»<n^ 

11111  1  .  1  ^        '    Twil  U   Sicile 

capable  de  balancer  la  puissance  de  Syracuse ,  Sî,''Ji*;'"'" 
cette  île  nous  aurait  offert  à  peu  près  les  mêmes 
scènes  que  la  Grèce.  Nous  aurions  vu  les  peuples 
passer  de  l'alliance  de  Tune  dans  l'alliance  de 
Vautre,  former  des  ligues  pour  maintenir  entre 
elles  une  espèce  d'équilibre ,  se  réunir  contre  l'en- 
nemi étranger,  et  lui  fermer  la  Sicile.  Mais,  dès 
quei  lapuisa^nce  dominante  de  Syracuse  était  sans 
rivale,  elle  ouvrait  le  pays  aux  Carthaginois  et 
aux  Grecs,  parce  qu'elle  mettait  les  autres  villes 
dans  la  nécessité  de  chercher  des  secours  au  de-* 
hors. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Sicile  et  de  Carthage  jusqu'à  la  première  guerre 

punique. 

La  Sicile ,  qui  jouissait  encore  du  repos  que       ^roubiM  k 
Timoléon  lui  avait  donné ,  venait  de  perdre  ce    "^  *^** 
vertueux  citoyen ,  lorsqu' Alexandre  passa  en  Asie.     ^Tan»  j.  c. 
Les  Tyriens,  qui  succombèrent  sous  les  armes  4^1 
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de  ce  eonquéraiYt ,  avaient  envoyé  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  à  Carthage,  qui  leur  promettait 
des  secours,  et  qui  ne  leur  en  donna  point.  Peut' 
être  cette  république  formait-elle  des  projets  sur 
la  Sicile,  qui  avait  perdu  son  défensettr.  Il  se  peut 
encore  que  ce  soit  alors  qu'elle  ait  été  troublée 
par  l'ambition  d'un  de  ses  principaux  citoyens. 
Hannon ,  ayant  conspiré  contre  le  sénat ,  et  ayant 
été  découvert ,  arma  vingt  mille  esclaves ,  et  sol- 
licita les  Africains  à^se  soulever.  Il  fut  pris,  et  les 
Carthaginois,  assez  barbares  pour  confondre  les 
innocens  avec  les  coupables ,  le  firent  mourir^  lui 
et  tous  ses  enfans. 
Asathoeiei  de-     *  H  y  avait  environ  vii^  ans  que  Timoléon  était 

vient  tyran  de  .  i  i«i  i 

syr«cn$e.       mort ,  lorsquc  Syracuse  reperdit  sa  nberte.  Aga- 

fhocles,  fils  d'un  potier  banni  de  Rhège,  après 

Avant  3.  c.  s'étrc  élcvé  de  simple  soldat  aux  premiers  grades 

317,  de   Rome  ...  . 

^^7.  militaires ,  épousa  une  riche  héritière ,  et  devint, 

par  ce  mariage,  un  des  plus  puissans  citoyens  de 
Syracuse.  Exilé  par  la  faction  de  Sosistrate,  qui 
aspirait  comme  lui  à  la  tyrannie ,  il  se  retira  suc- 
cessivement à  Crotone  et  à  Tarente;  et,  ayant 
encore  été  chassé  de  ces  deux  villes,  il  se  mit i 
la  tête  d'une  troupe  de  brigands. 

Sur  ces  entrefaites ,  Sosistrate ,  banni  aussi  de 
Syracuse  ,  s'allia  avec  les  Carthaginois.  Alors  la 
faction  qui  favorisait  Agathocles  le  fit  rappel 
On  lui  donna  le  commandement  des  troupes.  H 
vainquit  f  et  il  ustrrpa  la  tyrannie- 
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Les  villes  de  la  Gtèce ,  en  proie  aux  successeurs 
d^Alexandre,  étaient  plus  troublées  que  jamais. 
Ou  elles  étaient  asservies,  ou  elles  n'avaient  qu'une 
liberté  précaire ,  qu'on  leur  enlevait  et  qu'on  leiu* 
rendait  tour  à  tour.  Dans  cette  situation ,  Co* 
rinthe  voulut  encore  secourir  les  Syracusains: 
elle  leur  envoya  Acestoride. 

Ce  général  tenta  de  faire  assassiner  Agathocles  î 
mais  le  tyran  lui  échappa ,  et  se  retira  dans  l'in-  . 
térieur  de  la  Sicile ,  où  il  leva  une  armée.  Les 
Syracusains,  effrayés,  offrirent  rfe  le  rappeler, 
pourvu  qu*il  s'engagëit  par  serment  à  ne  rien 
entreprendre  contre  la  démocratie.  Il  promit  tout, 
et  ne  tint  rien.  Il  se  rendit  d'abord  le  peuple 
Ëivorable ,  en  se  déclarant  contre  le  sénat.  Bientôt 
après ,  maître  de  l'armée ,  il  fit  périr  les  citoyens 
qui  lui  étaient  contraires.  Ensuite ,  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits ,  il  livra  la  ville  au  pillage  des 
troupeÀ.  Le  troisième ,  il  assembla  le  peuple.  Il 
déclara  qu'il  n'avait  eu  d'autre  dessein  que  d'ex- 
terminer les  tyrans,  et  d'assurer  là  liberté;  et  il 
ajouta  qu'il  voulait  se  retirer,  et  mener  désormais 
une  vie  privée.  Il  savait  bien  que  ses  soldats  ne 
le  saufiBriraient  pas-,  et  que  d'ailleurs  il  ne  restait 
personne  capable  de  lui  résister.  11  voulait  donc 
qu'on  lui  ofifrît  une  couronne  qu'il  usurpait,  et 
qu'on  ne  pouvait  lui  ôter.  Elle  lui  fut  offerte. 

Pour  affaiblir  les  riches  et  pour  s'attacher  les 
pauvres ,  il  commença  par  l'aboHtion  des  dette»  ^ 
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et  par  un  partage  des  terres.  Il  parut  ensuite  oc- 
cupé des  soins  du  gouvernement,  faisant  des  lois 
assez  sages,  rendant  la  justice ,  et  montrant  beau- 
coup d'humanité.  Par  cette  conduite,  il  se  conci- 
lia ses  sujets  :  il  les  fit  concourir  à  ses  ^ues,  et  il 
'  conquit  une  grande  partie  de  la  Sicile. 
a.BVsyA!*cwe!       Cependant  les  Carthaginois  voulurent  s'oppo 
fier  à  ses  progrès.  Ils  armèrent.  Agathocks  força 
sitrSl  Rome'  ^^^^  camp  aux  environs  d'Himère.  Mais ,  pendant 
^*^'  que  ses  troupes  s'abandonnent  au  pillage ,  un  nou- 

veau corps  ennemi  se  montre  tout  à  coup ,  profite 
du  désordre ,  et  enlève  la#ictoire  au  tyran;  Aga- 
thocles  se  réfugie  à  Syracuse,  où  il  est  assiégé. 
n  p»rt«  I»      Abandonjié  de  ses  alliés ,  privé  de  tout  secours, 

gnerre  en  Ain-  '  *■ 

*>""•  et  renfermé  dans  une  ville  qu'il  ne  paraissait  pas 

pouvoir  défendre ,  il  n'était  pas  encore  sans  res- 

3io'*dl  Roiîi  source.  Il  déclara  qu'il  avait  un  moyen  de  foire 
lever  le  siège  et  de  réparer  ses  pertes;  et,  sans 
déclarer  son  dessein,  il  fit  monter  sur  soixante 
vaisseaux  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats  plus  (léte^ 
minés.  % 

On  ne  devinait  rien  encore  :  car  l'entrée  dû 
port  était  fermée  par  la  flotte  des  Carthaginois, 
bien  supérieure  à  celle  des  Syracusains.  Quelque 
temps  après  parurent  des  vaisseaux  qui  appor* 
taient  des  vivres  aux  assiégés.  Les  ennemis  firent, 
pour  les  enlever,  des  mouvemens  qui  donneren 
au  tyran  l'occasion  de  sortir.  Ils  crurent  qu'il  ve- 
nait au  secours  des  vaisseaux  qui  arrivaient  ^ 
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cependant  il  prit  une  route  contraire.  Étonnés  y  ils 
Youlurent  d'abord  aller  après  lui  ;  ils  voulurent 
ensuite  revenir  aux  vaisseaux  de  transport  ;  mais , 
pendant  qu'Agathocles  leur  échappait,  les  vais- 
seaux  étaient  entrés  dans  le  port ,  et  Syracuse  se 
trouva  abondamment  fournie  de  tout. 

Les  Carthaginois,  honteux  d'avoir  manqué  leur 
proie,  et  inquiets  des  projets  que  méditait  Aga- 
tbocles,  mirent  à  la  voile,  et  le  joignirent  après 
six  jours  de  navigation.  Il  les  défit,  et  débarqua 
sur  la  cote  d'Afrique.  Alors  il  représente  à  ses 
soldats  que  le  vrai  moyen  de  délivrer  Syracuse  est 
de  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi;  qu'ils 
vont  combattre  contre  des  hommes  amollis  par  le 
luxe  ;  que  la  seule  hardiesse  de  son  entreprise  suffît 
pour  les  épouvanter;  que  l'Afrique,  qui  porte 
impatiemment  le  joug,  ne  manquera  pas  de  se 
soulever  ;  et  qu'ils  peuvent  déjà  se  regarder  comme 
maîtres  des  richesses  que  renferme  Carthage. 

Ce  discours  ayant  été  reçu  avec  de  grands  ap- 
plaudissemens ,  Agathocles  prend  une  torche  allu- 
mée ;  et ,  disant  qu'il  a  promis  à  Proserpine  et  à 
Cérès  de  brûler  sa  flotte ,  s'il  échappait  aux  Car- 
thaginois, il  exhorte  les  soldats  à  remplir  son 
vœu.  Aussitôt  il  marche ,  et  met  le  feu  à  son  vais- 
seau. Étourdis^  entraînés  par  cet  exemple ,  tous 
saisissent  des  torches,  et  ils  brûlent  leurs  vaisseaux 
avec  autant  de  joie  qu'ils  eussent  brûlé  ceux  des 
ennemb.  Tel  est  l'empire  des  âmes  fortes  sur  U 
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multitude.  Âgathocles  voulait  que  ses  soldats  n'eus^ 
sent  d'espérance  que  dans  la  victoire.  D'ailleurs  il 
ne  pouvait  pas  conserver  sa  flotte ,'  sans  affaiblir 
trop  son  armée ,  qui  n'était  que  ^  quatorze  mille 
hommes.  Il  ne  laissa  pas  à  ses  ffoupes  lé  temps 
de  réfléchir  sur  une  démarche  si  hasardeuse.  Il 
marche^  se  rend  maître  de  Tunis  et  d'une  autre 
ville ,  fit  il  abandonne  tout  le  butin  a^x  soldats. 
...  AT.au«cf      Carthace  fiit  dans  une  alarme  d'autant  plus 

^n  «1  rtmporte.  «^ 

grande  ;  qu'elle  crut  d'abord  que  la  flotte  et  ^â^ 
mée  qu'elle  avait  envoyées  en  Sicile  étaient  dé- 
Élites  et  ruinées.  £lle  arma  à  la  hâte  quarante 
mille  citoyens ,  qui  marchèrent  sous  les  ordres 
d'Hannon  et  de  Bomilcar,  et  qui  furent  battus.  La 
victoire  livra  toute  la  campagne  au  vainqueur,  et 
plusieurs  peuples  se  joignirent  à  lui. 
Superstition  La  supcrsûtion ,  qui  croît  avec  la  frayeur,  per- 
thacinoii.  '  suada  aux  Carthginoîs  que  les  dieux,  qu'ils  avaient 
irrités,  combattaient  pour  Agathocles.  On  préteod 
que ,  pour  apaiser  Saturne ,  trois  cents  personnes 
offrirent  de  laves  dans  leur  sang  l'impiété  qu'elles 
avaient  commise,  en  immolant  à  cette  divini^^ 
des  enfans  achetés .  au  lieu  des  leurs,  et  qu'on 
ajouta  encore  à  ces  victimes  deux  cents  eofe? 
jHÎs  dans  les  meilleures  familles:  A  quelque  excès 
d'absurdité  et  de  cruauté  que  puisse  pcwrt^  la«"' 
perstition,  j'ai  peine  à  croire  que  les  historiens 
n'aient  pas  exagéré  ces  horreurs  :  car,  tn  général) 
on  aime  à  exagérer  le  mal  comme  te  bien.  Q^^ 


qu'il  en  soit ,  après  des  sacrifices  de  cette  espèce , 
les  Carthaginois  pressèrent  Amilcar,  qui  comman* 
dait  en  Sicile,  devenir  au  secours  de  leur  vttle. 

Âmilcar  fit  publier  dans  son  camp  et  dans  la    Amn»  nu^- 


irille  que  l'armée  d'Agathocles  avait  été  taillée  en  '*•• 

A 


pièces.  Les  Syracusains ,  d'abord  effrayés ,  son-  j^^J  i;^; 


geaient  à|se  rendre  :  mais  bientôt  après ,  mieux 
instruit^Rs  se  défendirent  avec  un  iiouveau  cou- 
rage; et,  Âmilcar  étant  tombé  entre  leurs  mains, 
ils  envoyèrent  sa  tête  en  Afrique.  • 

Agathocles  assiégeait  Adrumète.  Il  était  arrêté 
devant  cette  place ,  lorsque  le  camp  qu'il  avait 
sous  les  murs  de  Tunis  fiit  forcé  par  les  Carthi- 
ginois ,  et  cette  ville  se  trouva  réduite  aux  der- 
nières extrémités.  Il  avaiMrop  peu  de  forces  pour 
les  partager.  Cependant  il.  résolut  de  faire  lever 
le  siège  de  Tunis,  et  de  cpntinuer  tout  à  la  fois 
celui  d'Adrumète.  A  cet  effet  il  conduisit  un  petit 
corps  de  troupes  sur  le  sommet  d'une  montagne 
d'où  on  découvrait  les  deux  villes ,  et  il  y  fit  allu- 
mer de  grands  feux.  D'un  côté,  la  garnison  d'Adru- 
mète crut  qu'un  nouveau  renfort  arrivait  aux 
assiégeans ,  et  elle  capilula  :  de  l'autre,  les  Cartha- 
ginois s'imaginèrent  qu' Agathocles  allait  tomber 
sur  eux  avec  toutes  ses  forces ,  et  ils  décampèrent 
avec  tant  de  précipitation,  ^'ils  abandonnèrent 
toutes  leurs  machines.  Peu  après ,  Iç  roi  de  Sy- 
racuse remporta  une  victoire  complète  sur  un  roi 
de  Libye  qui  vint  au. secours  de  Carthage.  Telle 
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était  sa  position ,  quand  il  reçut  la  tête  d'Amil- 
car.  Il  la  fit  jeter  dans  le  camp  des  Carthaginois, 
'  quîi^  à  cette  vue ,  furent  dans  upe  si  grande  cons- 
ternation ,  qu'Agathocles  se  serait  rendu  maître 
de  Carthage,  sans  un  accident  qu'il  n'avait  pas 
été  possible  de  prévoir. 
Accident  qni      Daus  la  chaleuF  du  vin ,-  Liciscus  capitaine 

Tarrtte  au  mi-  ^^B 

i^adesessoc-  ^iuié  dcs  soldats,  fut  tué  par  ArcnagatBr,  un  des 
fils.d'Agathocles;  et,  ce  meurtre  ayant  causé  un 
sofilèvement  général,  les  troupes  ie  nommèrent 
des  chefs,  et  menacèrent  de  se  donner  aux  Car- 
thaginois ,  si  le  tyran  ne  leur  livrait  son  fils,  Aga- 
thocles,  dépouillé  de  toutes  les  marques-  de  la 
royauté ,  parut  sans  armes  au  milieu  de  ses  sol- 
dats; et,  les  ayant  touthés  par  cette  démarche; 
il  recouvra  son  armée.  Mais  Carthage  avait  eu  le 
temps  de  se  reconnaître.  Cependant  des  troubles 
qui  s'élevèrent  dans  cette  ville  la  lui  auraient 
livrée ,  s'il  en  avait  eu  connaissance.  Ils  furent 
dissipés  par  la  mort  de  Bomilcar,  qui  avait  aspiré 
à  la  tyrannie. 
iipaMéenSi-      Peudaut  cette  guerre,  qui  parut  aux  peuples 

Mu.t?iw*rîî  d^  Sicile  une  occasion  favorable  au  recouvrement 

ommabon,     ^^  j^  liberté ,  plusicurs  villes  s'associèrent  pour 

secouer  tout  à  la  fois  le  joug  de  Carthage  et  celui 

Avant  j.  c.  dc  Syracuse.  Une  pareille  révolution  paraissait 

**^  demander  la-  présence  d'Agathocles ,  et  l'état  des 

choses  en  Afrique  semblait  lui  permettre  de  s'ab- 
senter pour  quelque  temps.  Il  passa  donc  en  Si- 
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cile,  laissant  le  commandement  de  son  armée  à 
son  fils  Archagathe. 

Ce  nouveau  chef  eut  des  succès  brillans.  mais  J\  w'^»»  •■ 

'  Afn«pi«  ,  où  Ml 

inutiles  et  même  dangereux.  Ayant  eu  l'impru-  5Ïîi"i<u'dî- 
dence  de  porter  la  guerre  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique, il  ne  fit  des  conquêtes  que  pour  les  aban-  ^^^*^l  ^-^^ 
donner,  parce  qu'il  ne  fut  plus  en  état  de  faire  **^* 
face  à  tous  les  ennemis  qu'il  suscita  contre  luit  Les 
Carthaginois  profitèrent  de  la  conjoncture  embar- 
rassante où  il  était.  Une  de  ses  armées  fiit  défaite, 
une  autre  le  fut  encore,  et  il  se  trouva  lui-même 
enfermé  dans  son  camp. 

Agathocles  revint  alors  de  Sicile,  où  il  avait  fait 
rentrer  presque  toutes  les  villes  sous  sa  domina- 
tion. Aussitôt  qu'il  eut  rejoint  son  armée,  il  offirit 
la  bataille  aux  Carthaginois ,  qui  n'eurent  garde 
d'en  courir  les  hasards  ;  et  il^enta  inutilement  de 
les  forcer  dans  leur  camp.  Bientôt  après ,  aban- 
donné des  Africains,  il  se  trouva  sans  ressource. 
.    Malgré  ces  revers,  le  succès  de  son  expédition     n  «bandonne 

o  ^  M.  ses  soldats,  et  se 

aurait  encore  été  brillant,  s'il  eût  été  yi  son  pou-  »*«'«•«»«"»•»- 
voir  de  reconduire  son  armée  en  Sicile.  Mais  il     Avant  j.  c. 

307,   de  Rome 

n'avait  point  de  vaisseaux,  et  les  Carthaginois  ^7- 
étaient  maîtres  de  la  mer.  Il  se  sauva  avec  un  pe- 
tit nombre  de  personnes,  abandonnant  ses  fils  aux 
soldats,  qui  les  massacrèrent,  et  qi^traitèrent  avec 
l'ennemi.  Lâche  déserteur  de  son  armée,  et  traître 
envers  ses  enfans ,  à  peine  fut-il  de  retour  à  Syra- 
cuse, qu'il  se  vengea,  s'jijjs  distinction  d'âge  ni  de 
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sexe  sur  les  parens  et  sur  les  amis  des  soldat! 

qu'il  avait  abandonnés. 

DimNtttes      Cette  barbarie,  qui  souleva  les  peuples,  le  mi 

gatkodes.       ^^j^  i^  nécessité  de  faire  la  paix  avec  les  Carthi 

'  ginois.  Il  leur  céda  toutes  les  places  qu'ils  avaiei 

possédées  en  Sicile  :  il  marcha  ensuite,  avec  m 

à  six  mille  hommes,  contre  Diaocrate,  qui  éta 

à  la  léte  de  vingt-trois  mille  hommes  révoltés, 

il  le  défit.  Tout  alors  étaiit  soumis ,  il  fit  quelqu 

autres  expéditions,  qui  méritent  peu  de  nous  i 

réter.  Il  tomba  sur  les  peuplés  de  lipari,  dont 

pilla  les  temples;  mais  la  tempête  fit  périr  sa  flot 

qu'il  ramenait  chargée  de  butin.  Il  fit  lever 

siège  de  Corcyre  à  Cassandre,  dont  il  brûla  t( 

les  vaisseaux.  Il  passa  plusieurs  fois  en  Italie, 

vagea  la.  Campanie,  et  soumit  les  Brutiens, 

secouèrent  le  joug  a^sitôt  qu'il  se  fut  retiré,  h 

s»  mort.      il  mourut  empoisonné ,  et  ce  fut  son  petit- 

Afant  j.  c.  Ardiaffathe  qui  lui  fit  donner  le  poison  par 

afo,  de  Rome  .  ^  ^  .il 

^*  non.  On  est  fâché  que  ce  monstre  ait  eu  des  tal 

Pyrrhus  ra      Ycrs  Ic  temos  OU  Ics  Achéens  commençaie 

Sicile.  '  .  .       .  1      • 

renouveler  leur  ancienne  association,  pmsi 
Avant  J.  c  tvraiis  asoirèreut  à  se  rendre  maîtres  de  Syrai 

^,  de  Rome      J  r  ^ 

^76.  et  les  Carthaginois,  ayant  profité  de  ces  divis 

[Ann^eoikD^.  assiégèrcnt  cette  ville  par  terre  et  par  mer.  C 

mëtriusPolior- 

Si*  «s***utï"«  2^1ors  que  les  S;vracusains  appelèrent  Pyrnius 
éaSTe.]  "****  était  en  Italie.  La  réputation  de  ce  prince 
mença  ses  succès.  Son  nom  soumit  les  Grecâ 
courage  dompta  les  Carthaginois.*  Il  ne  restail 
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à  ceux  -  ci  que  LilU)ée ,  lorsque  Pyrrhus  voulut 
forcer  les  peuples  de  Sicile  à  le  suivre  en  Afrique. 
Il  employa  la  violence  pour  obliger  les  villes  à 
lui  fournir  des  matelots  ;  et ,  croyant  pouvoir  dis- 
poser dé  tout  en  despote,  il  abandonna  à  ses  créa- 
tures les  dignités^  les  magistratures,  et  même  les 
biens  des  citoyens.  Par  cette  conduite  il  aliéna  les 
esprits,  et  il  vit  que  la  Sicile  allait  lui  échapper 
avec  la  même  facilita  qu'elle  s'était  livrée.  «Dans 
l'impuissance  de  conserver  cette  conquête,  il  re- 
partit pour  l'Italie,  sous  ]^i*tcxte  d'aller  au  secours 
des  Tarentins.  Quel  champ  de  hatcùUe  nous  lais-- 
sons  aux  Romains  et  aux  Carthaginois  !  dit-il  en 
quittant  la  Sicile.  « 

Après  le  départ  de  Pyrrhus,  Syracuse,  déchi-  Après son^ 
rée  par  un€  multitude  de  factions ,  tomba  dans  Jîl  ^5X11' 
une  anarchie  d'autant  plus;  cruelle,  que  les  troupes, 
composées  en  partie  de  soldats  étrangers,  trou- 
vaient dans  le  plus  grand  désordre  leur  plus  grand 
avantage.  Il  n'était  plus  •  possible  de  rétablir  la 
démocratie,  qui  d'ailleurs  n%  se  fut  pas  mainte- 
nue. Il  fallait  un  maître  aux  Syracusains  :  il  im- 
portait seulement  qu'il  eût  des  vertus  et  des  talens^ 

L'armée  s'arrogea  le  droit  de  nommer  deux   L'année  do« 

le    commam 

ch^fe.  Elle  choisit  Hiéron  et  Artémidore ,  et  les  *»«"*  ^  ^^^"^ 
conduisit  à  Syracuse.  iHiéron,  qui  n'avait  encore    atmi  j. 

^5,  de  Ro; 

que  vingt-cinq  ans ,,  venait  de  se  distinguer  dans  ^79- 
la  dernière  guerre,  où  il  avait  fart  ses  premières 
campagnes  sous  Pyrrhus.  Il  descendait  de  Gélon, 
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dont  l'exemple  seul  semblait  loi  imposer  la  loi 
d'être  vertueux. 
La  p«opi«  !•  D'une  figure  aimable  et  d'une  constitution  forte, 
il  avait  tout  à  la  fois  et  les  dehors  que  le  soldai 
cl^erche  dans  le  héros^  et  les  grâces  qui  prévienneni 
le  peuple.  Quoique  le  maître  que  donnait  l'armé 
dût.  être  odieux ,  Hiéron  se  fit  aiiper,  parce  qu'i 
montra  dans  toute  sa  conduite  beaucoup  de  ss 
gesse»et  de  modération.  Il  ne  parut  saisi  de  l'an 
torité  que  pour  faire  re^ecter  les  lois.  Il  dissif 
les  factions,  il  rétablit  4'ordre,  et  cependant 
n'exerça  aucune  violence.  Lés  Syracusains,  q 
connurent  combien  il  pouvait  contribuer  à  le 
bonheur,  déclarèrent  qu'ils  le  voulaient  pour  ! 
gouverner,  et  qu'ils  Qe  voulaient  que  lui. 
Si  Hiéron  a  <t<  Ce  qui  paraît  usurpation  ne  l'est  pas  toujou 
On  se  fait  à  ce  sujet  des  idées  peu  exactes ,  pai 
qu'on  n'a  pas  égard  à  toutes  les  circonstances.  C 
tainement  il  ne  faut  pas  confondre  Agathoclef 
Hiéron  sous  l'odieux  nom  d'usurpateur. 

Celui-là,  détruisant  l'ouvrage  du  sage  Timolé 
troubla  la  paix  de  sa  patrie ,  y  répandit  le  j 
grand  désordre ,  s'éleva  au  trône  par  des  crin 
et  en  commit  encore  pour  s'y  maintenir.  Celi 
trouva  Syracuse  dans  une  anarchie  qui  la  li>? 
tour  à  tour  à  différentes  factions ,  et  qui  te 
les  citoyens  dans  l'esclavage ,  quoiqu'elle  ne 
permît  pas  de  savoir  à  quel  maître  ils  de>ra 
obéir.  Est-cç  donc  usurper  l'autorité,  que  c 


;ma  innrpatenr. 


'«% 
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mettre  à  la  tête  d'un  pareil  peuple,  pour  en  deve- 
nir le  bienfaiteur  et  le  père?  est-il  en. pareil  cas 
de  plus  beaux  droits  que  ceux  des  vertus  et  des  ta- 
lens?  Hiéron,  à  la  vérité,  ne  fut  d'abord  élu  que 
par  les  soldats ,  qui  étaient  presque  tous  étran- 
gers :  il  est  même  vraisemblable  qu'il  en  recher- 
cha les  suffrages.  Mais  enfin  devait^l  attendre  qu'il  ^ 
fut  prévenu  par  les  Syracusains  ?  ce  peuple  était- 
il  libre  pour  faire  un  choix  ?  Hiéron  me  paraît 
justifié  par  les  circonstances  où  il  s'est  trouvé,  et 
encore  plus  par  la  conduite  qu'il  a  tenue. 

ir  n'était  pas  assuré  des  troupes  comme  des   unàéUitèM 

*  .  *  soldats    ctnii'- 

citoyens.  Les  soldats  étrangers  se  repentaient  de  ««"• 
lui  avoir  donné  l'autorité.  Ils  auraient  voulu  un 
tyran  qui  eût  tout  sacrifié  à  leur  avidité ,  et  à  qui 
ils  seraient  devenus  d'autant  plus  nécessaires, 
qu'il  aurait  été  plus  odieux.  Sans  discipline,  tou- 
jours disposés  à  la  révolte ,  ils  n'attendaient  que 
le  moment  de  faire  une  révolution ,  et  Syracuse  , , 
paraissait  menacée  d'une  guerre  civile.  Hiéron 
^  forma  le  projet  de  se  défaire  des  plus  séditieux. 
Il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'eût  pas  employé  à  cet 
'^  effet  la  trahison  la  plus  noire. 
^^  Les  Campaniens  qu'Agathocles  avait  eus  à  sa 
solde ,  ayant  été  obligés  de  se  retirer ,  passèrent 
^^  k  Messine,  dans  le  dessein  de  s'embarquer  pour 
^  leur  pays.  Reçus  avec  bonté  par  les  habitans  de 
'l'^^zette  ville,  ils  eurent  la  perfidie  d'égorger  ou, de 
Is  *  iîhasser  les  hommes ,  et  ils  partagèrent  entre  eux 


ni. 
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les  femmes  et  les  terres.  Ils  prirent  ensuite  le 
nom  de  Mamertins,  de  Mamers,  le  dieu  de  la 
guerre;  et  bientôt,  devenus  puissans,  ils  firent 
des  courses  sur  les  terres  des  Syracusains. 

Hiéron  marcha  contre  eux,  uniquement  dans 
la  vue  d'exécuter  le  projet  qu'il  méditait.  Il  fit 
deux  corps  de  ses  troupes.  Au  premier,  tout  com- 
posé de  soldats  étrangers ,  il  ordonna  de  commen- 
cer l'attaque  ;  et ,  lorsqu'il  les  vit  engagés ,  il  les 
abandonna  au^lieu  de  les  soutenir.  Ils  furent  taillés 
en  pièces.  Il  est  triste  de  voir  cette  tache  dans 
la  vie  d'Hiéron.  On  ne  peut  excuser  ce  prince, 
qu'en  accusant  le  siècle  où  il  vivait.  En  effet,  en 
Sicile ,  comme  en  Italie ,  la  guerre  était  alors  un 
vrai  brigandage. 
acuerreavec       Âprès  avoir  cxtcnuiné  les  soldats  étrangers, 
eSfèîï  ueriî  Hi^ï^on  forma  les  Syracusains  à  la  discipline  mi- 
""*^""*         litaire ,  ne  craignant  pas ,  comme  les  tyrans ,  d'ar- 
^vam  j.  c.  nier  des  citoyens.  Dès  qu'il  eut  une  armée,  il 
5.'        "*  punit  les  Mamertins  des  hostilités  qu'ils  avaient 
commises  ;  et ,  rentrant  victorieux  dans  Syracuse, 
il  y  fut  proclamé  roi.  Il  y  avait  sept  ans  qu'il  gou- 
vernait cette  république. 

La  couronne  ne  le  changea  point.  Il  continua 
jt  d'être  humain ,  généreux  et  citoyen.  Les  Mamer- 
tins, qu'il  avait  vaincus,  se  voyant  menacés  de 
tomber  sous  sa  domination ,  cherchèrent  des  se- 
cours au  dehors.  Mais,  peu  d'accord  entre  eux, 
les  uns  se  mirent  sous  la  protection  des  Gartha- 


/^  /.       -^1%  "^  'es  Romains.  Ce  ftit    Anm  j.  c. 

^^^  ^  a65,   dt  Rome 


'^      ^^  ^^^  'luque 
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II. 


«^  t  des  Carthaginois. 

lons  à  Torigine  des  éta-         Lv»pî,. 
IIS  q«€  le  premier  droit  est  •'««  form^trop 

facilement. 

cupant.  C'est  ainsi  que  les 
'^■s  l  d'abord  Tempirc  de  la  mer. 

.  t  à  l'ignorance ,  soit  à  l'impuis-* 
s  peuples.  En  un  mot ,  ils  l'occu- 
miers.  Ce  ftit  une  raison  de  la  rapi- 
>  progrès  :  mais  cette  facilité  ne  leur 
à  surmonter  des  obstacles ,  *et  en  cela 
mal  servis  par  les  circonstances, 
uomains,  au  contraire,  toujours  arrêtés, 
.nt  lentement.  Ils  sont  dans  la  nécessité  de 
actionner  l'art  militaire,  de  vaincre  par  la 
tduite  autant  que  par  les  armes,  et  de  penser 
rX  moyens  de  s'attacher  les  vaincus. 
Plusieurs  siècles  de  succès  faciles  ont  produit 
chez  les  Carthaginois  des  effets  bien  différens.  Sans 
politique,  ils  n'ont  jamais  su  ni  s'attacher  les 
alliés,  ni  intéresser  à  leur  fortune  les  peupte? 
vaincus.  Quoiqu'ils  fissent  beaucoup  la  guerpr^*" 
terre  et  sur  mer,  ils  ne  paraissent  pas  a^**'  ■'**? 
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jusqu'ici  supérieurs  dans  l'art  militaire.  Ils  avaient 
porté  leurs  armes  en  Afrique,  en  Espagne,  dans 
les  îles  Baléares ,  sur  les  côtes  de  Sicile ,  où  les 
Grecs  ne  s'étaient  pas  établis  ;  et  il  y  a  lieu  de 
présumer  que ,  lorsqu'ils  armèrent  contre  Gélon , 
ils  avaient  eu  rarement  occasion  de  combattre 
contre  des  ennemis  bien  redoutables. 

Pendant  qu'ils  étaient  vainqueurs  avec  tant  de 
facilité,  il  se  formait  des  peuples  qui  apprenaient 
à  vaincre.  Alors  les  Carthaginois  ne  virent  pas  ce 
qui  lem'  manquait.  Parce  qu'ils  avaient  réussi,  ils 
crurent  devoir  réussir  encore.  Les  revers  les  irri- 
tèrent sans  les  instruire.  Ils  s'imaginèrent  qu'il 
suffisait  d'avoir  de  grosses  armées ,  de  traiter  avec 
la  dernière  barbarie  les  nations  subjuguées,  et  de 
punir  l'ignorance  ou  le  malheur  de  leurs  géné- 
raux ,  comme  ils  en  auraient  puni  la  trahison. 

Ils  auraient  pu  subjuguer  la  Sicile.  Ils  n'avaient 
qu'à  se  déclarer  les  protecteurs  de  la  liberté.  Les 
villes  se  seraient  mises  les  unes  après  les  autres 
sous  leur  jMrotection;  et,  s'ils  avaient  été  fidèles 
à  leurs  engagemens,  Syracuse  elle-même  aurait 
eu  recours  à  eux,  quand  ce  n'eût  été  que  pour 
se  soustraire  à  la  tyrannie.  Cet  empire  eût  été 
moins  coûteux,  plus  juste,  plus  utile  et  plus  assuré. 
Au  lieu  de  cela,  ils  se  sont  obstinés  à  faire  cette 
conquête  par  la  force  des  armes.  Ils  ont  souvent 
fait  des  préparatife  immenses.  Ils  ont  levé  de 
grandes  armées ,  qui  périssaient  par  l'intempérie 
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de  l'air,  quand  elles  échappaient  à  l'ennemi.  Ils 
ont  réuni  contre  eux  tous  les  peuples  de  cette  île. 
Ils  y  ont  fait  venir  des  secpurs  de  la  Grèce.  Enfin 
ils  ont  fait  des  dépenses  qui  auraient  été  plus 
que  suffisantes  pour  l'acheter,  et  ils  ne  Vont  jamais 
eue  tout  entière.  Le  seul  avantage  qu'ils  aient 
pu  retirer  de  leurs  entreprises ,  a  été  d'apprendre 
le  métier  de  la  guerre.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Gélon ,'  Denis ,  Timoléon ,  Agathocles  et  Pjrr- 
rhus  ne  leur  aient  à  cet  égard  fait  faire  des  pro.- 
grès.  On  n'apprend  bien  cet  art  que  de  ses  enne* 
mis. 

Plus  vous  réfléchirez  sur  les  Roiftains  et  sur  les 
Carthaginois,  plus  vous  vous  convaincrez  que, 
dans  quielque  genre  que  ce  soit,  les  hommes  ne 
deviennent  grands  que  par  les  obstacles  vaincus. 
Appliquez -vous,  Monseigneur,  de  bonne  heure 
et  avec  courage ,  aux  choses  difficiles. 

Le  gouvernement  de  Carthaee  n'était  ni  pure-  Gwrtntmént 
ment  aristocratique  ni  purement  démocratique. 
Deux  magistrats  annuels  convoquaient  le  sénat,  y 
présidaient,  proposaient  les  affaires,  et  recueil- 
laient les  suffirages.  Quoiqu'on  leur  donnât  quel- 
quefois le  commandement  des  armées,  ils  ne 
l'avaient  pas  néanmoins  de  droit.  Les  historiens 
les  nomment  sufifètes ,  rois ,  consuls  et  dictateurs. 
On  peut  juger,  à  la  multitude  de  ces  noms,  qu'ils 
ne  se  faisaient  pas  des  idées  bien  précises  des 
fonctions  de  ces  magistrats. 
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Rien  ne  serait  mieux  que  de  confier  aux  mêmes 
hommes  la  conduite  de  l'état  et  de  la  guerre.  Cela 
arriva  chez  les  Rcnaiains,  parce  que  pendant 
plusieurs  siècles  les  consuls  pouvaient  marcher 
à  l'ennemi ,  sans  paraître  presque  s'absenter  de 
Eome.  Mais  cet  usage  ne  devait  pas  s'introduire 
k  Carthage,  qui  porta  de  bonne  heure  ses  armes 
au  loin.  Mettre  les  suffètes  dans  la  nécessité  de 
s'absenter,  c'eût  été  aller  contre  l'objet  pour  le- 
quel on  les  avait  créés  ;  et  on  ne  prit  c^  parti 
que  dans  des  circonstances  particulières. 

Les  grandes  affaires  se  traitaient  dans  le  sénat, 
telles  que  lés  tiégociations ,  le  gouvernement  des 
[«•ovinces ,  la  paix  et  la  guerre.  Si  les  suffiragei 
y  étaient  partagés,  la  décision  était  dévolue  aa 
peuple.  Quelquefois  même  il  suffisait  pour  cela 
que  les  suffètes  ne  fiissent  pas  de  l'avis  du  sénat 

On  ne  sait  point  quel  était  le  nombre  des  mem- 
bres de  ce  corps ,  ni  k  qui  appartenait  le  droit  de 
les  élire.  On  dit  seulement  qu'on  les  prenait  tofl- 
jours  parmi  les  citoyens  que  l'âge ,  l'expérienc^f 
la  naissance ,  les  richesses,  et  le  mérite  surtout, 
rendaient  recommandables.  Sans  doute  les  lois  •« 
prescrivaient  ainsi  :  mais  il  y  a  souvent  loin  (1«  ^ 
conduite  d'un  peuple  à  sa  législation. 

Quoique  les  suffètes,  le  sénat  et  le  pcup^^  ^ 
partageassent  l'autorité,  les  générauxne  pouvaient 
manquer  de  devenir  très»puissans.  Les  guerres. 
qui  se  faisaient  loin  de  Garthage ,  mettaient  ^ 
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la  nécessité  de  leur  conserver  le  commandement 
plusieurs  années  de  suite;  et  les  armées,  compo- 
sées de  soldats  mercenaires,  devaient  souvent  s'in- 
téresser plus  à  la,  fortune  de  leur  chef,  qu'à  celle 
de  la  république. 

On  redouta  donc  la  puissance  des  généraux. 
Pour  la  balancer ,  on  créa  le  tribunal  des  cent. 
C'était  un  corps  auquel  chaque  générs^l  devait 
rendre  compte  de  sa  conduite.  On  le  composa  de 
cent  quatre  personnes  choisies  parmi  les  séna- 
teurs ,  et  dont  les  places  furent  à  vie. 

Ce  tribunal  pouvait  avoir  des  inconvéniens. 
Tous  ceux  qui  le  cdftiposaient  étaient -ils  mili- 
taires? quand  ils  l'auraient  été,  pouvaient -ik  ju- 
ger des  circonstances  où  uil  général  s'était  trouvé? 
enfin  étaient -ils  si  incorruptibles,  que  les  ri-* 
chesses  et  la  pubsance  ne  pussent  pas  assurer 
l'impunité? 

On  reconnut  sans  doute  l'insuffisance  de  ce 
tribunal;  et^  pomr  y  remédier,  on  en  tira  cinq 
magistrats,  dont  le  pouvoir  fut  encore  plus  étendu. 
Ils  nommaient  aux  places  vacantes  dans  le  tribu^ 
nal  des  cent  :  ils  disposaient  de  plusieurs  charges 
de  la  république  ;  et  la  fortune  des  citoyens  était, 
pour  ainsi  dire,  entre  leurs  mains;  C'est  ainsi  que 
pour  se  défendre  contre  quelques  hommes  puis-* 
sans,  les  Carthaginois  créèrent  des  tribunaux  qui 
pouvaient  devenir  plus  redoutable^.  Ils  voulaient 
mettre  un  frein  à  une  autorité,  et  ils  en  établis-^ 
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salent  une  autre,  qui  avait  besoin  d'étré  contenue. 
Ils  laissaient  donc  subsister  les  abus  auxquels  ils 
croyaient  remédier.  La  plupart  des  corps  poli- 
tiques sont  de  mauvaises  machines  qui  se  démon* 
tent  toujours ,  auxquelles  il  faut  continuellement 
travailler,  et  qui  ne  vont  bien ,  qu'autant  qu'un 
grand  ouvrier  y  met  la  main. 

Il  y  avait  encore  à  Carthage  des  magistrats, 
dont  les  uns  avaient  le  dépôt  des  deniers  publics, 
les  autres  l'inspection  des  mœurs,  et  que  les  his- 
toriens latins  ont  nommés  questeurs  et  censeurs. 
Nous  ne  savons  pas  si  d'après  ces  dénominations 
nous  pouvons  juger  éxacteftent  des  fonctions  de 
ces  magistrats. 

La  préture  a  eu  à  Carthage  la  plus  grande  in- 
fluence. On  voit  que  celui  qui  exerçait  cette  ma- 
gistrature ,  disposait ,  au  moins  dans  quelques  cas, 
des  revenus  de  l'état ,  et  qu'il  étendait  sa  juri- 
diction sur  le  tribunal  des  cent ,  et  même  sur  te 
cinq  juges  qu'on  en  tirait.  Si  nous  savions  mieux 
l'histoire  de  Carthage ,  nous  pourrions  observer 
le  développement  de  toutes  ces  choses,  et  nous 
ferions  une  comparaison  plus  exacte  de  »on  gou- 
vernement avec  celui  de  Rome. 
Potinpioîcar.      Aristotc  Ta  regardé  comme  un  des  pluspar- 
lîre'^îroïw"'  ^^^^'  ^^  ^®  fondait  sur  ce  que,  jusqu'à  son  temps» 
prî^dii  aucun  tyran  n'avait  opprime  là  liberté  de  cette 
république ,  et  qu'il  ne  s'y  était  même  élevé  au- 
cune sédition  considérable.  Il  serait  à  souhaiter 


qu'il  nous  eût  fait  voir  comment  cet.  avantage  a 
été  l'effet  dès  lois.  Je  soupçonne  qu'on  pourrait 
attribuer  aux  circonstances  seules  ce  qu'il  attri- 
bue à  la  sagesse  du  gouvernement. 

Apmç  ayant  été  bâtie  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent ,  il  fallait  à  ses  citoyens  des  champs  ou  du 
butin  ;  ils  n'avaient  pas  d'autre  moyen  de  subsis- 
ter; Il  était  donc  naturel  que  la  loi  agraire  devînt 
un  sujet  de  dissensions;  et  que,  pour  obtenir  des 
terres,  le  peuple  tentât  de  se  rendre  maître  du 
gouvernement. 

Transportons  les  Romains  sur  une  des  cotes 
de  l'Italie  :  donnons  leur  un  port  de  mer,  des 
vaisseaux ,  un  fonds  de  richesses.  Supposons  en- 
core que  c'est  une  colonie  d'hommes.industrieux, 
laborieux,  et  qui  ont  appris  le  commerce  dans 
leur  première  patrie.  Il  est  certain  que  dans  cette 
supposition ,  ils  seront  commerçans.  Ceux  qui 
n'auront  point  de  terres  à  cultiver  ne  sentiront 
pas  le  besoin  d'en  avoir.  Ils  monteront  sur  les 
vaisseaux  :  ils  vivront  des  arts ,  introduits  par  la 
navigation  et  par  le  commerce.  Voilà  précisément 
ce  qu'a  été  Carthage  dès  sa  fondation.  Un  Car- 
thaginois, sans  avoir  des  terres,  avait  donc  de 
quoi  subsister  :  il  pouvait  même  s'enrichir.  Or  le 
peuple  se  borne  aux  choses  qui  sont  à  sa  portée , 
et  il  faudrait  les  lui  enlever  pour  lui  faire  ambi- 
tionner quelque  chose  au  delà. 

Le  sénat ,  composé  de  commerçans ,  avait  be- 
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soin  des  pauvres.  Intéressé  à  favoriser  leur  indus- 
trie ,  il  ne  pouvait  pas  leur  enlever  leur  subsis- 
tance ,  comme  à  Rome  les  patriciens  l'enlevaient 
aux  plébéiens;  et  le  peuple ,  content  de  jouir  des 
fruits  de  son  travail ,  ne  songeait  pas  à  remuer, 
parce  qu'il  ne  sentait  pas  le  besoin  de  se  gouver- 
ner lui-même.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  assez  dé- 
sœuvré pour  s'occuper  sur  la  place  des  affaires 
du  gouvernement.  Il  n^est  donc  pas  bien  sur  que 
la  tranquillité,  dont  Carthage  ajoui,  ait  été  l'ou- 
vrage des  lois.  Mais  il  fiaut  distinguer  les  temps. 
nJ^fîde^*i!!  Dans  les  commencemens ,  chaque  citoyen  ne 
songe  qu'à  s'établir.  Les  ouvriers  se  forment,  les 
matelots,  les  pilotes,  les  marchands  méditent  des 
entreprises,  font  des  voyages  au  loin,  tentent  dit 
fêrens  commerces,  rapportent  des  richesses,  et 
font  subsister  un  peuple  nombreux.  Ainsi  tous  les 
citoyens  s'occupent,  tous  vivent  de  leur  travail; 
et  ils  ne  peuvent  pas  avoir  cette  inquiétude  qui 
favorise  l'ambition  des  plus  puissans,  et  qui  pré- 
pare les  révolutions. 

Alors  ce  sont  les  riches  qui  exercent  les  fflî^ 
gistratures ,  qui  commandent  les  armées ,  ^ 
remplissent  les  tribunaux  et  le  sénat.  Cela  est 
dans  l'ordre.  Il  est  naturel  que  ceux  qui  ont  u» 
plus  grand  intérêt  dans  une  association,  ai«^^ 
aussi  plus  de  part  à  la  conduite  des  aÉfe««s.  s^ 
pareil  cas,  chacun  se  met  volontiers  à  sa  pbcc 
ceux  qui  n'ont  rien,  ont  au  moins  leur  industrie» 


mencent. 


▲NciEirNï.  539 

et  les  pauvres  se  contentent  des  profits  qu'ils  font 
en  servant  les  riches. 

Tout  reste  dans  cette  situation,  tant  que  les  par- 
ticuliers, protégés  par  le  gouvernement,  sont  cha- 
cun trop  occupés  de  leurs  propres  affaires,  pour 
vouloir  se  mêler  uniquement  des  affaires  pu- 
bliques. 

Cependant  il  se  forme  de  nouveaux  riches.  Ils  Temps  o&ies 
veulent  avoir  part  au  gouvernement ,  et  ils  sont 
fondés.  Mais  les  anciens  ne  veulent  pas  céder  les 
charges  et  les  honneurs  dont  leurs  familles  sont 
en  possession.  Alors  la  jalousie  commence,  elle 
excite  l'ambition ,  et  les  troubles  vont  naître. 

En  effet,  si  dans  ces  circonstances,  la  répu- 
blique, en  guerre  avec  une  nation  puissante ,  ùàt 
des  pertes  considérables ,  la  ruine  du  commerce 
entraînera  la  ruine  des  Ëimilles.  L*es  nouveaux 
riches,  qui  sont  exclus  des  magistratures ,  se  plain- 
dront de  ceux  qui  gouvernent  :  les  pauvres,  qui  ne 
pourront  plus  subsister  de  leur  travail,  s'en  plain- 
dront également  ;  et  c'est  alors  que  la  république 
sera  déchirée  par  des  factions.  Voilà  la  position 
où  se  trouvera  Carthage  dans  le  cours  de  ses 
guerres  avec  Rome. 

Le  peuple  aura  donc  part  au  gouvernement 
dans  ces  deux  républiques ,  mais  l'une  en  sera  plu» 
faible,  et  l'autre  plus  puissante. 

A  Rome,  l'objet  de  la  guerre  est  le  même 
tous  les  citoyens  :  ils  veulent  être  libre*  €i 


54o  HISTOIRE 

ner,  c'est  leur  unique  ambition.  Par-là  les  succès 
sont  communs ,  les  revers  le  sont  encore ,  et  ils 
réuniront  mieux  toutes  les  forces  ;  car  la  liberté, 
qu'ils  menacent ,  fait  sentir  la  nécessité  d'agir  de 
concert. 

"  A  Carthage  le  commerce  est  le  principal  objet 
de  la  guerre  :  on  n'y  prend  les  armes  que  pour  le 
conserver  ou  pour  l'étendre.  Or  les  avantages  qu'il 
produit  ne  sauraient  être  égaux  pour  tous  les  ci- 
toyens, il  y  aura  encore  une  plus  grande  dispro- 
portion dans  les  pertes  qui  seront  la  suite  des  re- 
vers. En  pareil  cas,  plus  d'intérêt  commun;  tout, 
au  conti'aire,  répandra  la  division  et  le  trotible. 

Les  Romains,  malgré  leurs  dissensions,  sont 
donc  toujours  réunis,  parce  que  toutes  les  opéra- 
tions du  gouvernement  ont  un  objet  auquel  tous 
les  citoyens  s*intéressent  également. 

A  Carthage,  le  peuple  ne  désire  d'avoir  part  au 
gouvernement,  que  dans  la  vue  de  s'enrichir.  A 
Rome ,  il  ne  cherche  dans  les  honneurs  que  les 
honneurs  mêmes,  et  il  est  forcé  de  s'en  rendre 
digne.  Il  y  aura  donc  plus  d'émulation  iparmiks 
Romains ,  et  plus  de  jalousie  parmi  les  Carthagi- 
nois. Or  l'émulation  détermine  toutes  les  forces 
à  la  fois  vers  le  bien  général,  tandis  que  la  jalou- 
sie les  divise,  et  les  détruit  les  unes  par  les  autres. 

Les  éloges  qu'Aristote  à  donnés  au  gouverne- 
ment de  Carthage  font  croire  que  de  son  temps 
il  n'avait  pas  eiicore  dégénéré  en  abus,  ifiàstenre 
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ne  nous  apprend  pas  comment  dans  la  suite  il  s'est 
altéré.  Nous  voyons  que  si  les  sénateurs  voulaient 
conserver  l'autorké,  il  fallait  qu'ils  prissent  la  pré- 
caution de  décider  de  tout  sans  partage  ;  et  il  est 
à  présumer  qu'ils  ont  tenu  cette  conduite,  tant 
que  les  circonstances  l'ont  permis.  Mais  à  peine 
les  citoyens  auront  eu  occasion  de  se  plaindre  du 
gouvernement,  qu'aussitôt  des  ambitieux  auront 
voulu  profiter  de  l'inqiuétude  produite  par  un  mé- 
contentement général.  Ils  auront  par  conséquent 
divisé  le  sénat ,  pour  avoir  un  prétexte  de  porter 
les  affaires  devaint  le  peuple.  Or  dès  que  chez  un 
peuple  riche,  la  démocratie  vient  à  prévaloir,  elle 
hâte  la  ruine  de  la  république.  , 

Dans  l'état  où  nous  avons  laissé  Rome,  ses  ar-      Ui  tronpç* 

desCarthagiooif 

mées  n'étaient  composées  que  de  citoyens  ou  d'al-  HÎrJJÎS!; 
liés  qui  s'intéressaient  au  sort  de  ses  armes.  Il 
n'en  était  pas  de  même  de  Carthage.  Commer- 
çante par  sa  nature,  elle  trouvait  peu  de  soldats 
parmi  ses  citoyens.  A  la  vérité  elle  entretenait  un 
corps  de  troupes  nationales ,  mais  il  était  si  peu 
considérable,  qu'on  ne  pouvait  le  regarder  que 
comme  ime  école.  Elle  tirait  sa  cavalerie  de  Nu- 
midie,  ses  frondeurs  des  îles  Baléares ,  son  infan- 
terie d'Espagne,  d'Italie,  des  Gaules,  de  la  Grèce. 
Elle  avait  l'avantage  de  faire  combattre  tous  les 
peuples  pour  ses  propres  intérêts  :  ses  défaites  lui 
coûtaient  peu  de  citoyens,  et  le  commerce  répa- 
rait les  pertes  qu'elle  faisait. 
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AVIS  Î)E  L'AUTEUR.  Page  i. 

HISTOIRE   ANCIENNE. 
LIVRE    QUATRIÈME. 

DES  JEUX  DE  LA  GRÈCE. 

Chap.  1*'.  —  De  la  gymnastique  en  général»  P^ge  3. 

Les  jeux  de  la  Grèce  sont  un  monument  de  la  piemiére 
barbarie  des  Grecs.  L'objet  de  la  gymnastique  fiât  d'abord  de 
former  des  soldats.  L'art  de  la  guerre  s'ëtant  perfectionné, 
la  gymnastique  athlétique  fut  différente  de  la  gymnastiqae 
militaire.  La  gymnastique  athlétique  donna  lieu  à  des  obseï^ 
Tations.  Gymnastique  médicinale. 

Chap.  ii.  —  Des  règlemens  de  la  gymnastique  athlétique^ 
et  des  récompenses  accordées  aux  vainqueurs.       Page  8. 

Temps  où  la  gymnastique  athlétique  s'est  perfectionnée. 
Passion  des  Grecs  pour  cette  gymnastique.  Soins  qu'on  don- 
nait à  former  des  athlètes.  Athlètes  admis  au  jeux  publics. 
Magistrats  qui  présidaient  aux  jeux.  Défauts  des  athlètes.  Pré- 
cautions qui  précédaient  les  combats.  Honneurs  accordés  am 
vainqueurs.  Les  athlètes  étaient  des  citoyens  au  moins  à  charge. 

Chap.  m.  —  De  la  course.  Page  i3. 

La  course  était  le  premier  des  jeux.  La  course  à  cheyal  i 
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été  connue  la  dernière.  Le  stade  dans  Içquel  se  fusaient  les 
courses  à  ped.  Trois  sortes  de  courses  à  pied.  Les  athlètes 
couraient  nus.  Hippodromes  dans  lesquels  se  faisaient  les 
courses  à  cheyal  ou  en  char.  Forme  des  chars.  Courses  à  cheval, 

Cbap.  IV.  —  Des  autres  exercices  athlétiques»  Page  18. 

Le  pugilat.  La  lutte.  Le  pancrace.  Le  disque.  Autres  j^ux. 
L«es  penlathles. 

Chap.  V.  —  Des  combats  littéraires.  Page  a3. 

Ce  qui  donna  occasion  aux  combats  littéraires.  On  n'en 
connaît  pas  l'époque.  Combats  des  poètes  tragiques.  Autres 
combats  littéraires. 

Chap.  vi.  —  Des  prix.  Page  a 4. 

Dans  les  différens  jeux  on  donnait  des  prix  différens. 
Couronnegient  de  l'athlète  vainqueur.  S'il  n'avait  pas  observé 
les  lois  prescrites ,  il  était  puni.  Le  prix  remporté  aux  jeux 
OlymjHques  était  le  plus  glorieux.  Ces  jeux  'devaient  attirer 
un  grand  concours. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  JUIFS- 

Chap.  i*'.  —  Principales  révolutions  du  peuple  Juif.    P.  27» 

Différens  noms  qu'ont  eus  les  Juifs.  Accroissement  de  la 
famille  de  Jacob.  On  ne  peut  pas  supposer  que  toutes  les 
familles  ont,  en  général,  également  multiplié.  Penchant  des 
Israélites  à  l'idolâtrie.  Apostasies  fréquentes  avant  le  règne  de 
Saûl.  Autorité  des  juges.  Saiil.  David.  Salomon.  Roboam. 
Jéroboam.  Captivité  des  dix  tribus.  Captivité  des  Juifs.  Apres 
leur  délivrance,  ils  sont  gouvernés  par  les  souverains  f>on- 
tifes,  qui  réunissent  la  royauté  au  sacerdoce.  Causes  de  U 
puissance  des  prêtres  et  des  lévites.  Variation  du  gouvcme- 
vni.  #^ 
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ment  des  Hébreox.  La  «hnte  de  David  et  celle  de  Salomon 
sont  des  leeqns  pour  les  souyerains. 

Chap.  II.  —  Des  prophéties,  P^ige  38. 

Ce  que  les  Hébreux  entendaient  par  prophètes.  Nombre 
des  prophètes.  La  prophétie  remonte  à  Adam.  Orale  sous  les 
patriarches,  elle  a  été  écrite  sous  Moïse.  Prophètes  du  temps 
de  Samuel.  Leur  genre  de  vie.  Leur  courage.  Toutes  les  pro- 
phéties conduisent  à  Jésus-Chiist. 

Chap.  m.  —  Révolutions  dans  ta  doctrine  des  Juifs      P.  40. 

La  religion  a  été  Tunique  étude  des  Juife.  Pendant  un  temps, 
leur  doctrine  est  la  même.  Dans  un  autre  temps ,  des  conter 
tations  s'élèvent.  Les  écoles  et  les  opinions  se  multiplient. 
Trois  sectes  principales  parmi  les  Juife.  Les  Pharisiens.  Les 
Saducéens.  Les  Ësséniens. 

Chap.  îv.  —  De  la  cabale*  Page  4^. 

Ce  que  les  Juifs  entendent  par  cabale.  Comment  les  Iwh 
croient  trouver  dans  la  cabale  tous  les  secrets  de  la  nature. 
Suppositions  sur  lesquelles  ils  se  fondent.  Absurdité  des  cat- 
balistes. 

DES   LOIS. 

Chap.  i^'.  —  Des  usages  ou  des  conventions  tacites  qui  ont 
tenu  lieu  de  lois.  Page  47. 

Les  usages  sont  par  eux-mêmes  des  lois  très-variables.  Com- 
nent  des  usages  deviennent  constans.  Règles  générales  qui 
sent  Tobjet  des  usages  dans  Fétablîssement  des  sociétés.  Ces 
règles  sont  vagues.  Les  usages  varient  trop  pour  déterminer 
toujours  l'application  qu'on  doîtfiure  de  ce^  règles.  Les  usage» 
'  forment  et  détruisent  les  sociétés  crviles.  Les  usages  de  aatioi 
à  nation  sont  des  lois  saa»  force.  Ces  usages  fondent  le  dro:t 
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des  gens.  Droit  des  gens  des  anciens  peuples  de  l'Asie.  Droit 
des  gens  des  Grecs.  Usages  qui  rendaient  vicieux  ce  droit  des 
gens.  Cause  de  ces  usages.  Guerres  injustes ,  autorisées  par  un 
faux  droit  des  gens. 

Chap.  II.  — Des  lois  positives  y  et  particulièrement  de  celles  qui 
constituent  Vessence  de  chaque  gouvernement,    Pag.  68. 

Les  premières  lois  positives  n'ont  été  que  des  usages  corri- 
gés. Les  conventions  tacites  sont  vicieuses  parce  qu'elles  sont 
tacites.  £n  les  rendant  expresses  et  solennelles,  on  fit  des 
lois  positives.  Comment  on  distingua  les  lois  posiU^es  en  dif- 
férentes classes.  Dans  les  grandes  monarchies  de  l'Asie ,  les 
trois  pouvoirs  qui  constituent  la  souveraineté ,  résidaient 
dans  le  monarque.  Comment  aux  temps  héroïques ,  dans  les 
petites  monarchies  de  la  Grèce,  les  trois  pouvoirs  étaient  par- 
tagés. £n  détruisant  la  tyrannie,  les  villes  de  la  Grèce  tom- 
baient dans  l'anarchie,  parce  que  le  peuple  se  saisissait  des 
trois  pouvoirs.  Deux  gouvernemens  :  l'un  ré[)ublicain  et 
l'autre  monarchique.  Les  différentes  limitations  des  trois  pou- 
voirs constituent  différentes  républiopies  et  différentes  mo- 
narchies. On  nomme  politiques  et  fonda  mentales  les  lois  qui 
déterminent  la  nature  de  chaque  espèce  de  gouvernement. 

• 

Chap.  m.  —  De  la  nature  des  gouvernemens  libres.     P.  65. 

Le  souverain  est  une  personne  physique  ou  morale.  Tout 
gouvernement  tend  à  l'esclavage  ou  à  la  liberté.  Un  gouver- 
nement est  libre  ,  lorsque  les  lois  règlent  la  puissance  souve- 
raine. En  Asie ,  l'usage  de  la  puissance  souveraine  à  été  con- 
traire à  la  liberté.  En  Grèce ,  il  lui  a  été  fcivorable.  Combien 
il  est  difficile  de  régler  l'usage  de  cette  puissance ,  et  de  donner 
des  fondemens  solides  à  la  liberté.  Ces  fondemens  ne  peuvent 
se  trouver  que  dans  des  lois  qui  bannissent  tout  arbitraire,  et 
c[ui  répriment  la  licence. 
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Chap.  IV.  —  jpe  la  nature  des  gouvememens  qui  ne  sontpai 
libres  et  qu'on  noni/ne  despotiques.  Page  69. 

Le  despotisme  pris  à  la  rigueur.  C'est  une  chose  purement 
idéale.  Aucun  despote  ne  peut  s'approprier  tout.  Ce  qui  carac- 
térise le  despote ,  c'est  qu'il  ne  connait  point  de  lois  fonda- 
nientales.  Sa  faiblesse  le  caractérise  encore.  £n  quel  sens  00 
peut  dire  que  sa  puissance  est  arbitraire. 

• 

Crap.  ▼.  —  Des  républiques.  Page  71. 

La  natiM|  du  gouyernement  républicain  tient  à  une  sorte 
d'équilibre.  En  politique,  l'équilibre  parlait  est  impossible. 
Dans  la  démocratie ,  le  partage  des  forces  est  nécessairement 
inégal.  Ce  gouvernement  est  fait  pour  les  révolutions.  L'an5- 
tocratie  tient  de  la  démocratie  ou  de  la  monarchie.  GouTeme- 
ment  mixte.  Solon  prévoyait  dans  les  moeurs  une  rérolution, 
qui  forcerait  à  faire  des  changemens  à  ses  lois.  Lycnrgne  pre 
vint  et  empêcha  une  pareille  révolution^  et  les  mœurs,  qœ 
ne  changeaient  pas  y  maintinrent  les  pouvoirs  en  équilibre. 
Un  pareil  équilibre  ne  pourra  s'établir  chez  des  peuples  dont 
les  mœurs  seront  exposées  à  des  révolutions. 

Chap.  vi.  —  Des  monarchies^odérées.  Pag*  7^' 

« 
Exemple  d*une  monarchie  modérée.  Dans  une  pareille  mo- 
narchie on  est  véritablement  libre;  et  le  monarque  nepes^ 
pas  tout.  Il  est  soumis  aux  lois  fondamentales.  Il  y  a  plusieon 
espèces  de  monarchies  modérées.  Elles  sont  sujettes  à  bien  des 
variations.  Nature  des  monarchies*  modérées. 

Chap.  vu.  —  Considérations  sur  le  despotisme  des  ancienm^ 
monarchies.  P^l^  7° 

On  est  fondé  à  faire  des  conjectures  sur  la  constitution  o^ 
anciens  empires.  Ces  empires  ont  été  despotiques.  Ce 
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trîsme  était  limité  par  des  usages.  Gomment  il  aura  changé  les 
nsages ,  et  se  sera  accru.  11  a  été  un  temps  où  l'Asie  ne  con- 
naissait pas  les  grands  empires.  Quand  ils  auront  pu  se  former. 
Oirconstances  qui  paraissaient  alors  fiiyojables  au  despotisme. 
Hi'usage  qui  laissait  à  un  peuple  conquis  le  droit  de  s'assem- 
liler  était  contraire  au  despotisme.  Les  monarques  d'Assyrie 
ne  pouvaient  pa«  mettre  des  impôts  arbitraires.  Leur  autorité 
n'était  pas  également  absolue  sur  toutes  les  provinces  de  leur 
empire.  Ils  n'étaient  pas  dans  l'ii^sage  de  les  foider ,  parce 
qxi'ils  avaient  d'autres  moyens  pour  s'enrichir.  Un  usage 
commun  à  presque  toutes  les  nations  de  l'Asie  limitait  encore 
la  puissance  des  monarques.  Les  préjugés  qui  limitaient  la 
puissance  du  monarque  étaient  nécessaires  à  sa  propre  sûreté. 

Chap.  VIII.  —  Continuation  du  même  sujet,  .  Pftg^  ^7- 

Dans  une  monarchie  despotique,  les  grands  sont  esclaves. 
Les  grands ,  dans  leurs  gouvememens ,  s'arrogent  sur  leurs 
créatures  à  peu  près  la  même  autorité  que  le  monarque  a  sur 
eux.  Cette  autorité  se  limite  en  se  communiquant.  Cette  limi- 
tation est  la  sûreté  du  peuple.  Le  peuple  esfr  à  quelques  égaiids 
sous  la  protection  des  lois.  La  surveillance  des  ministres -,  ja- 
loux les  uns  des  autres ,  est  la  sauve-garde  des  peuples.  Les 
grands  empires  sont  tout  à  la  fois  faivorables  et  contraires  au 
despotbme.  Sous  les  rois  d'Assyrie,  le  gouvernement,  par 
rapport  au  peuple ,  était  en  général  assez  doux  :  parce  que 
l^agriculture  était  en  grande  considération,  et  que  les  mo- 
narques eux-mêmes  la  considéraient  et  la  protégeaient.  Preuves 
de  cette  protection.  Un  laboureur  jouissait  des  fruits  de  son 
travail ,  et  ne  craignait  pas'M'étre  vexé.  Les  guerres  n'étaient 
que  des  fléaux  passagers,  ou  des  irruptions  momentanées,  qui 
ne  faisaient  pas  toujours  autant  dé  dommages  qu'on  serait 
porté  aie  croire.  Ce  n'était  pas  sur  les  campagnes  que  s'exer- 
çait le  brigandage  des  gouverneurs  de  province.  C'était  sur 
les  villes.  Cependant  le  gouvernement  n'étouffait  pas  toute 
industrie.  Peuples  tributaires  des  anciens  empires  de  l'Asie. 
Ils  étaient  vraistemblablement  exposés  à  de  grandes  vexations. 
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Mais  ils  étaient  d'atllenrs  indépendans.  Ib  mettaient  on  haut 
prix  aux  choses  de  iuxe  y  qn'iis  fourAîssaieat  anx  cours  des 
grands  empires.  Alors  il  n'y  avait  poiont  de  proportion  entre 
le  prix  des  choses  de  luxe  et  celui  des  choses  nécessaires.  RalsoD 
de  cette  disproportion.  Autre  raison  de  cette  dispropoTtion. 
Ia  grande  population  et  le  bas  prix  des  choses  nécessaires, 
faisaient  la  richesse  et  la  puissance  des  anciens  empires. 

€hap.  IX.  —  ConiinuatiOfî  du  même  sujet.  Page  loo. 

C'est  le  luxe  qui  a  rendu  k  despotisme  destructeur.  Trois 
espèces  de  luxe.  Luxe  de  magnificence  des  Assyriens.  U  n'^ 
tait  pas  contagieux.  Il  n'était  pas  à  charge  au  peuple.  Le  Imc 
de  commodités  est  dispendieux.  Il  est  contagieux,  ruineni; 
d'autant  plus  qu'on  .veut  jouir  des  commodités  avec  magnifi- 
cence. Le  luxe  de  frivolités  achève  la  ruine  des  fortunes  «t 
des  mœurs.  La  manière  simple,  dont  vivaient  les  anciens, 
prouve  qu'ils  ne  connaissaient  ni  luxe  de  commodités,  m  ceto 
de  frivolités.  Cette  simplicité  feisait  tout  à  la  fois  la  richesse 
de  l'état  et  celle  des  particuliers.  Les  empires  ont  été  suce» 
sivement  moins  riches ,  à  proportion  qu'on  a  vécu  avec  mon» 
de  simplicité.  Depuis  les  Perses ,  on  voit  croître  le  to  ^ 
Asie,  et  on  ne  voit  pas  croître  les  richesses.  Les  arts  de  m 
enlèvent  le  nécessaire  au  peuple.  Car  ils  font  renchéririez 
choses  nécessaires.  Ce  renchérissement  est  une  preuve  f 
l'état  s'appauvrit.  Pourquoi  l'agriculture  a  toujours  été  p 
florissante  dans  les  monarchies  qui  ne  connaissaient  pas  « 
luxe.  Effet  du  despotisme  dans  les  temps  de  luxe. 

Chap.  X. — Des  lois  positives  qu'on  nomme  lois  civiles,  r-^ 

Ce  qu'on  entend  par  lois  civiles.  Objet  de  ces  lois.  ^ 
les  anciennes  monarchies  il  y  avait  peu  de  lois  civiles.  A  y^ 
a  eu  ^eu  encore ,  lorsque  le  luxe  a  donné  un  libre  cort^* 
deispotisme.  Cependant  le  despote  ne  peut  pas  tout  s  app 
prier.  A  Sparte,  tout  était,  de  fait  comme  de  droit,  »«  ^ 
verain.  Les  Spartiates  avaient  peu  de  lois  civiles*  les  A 
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lûens  en  avaient  un  pins,  grand  nombre.  Mais  le  souverain  qui 
les  faisait  était  un  despote  absolu,  aveugle  et  capricieux.  Les 
lois  civiles  étaient  en  petit  nombre  chez  tous  les  peuples  de 
la  Grèce. 


Chap.  XI.  —  De  la  loi  d'opinion,  Page  ii6* 

La  loi  d'opinion  statue  sur  les  actions  dont  la  loi  civile  ne 
prend  pas  connaissance.  Pourquoi  on  la  met  au  nombre  des 
lois  positives.  Défaut  de  cette  loi.  £n  Perse,. la  loi  d'opi- 
nion tendait  à  dépouiller  de  toute  vertu  ^  et  elle  écartait 
toute  idée  de  justice.  £n  Grèce,  elle  pouvait  être  une  source 
de  vertus  sociales.  Cependant  elle  rendait  les  Spartiates  cruels, 
durs  et  injustes.  Elle  a  rendu  les  Athéniens  plus  justes,  et  leur 
a  donné  des  mœurs  plus  douces.  Il  a  été  un  temps  où  Topi- 
Aion  enrichissait  la  république  d'Athènes  de  toute  l'opulence 
des  citoyens  riches.  Une  révolution  dans  l'opinion  appauvrit 
la  république  et  les  citoyens  d'Athènes.  Opinion  qui  mit  le 
comble  aux  malheurs  des  Athéniens.  Pouvoir  de  l'opinion.  Il 
dépend  des  dénominations  qu'elle  donne  à  nos  actions.  Il 
n'y  a  point  de  peuple  exempt  de  reproches  à  cet  égard.  Les 
opinions  se  corrompent  avec  rapidité,  et  se  corrigent  lente- 
ment. Les  plus  dangereuses  sont  les  plus  durables.  Il  faut  bien 
des  circonstances  pour  amener  dans  les  opinions  une  révolu- 
tion utile. 

Chap.  xii.  —  Des  règlemens  de  police.  Page  laS. 

Objets  des  règlemens  de  police.  Les  moeurs  des  Spartiates 
avaient  peu  besoin  de  règlemens  de  police.  Les  Athéniens  en 
avaient  besoin,  et  ils  leur  étaient  presque  inutiles.  Règlemens 
de  police  dans  les  anciennes  monarchies. 

Chap.  xiii.  ^Du  droit  public.  ï*age  127, 

Tout    gouvernement  porte   sur   quatre    espèces  de  lois. 
Comme  les  usages  fondent  le  droit  des  gens,  les  traités  fondent 
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le  droit  public.  Le  droit  public  est  natarellementTariable.I/ 
droit  pubUc  est  mal  assuifé  sur  des  traités  libres.  Il  est  mal 
assuré  sur  des  traités  forcés.  Les  garanties  ne  rassurent  pas 
toujours. 

Cbap.  xiT.  — •  Des  lois  naturelles.  P>gc  i^^' 

Quand  on  a  observé  les  lois  positives ,  il  ne  faut  pins  que 
quelques  abstractions  pour  concevoir  l'état  de  nalnre.  Ce 
que  c'est  que  Tétatde  nature.  Lois  naturelles  qui  sont  le  prin- 
cipe de  toute  justice.  Erreurs  des  bommes  à  ce  sujet.  Lej 
peuples  les  plus  barbares  n'ignorent  pas  entièrement  la  Iqim- 
turelle.  Les  lois  positives  peuvent  expliquer  ou  modifier  la  loi 
naturelle. 

Chap.  XV.  —  ConUnuation  du  même  sujet.  P«g*  ""• 

Comment  se  fait  le  contrat  social.  Les  bommes  sont  égam 
au  moment  qu'ils  achèvent   le  contrat  social.  Comnient  w 
deviendront  inégaux.  En  quoi  ils  doivent  continuer  dette 
.  égaux.  Les  abus  qui  s'introduisent  n'autorisent  aucun  membre 
de  la  société  à  troubler  l'ordre  établi.  Les  lois  positives  sont 
censées  les  conditions  expresses  du  contrat  social.  Idée  com- 
plète du  juste  et  de  l'injuste.  La  volonté  de  Dieu  se  manifeste 
dans  la  loi  naturelle.  Les  nations  sont  par  elles-mêmes  dan* 
l'état  de  nature.  La  loi  naturelle  est  la  règle  de  ce  qu'elles  se 
doivent  mutuellement.  Cette  loi  se  nomme  droit  de  ut  nor 
ture  ou  droit  naturel.  Le   droit  de  premier  occujpant,  ûf* 
pouillé  du  titre  que  donne  la  culture ,  est  un  droit  sans  lofl* 
dément.  Un  état  n'a  par  lui-même  aucun  droit  sur  les  terres, 
ni  sur  les  citoyens  d'un  autre  état.  Le  droit  du  plus  fortes 
une  contradiction  dans  les  termes.  Comment  le  droit  de  cou- 
quête  peut-être  un  droit  légitime.  Combien  en  géuérallcs^' 
tions  sont  injustes  les  unes  à  l'égard  des  autres. 

Chap.  xyi. -^Considérations  générales  sur  la  législation^^'  n 
Les  législateurs  n'ont  fait  qu'achever  l'ouvrage  des  circo 
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tanceç.  Pourquoi  les  premiers  gouvememeiis  ont  été  monar- 
chiques. Loi  fondamentale  des  raonarcbiès.  Pourquoi  l'Asie 
a  eu  de  bonne  heure  de  grands  empires.  Pourquoi  les  peuples 
n'y  ont  pas  pensé  à  se  gouTerner  en  républiques.   Les  em- 
pires de  l'Asie  devaient  être  despotiques.  C'était  un  obstacle 
aux  progrès  de  la  légbiation.  Difficultés  que  les  Grecs  avaient 
â  se  donner  des  lois.  Méprises  des  premiers  législateurs.  Sa- 
gesse des  législateurs  qui  ont  fait  époque.  Ils  ont  tous  regardé 
l'égalité  naturelle  comme  une  loi  fondamentale.  Selon  jugea,    * 
avec  raison,  que  l'inégalité  de  fortune  n'est  pas  par  elle-même 
contraire  à  l'égalité  naturelle.  Elle  le  peut  devenir.  Solon  donna 
tous  ses  soins  à  l'empêcher.  Tê(t  ou  tard  le  luxe  détruit  tout- 
à-fait  l'égalité  naturelle.  Quel  doit  être  en^^jénéral  l'objet  de 
tout  législateur.  L'étude  de  l'histroire  est  un  cours  de  lé- 
gislation. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Chap.  I. — Des  anciens  peuples  de  V Italie.  Page  iSa. 

Conjectures  sur  les  premières  peuplades  arrivées  en  Italie. 
Quelques-unes  de  ces  peuplades  étaient  grecques  d'origine. 
Commencemens  dçs  sociétés  civiles  en  Italie.   C'étaient  de 
petites  monarchies,  ou  de  petites  cités  sous  un  chef.  Elles 
n'étaient  pas  constituées  pour  faire  des  conquêtes.  Les  villes 
étaient  dans  l'usage  de  fonder  des  colonies.  Pratiques  qu'elles 
observaient  en  pareil  cas.  La  religion  était,  pour  le  fond,  en 
Italie,  la  même  qu'en  Grèce.  La  superstition  des  présages  en 
était  la  base.  Pourquoi  cette  superstition  a  eu  plus  de  cours 
en  Italie  qu'en  Grèce.  Tout  était  présage  parmi  les  peuples 
d'Italie.  Il  y  en  avait  de  deux  espèces.  Raison  de  cette  supers- 
tition. Comment  on  demandait  des  présages  aux  dieox.  Les 
présages  par  le  vol  et  par  le  chant  des  oiseaux.  Les  amspices. 
Les  expiations  EDcs  n'ont  été  nulle  part  plus  en  usage  qu'en 
Italie.  Pratiques  usitées  à  la  fondation  des  villes.  Pourquoi  on 
cachait  le  nom  du  Dieu  auquel  une  ville  était  consacrée.  Evo- 
cation. Différens  dieux  tntélaires.  Magie.  U  est  utile  d'observer 
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ce»  superstitions.  Elles  sont  antérieures  aux  Romains.  La  magie 
a  eu,  en  Italie  une  autre  origine  qu'en  Asie.  Lors  de  la  fon- 
dation de  Rome ,  les  sociétés  ciyiles ,  en  Italie ,  en  étaient  en- 
core à  leurs  commencemens. 


Chap.  II.  —  De  lafond€Uionde Rome  etdeSLomuUts.  Page  17^ 

Incertitude  de  la  fondation  de  Rome.  Sentiment  qui  a  pré- 
Talu.  Commencement  de  Rome  sous  Romulus.  Romulus  ouvre 
un  asyle.  Les  Romains  enlèvent  les  filles  des  peuples  voisins. 
On  se  hâte  trop  d*adnnrer  les  Romains.  Dans  les  commence- 
mens,  les  Romains  ne  pensaient  pas  à  se  donner  des  lois.  Com- 
ment  Rome  est  victorieuse  de  plusieurs  peuples  ennemis. 
Dépouilles  opimes,  origine  des  triomphes.  Les  Romains  et  les 
Sabins,  après  s'être  fait  la  guerre,  ne  forment  plus  qu'un 
peuple.  Fin  du  règne  de  Romulus.  Il  faut  connaître  les  règle- 
mens  qui  remontent  au  temps  de  Romulus.  Usages  qu'il  em- 
prunta des  Étrusques.  Fêtes -consacrées  à  Paies.  Division  que 
Romulus  fait  du  peuple.  Deux  sortes  de  comices.  Le  sénat. 
Origine  des  familles  patriciennes.  Fonctions  du  Sénat.  Pouvoir 
des  comices.  Lès  dignités  conférées  aux  sénateurs.  Autorité  du 
rot.  Marques  de  la  puissance.  Fonctions  des  tribuns.  Gouver- 
neur de  la  ville.  Le  gouvernement  de  Rome  était  une  monar- 
chie modérée,  formée  sur  les  usages  reçus  par  les  peuplades 
errantes.  Pourquoi  nous  sommes  portés  à  croire  que  ce  gou- 
vernement a  été  l'o'uvrage  de  Romulus.  Les  lois  attribuées  à 
Romulus  n'ont  pas  été  son  ouvrage.  Le  évite  qui  s'établit 
sous  son  règne  n'a  pas  été  son  ouvrage. 

Ch\p.  III.  —  Nurnuy  second  roi  de  Rome,  Page  187. 

Intevrègne  d'un  an.  Numa  est  élu  roi  de  Roaie.  Gomment  on 
consultait  les  dieux  sur  ce  choix.  Il  ne  parait^pas  cpie  Nwiia  ait 
été  un  prince  fort  éclairé.  Il  tourne  l'esprit  du  peuple  à  là  su- 
perstition. Les  peuples  d'Italie  avaient  alors  quelcfue  idée  de 
justice.  Leur  usage  avant  de  prendre  les  armes.  Numa  trans- 
porte cet  usage  à  Rome.  Temple  de  Janus.  Les  flamines.  Les 
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salieos.  Temple  de  Veste.  Vierges  consacrées  à  cette  divinité. 
La  bonne  foi  mise  an  nombre  des  die^x.  Le  dien  Terme. 
Numa  réformé  te  calendrier.  Leà  jours  qu'on  nommait  fasti 
et  nef  asti.  Pontifes  créés  par  Numa.  Annales.  Numa  donna 
des  soins  à  Tagriculture.  Pourquoi  les  Romains  jouirent  de 
la  paix  pendant  tout  son  règne. 

Chap.  IV. —  Tullus  Hostilius^  troisième  roi,  P^^ge  197. 

Le  sénat  a  Fautorité  pendant  Tinterrègne.  TuUus  Hostilius 
rouvre  le  temple  de  Janus.  Il  renferme  le  mont  Célius  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  Prodiges.  Mort  de  Tullus  H<»stilius.       • 

Chap.  v.  —  Ancus  Marcius  y  quatrième  roi,       •      Page  199* 

Ancus  Marcius  donne  ses  soins  à  la  religion.  Il  fait  des  con- 
quêtes. Ville  et  port  d'Ostie.  Le  Janicule  fortifié.  Lucius  Tar- 
quinius  succède  à  Ancus. 

Chap.  VI. —  Tarquin  l'Ancien ,  cinquième  roi.        Page  201 . 

# 

Tarquin  crée  cent  nouveaux  sénateurs.  Il  crée  deux  nou- 
velles vestales.  Les  peuples  voisins  de  Rome  ne  prévoyaient 
pas  qu'elle  menaçait  leur  liberté.  Tarquin  triomphe  de  ces 
peuples.  L'augure  Accius  Névius  s'oppose  à  une  création  de 
nouvelles  centuries.  Ouvrages  de  Tarquin.  Le  Capitole.  Tar* 
quin  veut  laisser  la  couronne  à  S«rvius  TuUius.  Il  est  assassiné. 

Chap.  vu. —  Servius  Tullius,  sixième  roi.  P*gc  ^07. 

Comment  Servius  Tullius  s'assure  la  couronne.  Pourquoi  il  re- 
cule le  pomérium.  État  du  gouvernement  lors  de  l'avènement  de 
Servius.  Changement  qu'il  fait  dans  le  gouvernement.  Lustre. 
Alliance  de  tons  les  peuples  du  Latium  aVec  les  Romains. 
Mort  de  Servius. 

Chap.  viii.  —  Tarquin,  dit  le  Superbe ,  septième  roi,  P.  217. 

■ 

Pourquoi  Tarquin  a  été  surnommé  le  Superbe,  Comment  il 
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assure  son  autorité.  Sa  tyrannie.  Travaux  dont  M  surcharge  le 
peuple.  Il  ne  faut  souvent  qd'un  événement  imprévu  pour 
perdre  un  despote.  Événement  qui  fut  cause  de  Fexpulsion 
de  Tarquin.  Les  livres  sibyllins. 

« 

Chap.  IX.  —  Considérations  sur  les  temps  de  la  moncunchie 
romaine.  Page  aai. 

En  jugeant  d'après  les  événemens ,  nous  nous  trompons 
sur  les  vues  que  nous  attribuons  à  ceux  qui  gouvernent.  Com- 
ment les  circonstances  ont  préparé  la  grandeur  de  Rome. 
Nous  ne  connaissons  ni  les  forces  des  Romains ,  ni  celles  de 
leurs  ennemis.  U  est  étonnant  que  Rome  n'ait  eu  que  sept  roi& 
dans  l'espace  île  ^44  ans.  Le  patronage. 

LIVRE   SIXIÈME. 

CflAP.  I.  —  Jusqu'à  la  création  des  tribuns  du  peuple,  P.  4^3. 

Après  l'expulsion  des  Tarquins,  on  se  trouva  dans  la  né- 
cessité de  renouveler  les  lois.  Création  de  deux  consuls*  Leurs 
fonctions.  Marques  de  leur  dignité.  On  les  tire  de  l'ordre  des 
patriciens.  Solennités  à  l'occasion  du  nouveau  gouvernement. 
Sacrificateur  qu'on  nommait  roi.  Conspiration,  en  faveur  de 
Tarquin.  Les  conspirateurs  découverts  et  punis.  Exil  •  du  consul 
Tarquinius  Collatinus.  Brutus  est  tué  dans  un  combat.  Ses 
fanérailles.  Soupçons  contre  le  consul  Valérius.  Il  les  dissipe. 
Il  fait  des  lois  favorables  au  peuple.  Création  des  deux  ques- 
teurs. Conduite  du  sénat  avec  le  peuple,  lors  de  la  guerre  de 
Porsenna.  Horatius  Codés.  C.  Mutius  Scérola.  Clélie.  Conduite 
généreuse  de  Porsenna.  Récompense  qu'on  accorde  aux  Ro- 
mains qui  se  sont  distingués  pendant  la  guerre.  Guerre  des 
Sabins.  Ap.  Claudius.  Le  petit  triomphe  ou  l'ovation.  Ligue 
des  Latins.  Les  dissensions  commencent  dans  la  république. 
Quelle  en  est  l'origine.  Dureté  des  créanciers.  On  regardait 
la  remise  ou  la  réduction  des  dettes  comme  un  ^dolement  de 
la  foi  publique.  Les  créanciers  étaient  en  droit  de  se  fiiire 
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payer  de  tout  ce  qui  leur  était  dû  :  les  usuriers  ne  Tétaient  pas. 
Le  s^nat  accorde  une  surséance  pour  les  dettes.  Les  plébéiens 
refusent  de  s'enrôler.  Création  d'un  dictateur.  11  est  nommé 
par  Tnn  des  deux  consuls.  Le  dictateur  termine  la  guerre  par 
une  trêve.  Nouveau  dictateur.  Fin  de  la  guerre  contre  les 
Tarquins.  Le  sénat  ne  ménage  plus  le  peuple.  Soulèvement 
du  peuple  y  qui  refuse  de  s'enrôler.  Servilius  l'apaise ,  en  lui 
promettant  l'abolition  des  dettes.  Il  triomphe  malgré  le  sénat. 
Il  devient  odieux  au  peuple.  Les  troubles  croissent.  Dictature 
de  Valérius.  Retraite  sur  le  Mont-Sacré.  Le  peuple  obtient 
des  tribuns.  Création  des  deux  édil^. 

Chap.  II.  —  Considérations  sur  les  Romains  après  la  création 
des  tribuns.  Page  246. 

La  monarchie  ne  pouvait  devenir  odieuse  que  sous  les  der- 
niers rois.  L'amour  de  la  liberté  commence  à  la  création  des 
tribuns.  £n  quoi  consistait  la  liberté  à  Sparte,  à  Athènes ,  à 
Rome.  Le  tribunat  est  une  source  de  dissensions.  Les  deux 
ordres  sont  jaloux  de  commander  dans  Rome.  Ils  portent  ce 
caractère  dans  les  guerres  qu'ils  ont  avec  leurs  voisins.  Les 
guerres  çn  deviennent  plus  destructives.  Comment  les  Romains 
doivent  être  toujours  plus  ambitieux  de  commander  aux  au- 
tres peuples.  Usages  et  maximes  des  Romains  sous  Romulus. 
Sous  Numa  ils  deviennent  superstitieux,  sans  cesser  d'être 
brigands.  Us  se  font  ime  réputation  de  piété  et  de  justice.  Ils 
ne  sont  qu'hypocrites.  Les  nations  n'ouvrent  pas  les  yeux  sur 
l'injustice  des  entreprises  des  Romains.  Les  dissensions  des 
deux  ordres  de  la  république  offrent  les  mêmes  {cènes ,  pen- 
dant près  de  deux  siècles. 

Chap.  m.  —  Jusqu'à  la  paix  qu%  Coriolan  accorde  aux  Ro- 
mains, Page  a58. 

Les  tribuns  n'avaient  aucune  marque  de  puissance.  Us  ne 
devaient  pas  se  borner  au  droit  d'opposition.  Troubles  à  l'oc- 
casion d'une  famine.  Loi*  qui  autorise  les  tribuns  à  convoquer 
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les  assemblées  du  peuple.  Deux  puissances  législatives  dans  la 
république.  Conduite  que  le  sénat  aurait  dû  tenir  pour  recou- 
vrer l'autorité.  Coriolan  soulève  le  peuj^e  contre  lui.  Les 
tribuns  le  veulent  faire  arrêter.  Sicinius  prononce  contre  loi 
une  sentence  qui  n'est  pas  exécutée.  Coriolan  est  c^té  devant 
le  peuple,  du  consentement  du  sénat.  Il  est  condamné  k  l'exil 
par  le  peuple,  assemblé  pour  la  première  fob  par  tribus.  U 
assiège  Rome ,  à  la  tète  des  Volsques.  Il  lève  le  siège. 

Chap.  IV.  —  fusqu*à  la  publication  de  la  loi  de  Voléro.  P.  27 1. 

'  Sp.  Cassius  aspire  à  la  tyrannie.  Il  échoue.  Pour  empêcher 
l'exécution  de  la  loi  agraire,  proposée  par  Cassius,  le  sénat  la 
propose  lui-même.  Cassius  condamné  à  mort  et  exécuté.  La 
loi  agraire  parait  oubliée.  Dissensions  à  l'occasion  de  cette  loi, 
qui  est  proposée  de  nouveau.  Désobéissance  des  troupes. 
Guerres  qui  font  diversion  aux  dissensions.  Les  dissensions 
recommencent,  et  les  tribuns  citent  devant  le  peuple  les  con- 
suls des  années  précédentes.  La  mort  de  Génucîus  intimide 
les  tribuns.  Le  sénat  compte  trop  sur  la  terreur  que  cette 
mort  a  répandue.  Troubles  auxquels  la  dureté  des  consuls 
donne  lieu.  Le  tribun  Voléro  se  propose  d'humilier  Je  sénat. 
Loi  qu'il  propose  à  cet  effet.  Les  patriciens  s'y  opposent.  Exten- 
sion que  Voléro  donne  à  la  loi.  Précaution  que  prend  le  sénat. 
Troubles.  La  loi  est  portée.  Puissance  qu'acquiert  le  peuple. 
Puissance  qui  reste  au  sénat  et  aux  consids.  Causes  qui  portent 
l'amour  de  la  patrie  jusqu'au  fanatisme.  Causes  qui  doivent 
contribuer  à  l'agrandissement  des  Romains. 

Chap.  v.  —  Jusquà  la  création  des  décemvirs  pour  un  corpi 
de  lois.  Page  286. 

Pourquoi  les  plébéiens  ne  savent  pas  user  de  toute  leur  puis- 
sance. Comment  les  patriciens  doivent  perdre  toute  leur  auto- 
rité. Armée  qui  se  laisse  vaincre  par  haine  contre  Ap.  Ciandfus. 
La  loi  agraire  proposée  de  nouveau.  Ap.  Claudius,  cité  devant 
le  peuple,  meurt  avant  le  jugement. 'Difficultés  que  s6o£&ai( 
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la  loi  agraire.  Le  consul  T.  ËmiLius  la  veut  faire  passer.  Les 
plébéiens  refosent  des  champs  dans  le  territoire  d'Antium.  Té- 
xentillus  propose  de  nommer  des  décemTirs'  pour  former  nn 
eorps  de  lois.  Les  collègues  de  ce  tribun  consentent  à  sus- 
pendre cette  affaire.  Le  sénat  s'y  oppose.  Les  (Vibuns  la  portent 
il  l'assemblée  du  peuple.  Troubles.  Les  troubles  continuent 
pendant  que  les  Sabins  sont  maîtres  du  Capitole.  L.  Quintius 
rétablit  le  calme.  U  fait  passer  les  Èques  sous  le  joug.  Instance^ 
des  tribuns  au  sujet  de  la  loi  Térentilla.  On  crée  dix  tribuns 
an  lieu  de  cinq.  Les  tribuns  obtiennent  le  mont  Aven  tin  pour 
le  peuple,  et  ils  acquièrent  le  droit  de  convoquer  le  sénat.  Le 
tribun  leilius  tente  de  soumettre  les  consuls-  au  tribimal  du 
peuple.  Il  est  obligé  de  renoncer  à  cette  entreprise.  Le  peuple 
ne  connaissait  pas  toiit  ce  qu'il  pouvait.  On  envoie  des  députés 
en  Grèce.  Création  des  décemvirs.  • 

• 

Ghap.  VI.  —  Du  gouvernement  des  décemvirs.  Page  3o4« 

Gouvernement  des  décemvirs  dans  la  première  année.  Ils 
font  dix  tables  de  lois,  qui  sont  reçues  par  le  peuple.  On  arrête 
de  créer  de  nouveaux  décemvirs.  Ap.  Claudius  est  suspect  au 
sénat.  U  se  fait  continuer,  et  il  a  des  collè{][ues  à  sa  dévotion. 
Il  était  facile  aux  décemvirs  de  conserver  l'autorité.  Plan  qu'ils 
se  font.  Ce  plan  n'était  pas  raisonnable.  Leur  tyrannie.  Ils  pa- 
raissent avoir  voulu  entretenir  la  division  entre  les  deux  ordres. 
Deux  nouvelles  tables  de  lois.  Us  se  continuent  dans  le  gouver- 
nement. Guerre  qui  les  jette  dans  un  grand  embarras.  Ils  con- 
voquent le  sénat^  et  lui  arrachent  un  décret,  qui  ordonne  la 
levée  des  troupes.  Les  troupes  leur  désobéissent.  Attentat  de 
Claudius  sur  Virginie.  Soulèvement  que  cause  la  mort  de  "Vir- 
ginie. Les  armées  abandonnent  leurs  généraux ,  et  se  re  iren 
sur  le  mont  Aventin.  Elles  passent  au  Mont-Sacré  pour  forcer 
le  sénat  à  prendre  une  résolution.»  Le  sénat  leur  accorde  œ 
qu'elles  demandent.  On  élit  des  tribuns  et  des  consuls.  ' 
favorables  au  peuple.  Les  tribuns  se  vengent  des 
Le  calme  se  rétablit. 
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Cbap.  tii.  —  De  quelques  changemens  qui  se /ont  insensi- 
blement dans  la  constitution  de  la  république.  Page  3 18. 

Après  Servîu^Tullios,  les  patriciens  et  les  plébéiens  ont  été 
confondus  dans  les  six  classes.  Comment  les  patriciens  cesse- 
ront de  faire  un  ordre  à  part.  Deux  nouveaux  ordre  dans  la 
république.  Comment  les  plébéiens ,  d'abord  exclus  du  sénat, 
y  ont  été  admis.  Comment  la  noblesse  passera  des  fanûlles 
patriciennes  aux  familles  plébéiennes.  Ordre  des  chevaliers. 
L'inégalité  des  fortunes  était  le  principe  des  changemens  que 
les  circonstances  amenaient  dans  le  gouvernement.  Un  corps 
de  lois  doit  être  mieux  fait  par  un  seul  législateur,  que  par 
plusieurs.  Les  décemvirs  n'ont  pas  déterminé  où  résidait  la 
puissance  législative.  Avant  Servius  Tullius,  cette  puissance 
était  dans  le  peuple  entier.  Après  ce  roi,  elle  se  partage  entre 
les  comices  par  centuries  et  les  comices  par  tribus.  Ces  deux 
assemblées  sont  également  fondées  à  se  l'arroger.  Quelle  part 
le  sénat  avait  à  la  législation. 

Chap.  VIII.  —  Jusqu'à  la  création  des  censeurs.        Page  Sa;. 

Le  peuple  s'arroge  le  droit  de  décerner  le  triomphe.  Le 
tribun  Duillius  fait  échouer  le  projet  de  ses  collègues,  qui  vou- 
laient être  continués  dans  le  tribunat.  Deux  patriciens  parmi 
les  tribuns.  Loi  Trébonia.  T.  Quintius  réunit  cohtre  l'ennemi 
les  deux  ordres  divisés.  Les  plébéiens  demandent  qu'ils  puis- 
sent s'établir  par  des  mariages  avec  les  patriciens,  et  qœle 
consulat  leur  soit  ouvert.  Les  mariages  se  contractaient  de  trois 
manières.  La  religion  élevait  une  barrière  entre  les  deux  ordres. 
Le  sénat  consent  à  la  loi  pour  fes  mariages.  Création  des  tri- 
buns militaires.  I^ourquoi  le  sénat  perd  peu  à  peu  son  autorité. 
Aucun  plébéien  n'obtien%  le  ti^ibunat  militaire.  Consuls  réta- 
blis. Création  des  deux  censeurs.  Autorité  des  censeurs.  Utilité 
de  la  censure.  Le  sénat  ne  connut  pas  d'abord  toute  l'autoritc 
qu'il  conférait  aux  censeurs. 
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•  « 

Chap.  IX.  —  Jusqu'à  l'établissement  d'une  solde  pour  les 
troupes.  p^^  33Q 

Troubles  à  l'occasion  d'une  disette.  Mamercus  Émilius' 
nommé  dictateur.  Secondes  dëpouiUes  opimes.  Émilius  réduit 
la  censure  à  dix-huit  mois.  Conduite  des  censeurs  à  son  égard. 
I^s  tribuns  saisissent  cette  occasion  pour  déclamer  contre  le 
sénat.  Il  font  élire  des  tribuns  militaires.  Le  sénat  soumet  les 
consuls  à  b  puissance  tribunicienne.  Ce  que  les  historiens 
disent  des  pertes  et  des  avantages  de  la  république,  pendant 
la  guerre,  est  au  moins  fort  obscur.  Contagion.  Le  sénat  dé- 
fend tout  culte  étranger.  Embarras  pour  nommer  un  dictateur. 
Mamercus  est  élu.  Plaintes  des  tribuns ,  qui  n'obtiennent  pas 
le  tribunat  militaire.  Ruse  du  sénat  pour  leur  donner  l'exclu- 
sion. Création  de  deux  nouveau]^  questeurs.  Demande  des. 
tribuns  à  cette  occasion.  Loi  agraire  proposée  de  nouveau. 
Conduite  du  sénat  pour  la  foire  rejeter.  Dissension  dans  la 
place  de  Rome ,  et  soulèvement  dans  l'armée.  Les  soldats  sont 
punis.  La  guerre,  la  peste  et  la  famine  suspendent  les  dissen- 
sions. Les  promesses  des  tribuns  n'étaient  qu'un  piège ,  où  le 
peuple  devait  être  pris.  Trois  plébéiens  obtiennent  la  questure. 
Aucun  ne  peut  epcore  parvenir  au  tribunat  militaire.  Le 
sénat  implore  inutilement  la  puissance  tribunicienne.  Mesures 
que  prend  le  sénat  dans  les  comices  pour  l'élection  des  tri- 
buns militaires.  Établissement  d'une  paie  pour  les  soldat^  qui 
servaient  dans  l'infanterie. 

Chap.  x.  —  Jusqu'à  la  prise  de  Véies.  Page  355. 

Le  sénat  résout  le  siège  de  Véies.  Comment  les  Romains 
attaquaient  les  places.  Avantages  que  leur  donne  rétablisse- 
ment d'une  solde.  Nombre  des  tribuns  militaires.  On  fait  le 
blocus  de  Véies.  Raisons  des  tribuns,  qui  s'y  opposent.  Perte 
que  font  les  Romains.  Ils  n'en  sont  que  plus  animés  à  conti- 
nuer le  siège.  Nouvelles  pertes.  Nouvelle  déclamation  das 
buns.  Ils  s'opposent  à  la  levée  de  l'impôt  pour  la 
cessent  de  s'y  opposer,  parce  qu'un  plébéien  a  éfeééki 

'     VIII.  * 
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militaire.Cinq  plébéiens  obtiennent  cette  magistrature.  Lectis- 
temium  à  Toccasion  d'une  calamité.  Raison  qne  le  sénat  donne 
de  la  calamité.  Prodiges.  Épouvante  qui  passe  du  camp  à 
Rome.  Prise  de  Yéies. 

Cbap.  XI.  —  Considérations  sur  la  république  romaine,  iors  de 

la  prise  de  Féies.  I^sge  364. 

Les  Romains  n'avaient  point  de  lois  fondamentales.  Les 
deux  ordres  de  la  république  sont  comme  deux  espèces  dif- 
férentes. Tout  était  aux  patriciens.  Quand  les  plébéiens  ont 
commencé  à  faire  un  ordre.  Il  y  a  dans  la  république  deux 
puissances  rivales.  Les  Romains  ne  sont  pas  libres.Les  premiers 
plébéiens  qui  ont  obtenu  le  tribunat  militaire  font  époque. 
Les  plébéiens  doivent  prétendre  au  consulat.  Comment  ik  y 
parviendront.  Pourquoi  un  plébéien  pouvait  difficilement 
avoir  la  pluralité  pour  lui  dans  les  comices  par  centuries. 
Conjecture  sur  les  cbangeraens  faits  dans  la  manière  de  pro- 
céder aux  élections.  La  prise  de  Yéies  est  le  présage  de  la 
grandeur  des  Romains. 

Chap.  XII. — Jusqu'au  sac  de  Rome  par  les  Géuilois^  I^aige  ^71. 

Mécontentement  du  peuple.  On  propose  de  faire  de  Téies 
une  seconde  Rome.  Cette  proposition  est  rejetée.  Concorde 
rétablie  entre  les  deux  ordres.  Camille ,  accusé  j  s*exile.  Qn- 
sium  assiégé  par  les  Gaulois.  Brennus  marche  à  Rome.  Plu- 
sieurs dénombremens  du  peuple  romain.  Les  Romains  sont 
déj&its.  Rome  reste  sans  défense.  Il  ne  s'y  trouve  que  mille 
soldats,  qui  s'enferment  dans  le  Capitole.  Massacre  des  vieoi 
sénateurs.  Rome  est  ruinée.  -Camille  bat  les  Gaulois.  Il  est 
nommé  dictateur.  Le  Capitole  est  sur  le  point  d'être  pris.  Lci 
Romains  capitulent.  R(»ae  est  délivrée. 

Chap.  XIII.  —  Jusqu'à  tabolissement  du  tribunal  mUitairt: 
époque  où  le  consulat  devient  commun  aux  deux  ordrti 
de  la  république.  P^igc  379^ 

Rome  est  rebkie.  lacertitiide  des  premiers  siècles  de  lia»- 
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toire  romaine.  Camille  triomphe  des  ennemis.  Manlîus  se  met 
à  la  tété  du  peuple.  On  crée  un  dictateur.  Le  dictateur  envoie 
Jlfanlins  en  prison.  Mécontentement  du  peuple.  Le  sénat  rend 
la  liberté  à  Manlius.  M<nlius  tente  de  soulever  le  peuple.  On 
l'accuse  d'aspirer  à  la  tyrannie,  il  est  condamné  à  mort.  Re- 
mords du  peuple.  Les  tribuns  déclament  contre  le  sénat.  Les 
guerres  suspendent  les  dissensions.  Misère  et  découragement 
des  plébéiens.  Fabius,  Licinius  et  Sextius  se  concertent  pour 
ouvrir  le  consulat  aux  plébéiens.  Lois  proposées  à  cet  effet  par 
Sextius.  Troubles.  Une  guerre  les  suspend.  Conduite  de  Sex- 
tius. Nouvelle  loi  qu'il  propose.  Sextius  et  Licinius  veulent 
faire  passer  leurs  lois,  malgré  les  oppositions  de  leurs  col- 
lègues. Pourquoi  ces  deux  tribuns  suspendent  leur  entre- 
prise. Ils  font  passer  une  de  leurs  lois.  Irruption  des  Gaulois. 
Concorde  rétablie  entre  les  deux  ordres.  Édilité  curule.  La 
prétare.  Loi  licinia. 

Chap.  xiy.  —  Jusqu'à  la  créaiion  de  quatre  nouveaux  prêtres 

et  de  cùtq  nouveaux  augures:  époque  ou  les  plébéiens  sont 

parvenus  à  tous  les  honneurs.  Page  399* 

Plaintes  et  prétentions  des  tribuns.  Superstitions  auxquelles 
la  peste  donne  occasion.  M.  Curtius.  Les  Romains  ne  savent 
encore  que  combattre  et  vaincre.  Guerre  avec  les  Herniques, 
avec  les  Gaulois.  Lois  contre  les  brigues  et  contre  les  usures. 
Un  plébéien  dictateur  pendant  la  guerre  contre  les  Étrus- 
ques. Les  plébéiens  avaient  déjà  obtenu  Tèdilité   curule.  Le 
sénat  tente  de  les  exclure  du  consulat.  Les  tribuns  défendent 
les  droits  du  peuple.  On  assoupit  les  querelles  au  sujet  des 
dettes.  Un  plébéien  élevé  à  la  censure.  Afin  de  se  rendre 
naître  des  comices,  le  sénat  nomme  im  dictateur  pour  y  pre- 
«der.  Les  Gaulois ,  qui  scmt  encore  défiiils,  cessent  leurs  hos- 
tilités. Alliance  avec  les  Carthaginois.  Origine  de  la  guerre 
*v«c  les  Samnites.  Les  Campaniois  demandent  des  secours 
k  la  i^pnhlique.  Les  Romains  déclarent  te  gaerre  aux  San^ 
mtes.  Pertes  de  la  part  des  Samnites.  Il*  font  la  p*«. 
Utins  veulent  forcer  les  Romains  à  partager  Fempiw  avec 
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■  eux.  Vision  de  T.  Manlius  et  de  P.  Décius  Mus.  Manlins  fait 
mottrir  son  fib.  Dëcius  se  dévoue ,  et  les  Latins  sont  défaitâ. 

.Paix  conclue  avec  les  Latins.  Lois  portées  par  un  dictateur 
plébéien.  Hostilités  des  Palépolitains.  Trois  manières  de  con- 
quérir. Premier  consul.  La  guerre  avec  les  Samnites  recom- 
mence. Guerre  dans  la  grande  Grèce ,  où  la  ville  de  Tarente 
avait  appelé  le  roi  d*Épire.  Inquiétudes  des  Tarentins  à  la  vue 
des  progrès  des  Romains.  Loi  qui  défend  aux-  créanciers  de 
mettre  les  débiteurs  dans  les  fers.  Guerre  avec  les  Samnites^les 
Lucaniens  et  les  Yestins.  Le  dictateur  Papirius  veut  punir  de 
mort  Fabius, son  général  de  cavalerie,  parce  qu'il  a  combattu 
contre  ses  ordres.  Le  peuple  demande  et  obtient  la  grâce  de 
Fabius.  Les  Samnites,  après  bien  des  pertes,  demandent  la 
paix  sans  pouvoir  l'obtenir.  L'armée  romaine  passe  sous  le 
joug.  Comment  les  Romains  éludent  le  traité  qu'ils  ont  fait 
Rome  accorde  nne  trêve  de  deux  ans  aux  Samnites,  qui  ont  été 
défaits  plusieurs  fois.  La  guerre  recommence.  Progrès  des 
Romains.  Les  Romains  exterminent  pour  conquérir.  Pourquoi 
les  dispensions  avaient  cessé.  Les  plébéiens  entrent  dans  le 
collège  des  pontifes  et  dans  celui  des  augures.  Les  dignités 
étant  communes  aux  patriciens  et  aux  plébéiens ,  les  deux 
ordres  de  la  république  sont,  d'un  coté  le  sénat,  et  de  l'autre 
le  peuple. 

Chàp.  XV.  —  Jusqu'à  la  conquête  de  l'Italie,  Page  43 1 

Fin  de  la  guerre  des  Samnites.  Troubles  à  l'occasion  des 
dettes.  Guerre  des  Gaulois.  Guerre  des  Tarentins.  Ils  appellent 
Pyrrhus.  Conversatioii  de  Pyrrhus  et'  de  Cynéas.  Alexandre 
n'aurait  pas  pu  conquérir  l'Italie.  Pyrrhus  à  Tarente.  U  est 
vainqueur  près  d'Héraclée.  Tentative  qu'il  fait  sans  succès. 
Négociation  entre  Pyrrhus  et  les  Romains.  Bataille  dont  le 
succès  est  douteux.  Pyrrhus  rend  tous  les  prisonniers.  U  passe 
en  Sicile.  Ses  alliés  le  rappellent  en  Italie.  U  est  défait,  et  re- 
tourne  en  Epire.  Les  Romains  sereàdent  maîtres  de  Tarente. 
Ils  achèvent  la  conquête  de  l'Italie. 
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Chap.  xyi.  —  De  la  constitution  de  la  république  àlafin  du 
,  cinquième  siècle.  Page  ^43. 

Nombre  des  tribus.  Quand  les  tribus  ont  eu  part  à  la  souve- 
raineté. Comment  la  république  formait  et  composait  les  tri- 
bus. Comment  les  censeurs  distribuaient  le  peuple  dans  les 
tribus.  Censuré  d'Ap.  Claudius.  Politique  des  censeurs.  Con- 
duite de  la  république  avec  les  peuples  d'Italie;  avec  les  as- 
sociés ;  avec  les  confédérés  ;  avec  les  peuples  conquis.  Sort  des 
Colonies.  La  république  récompensait  et  punissait. 

Chap.  xvii.  — ^  Caractère  des  Romains.  Page  45o 

Toujours  forcés  à  vaincre,  les  Romains  se  croient  nés 
pour  commander.  Les  patriciens ,  naturellement  durs  et  in- 
justes, se  laissent  tout  ravir.  Les  Romains  n'écoutent  la  jus- 
tice, ni  dans  les  dissensions  qu'ils  ont  entre  eux,  ni  dans  les 
guerres  qu'ils  font  aux  autres  peuples.  Le  courage  des  Romains 
est  un  vrai  fanatisme.  Les  Romains 'étaient  avares.  Cause  du 
désintéressement  de  quelques  citoyens. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

CfiAP.   I.  —  Des   Carthaginois  jusqu'à   leur  alliance  avec 
Xerxès.  .  Page  456. 

Didon  conduit  en  Afrique  une  colonie  d'bommes  indus- 
trieux.. Carthage  peut  avoir  été  fondée  vers  le  temps  où  Ly- 
curgue  donna  ses  lois.  Didon  parait  s'être  établie  sans  obstacle. 
Les  Phéniciens,  dont  les  Carthaginois  étaient  une  colonie.  Nous 
ne  savons  pas  l'histoire  des  premiers  temps  de  Carthage.  Car- 
thage a  fait  des  progrès  rapides.  Nous  en  connaissons^  mal 
le  gouvernement.  Avec  quelle  facilité  les  Carthaginois  ont  fait 
des  établissemens  pour  le  commerce.  Tyr  et  Carthage  fai- 
saient, sans  se  nuire,  tout  le  commerce  de  l'Orient  avec  l'Oc- 
cident. Enrichis  par  le  commerce,  les  Carthaginois  font  la 
guerre  à  leurs  voisins.  Ils  s'agrandissent  lentement  par  la 
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des  armei.  Us  n'avaient  que  des  troapes. mercenaires,  et  ils 
pouvaient  lever  de  grandes  armées.  C'en  était  assez  ponravoii 
des  succès.  Ils  jogeaient  de  leur  puissance  par  lenrs  richesses 
Ils  étaient  établis  en  Sicile  depuis  long- temps ,  lorsqu'ils  ûreoi 
un  traité  avec  Xerxès. 

Chap.  II.  —  De  CarthcLge  et  de  laSicile,  jusquh  la  p^ 
de  la  guerre  que  les  Athéniens  ont  portée  dans  ceik 
fie.  Page46i 

Temps  inconnus  et  obscurs  de  l'histoire  de  Sicile.  Go^vf^ 
nement  des  plus  anciens  peuples  de  cette  lie.  11  était  fecileam 
étrangers  d'y  faire  des  établissemens.  Colonies  grecques  en 
Sicile.  L'histoire  de  Syracuse  commence  à  Gélon ,  qm  est 
d'abord  général  du  tyran  de  Gela;  puis  tyran  de  Gela,  et  eik 
de  Syracuse.  Secours  qu'il  offre  aux  Grecs  contre  les  Pen«. 
Cadmus  chargé  p^ir  Gélon  de  présens  pour  Xerxès.  Les  O 
thaginois  portent  la  guerre  en  Sicile.  Us  sont  entièrement 
défaits.  Ils  obtiennent  la  paix.  Les  Syracusains  confirmeotu 
souveraineté  à  Gélon.  Ils  lui  élèvent  une  statue.  Soins  de 
Gélon  pour  le  gouvernement.  Sa  mort.  Guerre  des  Caiùa^ 
nois.  Règnes  d'Hiérop  et  de  Thrasibule ,  frères  de  Gélon.  Coin 
fédération  des  villes  grecques  de  Sicile  pour  la  liberté  com- 
mune. Pétalisme.  Deucétius  ennemi  des  Syracusains.  I^ 
Syracusains  veulent  subjuguer  la  Sicile.  Les  Athéniens  appf'^ 
par  les  Léontins  envoient  une  flotte  sur  les  côtes  de  SiciK- 
lis  portent  la  guerre  en  Sicile.  Les  généraux  ne  s'accordeuf 
pas  sur  le  plan  qu'ils  veulent  se  faire.  Syracuse  assiégée,  f^ 
réduite  à  l'extrémité.  Secours  qui  lui  arrivent.  NiciaS)  géo^ 
des  Athéniens,  demande  des  secours.  L'année  des  Athéoietf 
est  exterminée. 

CHàP.  m.  —  De  la  Sicile  et  de  Carthage,  Jusqu'à  la  mor^ 
de  Denis  l'Ancien, 


Guerre  des  Carthaginois  en  Sicile.  Denis,  citoyen  de  ^r 
cuse,  aspire  à  la  tyrannie.  Denis  s'assure  la  couroan^  1*'^ 
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la  guerre.  Les  Syracasains  se  soulèvent  contre  Denis.  Ils  se 
soumettent.  Denis  se  rend  maitr«  de  plusieurs  villes.  Ses  pré- 
paratifs de  guerre  contre  Carthage.  Sa  conduite  pour  inté- 
resser les  peuples  à  ses  succès.  Mot  de  Dion  à  Denis.  Trahison 
de  Denis  envers  les  Carthaginois.  Il  arme  ouvertement.  11  est 
assiégé  dans  Syracuse.  Cette  ville  est  délivrée.  Soulèvement 
des  Africains  contre  Carthage.  Denis  fait  la  guerre  aux  habitans 
de  Rhège.  Denis  veut  remporter  le  prix  aux  jeux  Olympiques. 
Il  se  piquait  d'être  poète.  Pirateries  de  Denis.  Peuples  qui  se 
révoltent  contre  Carthage.  Denis  remporte  le  prix  aux  fêtes 
de  Bacchus,  et  meurt.  Bruits  peu  vraissemblables  au  sujet  de 
ce  prince.  * 

Chap.  IV.  —  De  la  Sicile  et  de  Carthage ,  jusqu'à  la  mort  de 
Timoléon,  Page  498.  - 

Caractère  de  Denis  le  Jeune,  qui  succède  à  Denis  TAncten.  Il 
exile  Dion.  Il  attire  les  gens  de  lettres.  Dion  est  invité  à  armer 
contre  Denis.  Puissance  de  Syracuse.  Dion  force  Denis  à  quitter 
la  couronne.  Troubles  à  Syra^se  après  la  retraite  de  Denis. 
Mort  de  Dion.  Denis  recouvre  le  trône.  Corinthe  envoie  Ti- 
moléon au  secours  des  Syracusains.  Timoléon  débarque  en 
Sicile,  n  défait  Icétas.  Denis  lui  livre  la  citadelle.  Il  est  envoyé 
k  Corinthe.  Magon ,  général  des  Carthaginois ,  abandonne  la 
Sicile.  Icétas  est  défait  une  seconde  fois ,  et  Timoléon  rétablit 
la  démocratie.  Les  Carthaginois  vaincus  demandent  la  paix. 
Timoléon  chasse  de  Sicile  tous  les  tyrans.  T\  travaille  à  réta- 
blir la  population.  Timoléon  passe  le  reste  de  ses  jours  à  Sy- 
racuse. Considération  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort. 

Chap.  v.  —  Considération  sur  le  gouvernement  de  Syra- 
cuse. Page  5 12, 

Temps  où  les  Syracusains  paraissaient  faits  pour  obéir  à  un 
monarque.  Comment  la  démocratie  s'établit ,  et  se  maintient 
quelque  temps.  Causes  des  dissensions  à  Syracuse.  Pourquoi 
les  dissensions  ne  produisaient  pas  les  mêmes  effets  à 
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et  àSjrracuse.  Pourquoi  la  république  de  Syracuse  a  été  fort 
orageuse.  Syracuse  ouvrait  la  Sicile  aux  puissances  étrangères. 

Chap.  vx.  — De  la  Sicile  et  de  Carthage,  jusqu'à  la  premièn 
guerre  punique,  Page  ^'T* 

Troubles  à  Carthage.  Agathodes  devient  tyran  de  Syracuse, 
n  est  assiégé  dan^  Syracuse.  II  porte  la  guerre  en  AJ&ique. 
Avantages  qu'il  remporte.  Superstition  barbare  des  Cartha- 
ginois. Autres  avantages  d'Agathocles..Accident|qai  l'arrête  au 
milieu  de  ses  succès.  Il  passe  en  Sicile ,  ouïes  peuples  voulaient 
se  soustraire  à  sa  domination.  Il  revient  en  Afrique  y  où  ses 
affaires  sont  dans  un  état  désespéré.  Il  abandonne  ses  soldats, 
et  se  sauve.  Sa  cruauté.  Différentes  expéditions  d' Agathodes. 
Sa  mort.  Pyrrhus  en  Sicile.  Après  son  départ ,  Syracuse  est 
déchirée  par  des  factions.  L'armée  donne  le  commandement 
à  Hiéron.  Le  peuple  le  lui  conserve.  Si  Hiéron  a  été  un  usur- 
pateur. Il  se  défait  des  soldats  étrangers.  Sa  guerre  avec  les 
Mamertins.  Occasion  de  la  première  guerre  punique. 

Chap.  vu.  —  Conspiration  des  Romains  et  des  Carthagi- 
nois, P^e  53 1. 

L'empire  des  Carthaginois  s'est  formé  trop  fïcilement.  Goa- 
vemement  de  Carthage.  Pourquoi  Carthage  a  pu  être  long- 
temps sans  être  troublée ,  comme  Rome,  par  des  dissensions. 
Temps  où  elle  n'a  point  de  dissensions.  Temps  où  les  fiftctions 
commencent.  Rome  est  puissante  malgré  ses  dissensions  ;  et 
parce  que  Carthage  en  a ,  elle  est  faible.  Les  troupes  des  Car- 
thaginois comparées  à  celles  des  Romains.    < 
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LIVRE  PREMIER. 


Chap.  i"'.  —  Des  temps  antérieurs  au  déluge.  Première  pé- 
riode de  i656  ans.  P*ge  5. 

• 

Moïse  ne  nous  a  transmis  qu'un  petit  nombre  des  événe- 
mens  arrivés  depuis  la.  création  jusqu'au  déluge.  Cet  inter- 
yalle  est  de  i656  ans.  Il  a  donné  lieu  à  bien  des  conjectures. 
On  a  imaginé  que  la  terre  était  alors  vingt  fois  plus  peuplée 
et  vingt  fois  plus  fertile.  Ces  opinions  sont  sans  fondement. 

Chap.  II.  —  Des  commencemens  des  premières  monarchies 
dans  la  seconde  période ,  ou  dans  l'intervalle  qui  s^  écoule 
depuis  le  déluge  jusqu'à  la  vocation  d*  Abraham;  espace 
de  427  ans.  .  '  Page  lo- 

Après  le  déluge,  les  arts  se  conservent  dans  les  plaines  de 
Sennaar.  Lors  de  la  dispersion,  tous  les  hommes  ne  portèrent 
pas  les  arts  avec  eux.  Ce  qu'on  sait  des  commencemens  de 
Babylone.  Ce  que  les  historiens  profaïies  disent  de  ces  com- 
mencemens doit  être  rapporf^  à  des  siècles  bien  posterieu». 
Nous  savons  peu  de  chose  sur  les  premiers  royaumes  d'P^gyi^- 
L'Egypte  n'a  pu  se  peupler  que  bien  difficilement.  -^^^^ 
de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  sur  l'histoire  des  autre»  " 
4e  l'antiquité. 

VII. 
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CHàP.  III.  —  V^s  conjectures  dans  Vétiide  de  rhistoire.    P.  1 5. 

Utilité  des  conjectures  lorsqu'on  en  sait  faire  iisa(g«.  On 
juge  des  effets  par  les  causes  et  des  causes  par  les  effets.  Ca- 
ractère généra],  première  cause  des  éyénemens.  Circonstance 
qui  modifient  ce  caractère ,  autre  oan^e  des  ëTénemens.  Les 
hasards ,  troisième  cause  des  éyénemens.  Nous  jugeons  mal 
des  éyénemens,  parce  que  nous  en  connaissons  mal  les  causes. 
Influence  de>  causei.  Il  &ut  se  tenir  en  garde  contre  les  hy- 
pothèses qui  ont  peu  de  fondement.  Précautions  nécessaires 
pour  donner  de  la  force  aux  conjectures. 

Chap.  ly .  —  Conjectures  sur  la  puissance  des  pretnières  mo- 
narchies et  sur  les  progrés  de  la  population.       Page  19. 

Pourquoi  on  a  été  porté  à  exagérer  la  puissance  des  anciens 
peuples.  On  dirait  qu'après  là  dispersion,  les  familles  deviennent 
tout  à  coup  des  nations.  Les  mots  de  roi  et  de  royaume  ont 
jeté  dans  Terreur ,  parce  qu'ils  n'ont  'pas  toujours  signifié  cf 
qu'ils  signifient  aujourd'hui.  Il  en  est  de  même  du  mot  puis- 
sance. La  population  a  été  lente  dans  les  premiers  siècles. 

Chap.  y.  —  Conjectures  sur  les  peuples  sauvages.       Page  27. 

Il  est  nécessaire  d'observer  les  peuples  sauvages.  Nous  pou- 
vons juger  de  l'homme  sauyage  par  les  besoins  qu'il  se  fait 
Effets  du  besoin  de  nourriture  dass  rhomme  sauvage,  effets 
que  produit  en  lui  le  besoin  de  se.garantir  des  animaux  car- 
nassiers. Kffcts  produite  par  le  besoiii  de  vivre  en  tnmpes. 

Chap.  yi.  ^•^  Considérations  sur  les  lois.  Page  3 1. 

La  société  est  fondée  sur  une  convention.  Cette  convention 
est  tacite.  Lois  naturelles.  Loi#positiyes.  Lois  civiles. 

Chap.  VII. — Conjectures  sur  lespremiersgouvememens,  P.  35. 
Les  conjectures  sur  les  premiers  gouvememens,  qooiqif 
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fausses ,  ont  leur  utilité.  Le  premier  gouvernement  a  été  mo- 
narchique. Puissance  limitée  du  monarque.  Les  premières 
monarchies  sont  restées  long -temps  dans  leur  état  de  fai- 
blesse. Elles  ne  pouvaient  pas  s'agrandir  par  des  conquêtes. 
Les  peuples  pasteurs  ont  les  premiers  imposé  des  tributs.  lia 
ont  été  les  premiers  conquérans.  Il  n'était  pas  facile  de  con- 
server des  conquêtes.  On  faisait  la  guerre  pour  piller  et  pour 
exterminer  y  plutôt  que  pour  conquérir. 

• 

CnàP.  VIII.  —  Conjectures  sur  le  culte  religi&ix  des  anciens 
peuples.  Page  42. 

Ancienneté  de  l'idolâtrie.  L'homme  croit  voir  la  divinité 
dans  tous  les  objets  dont  il  dépend.  Les  astres  onrété  les  pre- 
mières divinités  des  nations  idolâtres^  Comment  le  polythéisme 
devint  un  système  d'erreurs.  Culte  rendu  aux  animaux.  Culte 
rendu  aux  hommes.  Trois  sortes  de  divinités.  Co^nment  le 
culte  religieux  s'établit.  Utilité  des  conjectures  précédentes. 

Chap.  IX.  —  Troisième  période  de  4^0  ans  :  depuis  la  voca- 
tion d'Abraham  jusqu'à  la  loi  écrite.  Page  $1. 

Les  Assyriens.  L'Egypte  sous  Sésostris.  Les  Phéniciens  puis- 
sans  par  le  commerce.  La  Grèce  lors  des  Titans.  Déluge  d'O- 
gygès.  La  Grèce  retombe  dans  la  première  barbarie.  Cécrops 
règne  dans  l'Attique.  Règne  de  Cranaûs.  Déluge  de  Deucalion. 
Conseil  des  amphictyons.  Cadmus  apporte  aux  Grecs  l'écri- 
ture alphabétique.  Arrivée  de  Danaiis.  Vers  le  temps  où  ces 
dernières  colonies  s'établissaient ,  Sésostris  montrait  les  arts 
au  nord  de  la  Grèce. 

Chap.  X.  —  QuHl  était  difficile  aux  Grecs  de  se  policer.  P.  62. 

L'histoire  de  la  Grèce  est  une  des  plus  instructives.  La  dis- 
position des  différentes  provinces  de  la  Grèce  paraissait  inter- 
dire tout  commerce  aux  Grecs ,  et  devait  faire  durer  la  bar- 
barie. Pourquoi  les  Titans  n'ont  pa§  pu  tirer  les  Grecs  de  la 
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barbarie.  Combien  les  antres  colonies  ont  eu  de  peine  à  policer 
les  Grecs.  Comment  les  Grecs  commenceront  à  se  policer. 
Combien  les  Grecs  étaient  peu  disposés  à  subir  le  joug  des 
lois.  Les  étrangers  qui  Tinrent  dans  la  Grèce  n'étaient  p 
assez  habiles  pour  vaincre  promptement  les  obstacles  q[ue  \t 
Grecs  trouTaient  à  se  policer. 

9 

Chap.  XI.  —  De  V origine  de  la  mythologie,  ^^^  1^- 

Les  Grecs  ont  altéré  le  culte  qui  leur  a  été  apporté.  Ils  ont 
cru  que  les  dieux  adorés  en  Egypte  ou  en  Pbénicie  étaient 
nés  en  Grèce.  Ils  ont  pris  pour,  des  combats  des  dieu^  les  com- 
bats mêmes  que  les  prêtres  se  sont  livrés.  Ils  n'ont  pu  se  faire 
des  mêmes  dieux  une  idée  uniforme  et  permanente.  C'est  d'après 
toutes  ces  méprises  que  s'est  formée  la  mythologie. 

Chap.  xii.  —  Des  cérémonies  religieuses  et  des  effets  qu'elles 
produiront.  P^g^c  72. 

Les  forêts  ont  été  les  premiers  temples.  Sacrifices  faits  aux 
dieux.  Les  Grecs  consultaient  les  dieux  sur  toutes  leurs  entre- 
prises. Dififérentes  espèces  de  divinations.  Ces  superstitions 
ont  contribué  à  policer  les  Grecs.  Les  jeux ,  qui  se  mêleront 
aux  cérémonies  religieuses ,  contribueront  à  policer  les  Grecs. 
Les  Grecs  conserveront  toujours  quelque  chose  du  caractère 
qu'ils  prenaient  alors. 

Chap.  xiii. —  Quatrième  période  y  depuis  la  loi  écrite  Jusqu'à 
Rétablissement  de  la  royauté  chez  les  Hébreux ,  l'an  1079 
avant  J,-C,,  ou  jusqu'à  l'établissement  de  l'archonifit  chez 
les  Athéniens  en  1088  ;  espace  de  quatre  cents  et  quelques 
années,  ,  P*ge  78. 

Les  Grecs  se  policent  dans  les  trois  siècles  qui  précèdent  la 
guerre  de  Troie ,  et  qui  sont  des  temps  fabuleux.  -  Érecthée 
établit  l'agriculture  dans  l'Attique,  et  a  de  grands  obstaole 
à  vaincre.  Le  règne  d'Ére$thée  est  l'époque  où  les  Grecs  chan- 
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^ent  de  mcenis.  Pourquoi  les  jeiut  deyienneut  plus  Iréqvens 
qne  jamais.  Thésée  jettent  les  fondemens  de  la  grandeur  d'A- 
thènes. Pourquoi  le  siècle  de  Thésée  est  celui  du  merreilleux. 
Pourquoi  y  après  la  guerre  de  Troie  y  le  merveilleux  cesse 
tout  à  coup.  Guerre  des  Héradides.  Effets  qu'elle  produit. 
lia  royauté  devient  odieuse  aux  Grecs. 

Chap.  xrv.  —  Cinquième  période.  Depuis  Vétahlissement  de 
VarckonUU perpétuel  chez  les  Athéniens ,  Van  10B8  avtmt 
J.^C.y  jusqu'à  l'archontat  rendu  annuel  l'an  684  •  espace 

de  404  années.  Page  91. 

« 

Cause  de  l'inquiétude  des  Grecs.  Transmigrations  occasio- 
nées  par  la  guerre  des  Héraclides.  Époque  où  l'amour  de  la 
liberté  devient  le  caractère  dominant  des  Grecs.  Les  meilleurs 
esprits  s'appliquent  à  l'étude  de  la  législation ,  et  les  peuples 
demandent  des  lois.  Il  suffît  d'étudier  Sparte  et  Athènes.  État 
de  Sparte  au  temps  de  Lycurgue.  Législation  de  Lycurgué. 
Changement  fait  au  gouvernement  de  Lycurgue.  Lycurgue 
n'a  pas  voulu  que  les  Spartiates  fussent  conquérans.  Guerre 
des  Spartiates  dans  le  cours  de  cette  période*  Athènes  d%QS 
le  cours  de  cette  période. 

Chap.  XV. — Observations  sur  la  cinquième  période.  Page  io5. 

La  démocratie  n'a  pas  dans  les  petits  états  les  mêmes  incon- 
véniens  que  dans  les  grands.  La  Grèce,  qui  se  peuple,  envoie 
en  colonie  le  superflu  de  ses  habitans.  Les  colonies  sont  pour 
elle  un  principal  objet  de  la  politique.  Les  avantages  que  la 
Grèce  retirait  de  ses  colonies  ne  pouvaient  être  que  passa- 
gers. Sur  la  fin  de  cette  période  on  prévoit  que  la  Grèce  va 
cultiver  les  beaux-arts. 

Chap.  xvi.  —  Des  lois  de  Dracon  et  de  la  législation  de 
Solon.  Page  m. 

Inutilité  des  lois  de  Dracon.  Désordres  qui  continuent.  Rc- 


58a  TABLE  DES  MATIERES 

forme  faite  par  Solon.  Législation  de  Solon  consi<lérée  par 
opposition  à  celle  de  Lycurgac.  Fins  que  se  sont  proposées 
ces  denx  législateurs. 

Chap.  lyvL.-^  Depuis  la  législation  de  Solon  jusqu* au  com- 
mencement de  la  guerre  avec  les  Perses,  Pangc  121. 

Pourquoi  les  Grecs  ne  pourront  jamais  s'agrandir  par  des 
conquêtes.  Semences  de  jalousie  entre  les  républiques  de  la 
Grèce.  Circonstances  où  Pisistrate  aspire  à  la  tjrrannie.  U 
usurpe  le  trône.  Gouvernement  d'Hippias  et  d'Hipparqne. 
Coi^uration  qui  coûte  la  vie  à  Hipparque.  Les  Lacédémoniens 
cbassent  Uippias.  Nouveaux  troubles.  Les  Lacédémoniens  pro« 
jettent  inutilement  le  rétablissement  d'Hippias.  Hippias  de- 
mande des  secours  aux  Perses. 

Chap.  xviii.^—  Des  révolutions  de  VAsie  avant  la  çuerre  qui 
les  Perses  ont  faite  aux  Grecs,  P^ge  i3i. 

m  

Fin  du  prepuier  empire  des  Assyriens.  Monarcbie  de  Baby- 
lone.  Monarcbie  de  Ninive ,  ou  second  empire  des  Assyriens. 
Monarchie  des  Mèdes.  Temps  d'anarcbie  parmi  les  Mèdes. 
Déjocès  est  élu  roi.  Gouvernement  de  Déjocès.  Règne  de 
Pbraôrte.  Règitc  de  Cyaxare ,  pendant  lequel  les  Scytbes  font 
une  irruption  en  Asie.  Révolutions -en  Egypte.  Royaumes  de 
TAsie  mineure.  Conquêtes  de  Nabucbodonosor  II.  Cyrus.  Son 
bistoire  est  peu  ^connue.  Politique  des  conquérans  dans  ces 
siècles.  Ils  faisaient  la  guerre  ^ns  art.  Règne  de  Cambyse.  Le 
mage  Smerdis.  Le  faux  Smerdis  est  égorgé.  Commencement 
du  règne  de  Darius ,  fils  d'Hystaspe.  Darius  soumet  les  Baby- 
loniens. Expédition  en  Scytbie.  Autre  expédition  dans  les 
Indes.  Occasion  de  la  guerre  que  Darius  médite  contre  les 
Grecs. 
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LIVRE   SECOND. 

Chap.  i^*^.  —  Observations  sur  les  Perses  et  sur  les  Grecs  au 
temps  de  Darius ,  fils  d Hjstaspe.  Page  1 5  5 . 

Les  Petses  n'étaient  pag  aussi  puissans  qu'ils  le  paraissaient. 
lies  Grvcs  n'étaient  pas  anssi  faibles  qu'ils  le  paraissaient.  L'att 
militaire  s'était .  perf^ftcîionné  chet  eux.  Il  ne  s'était  pas  pet^ 
fectionné  en  Asie.  Pourquoi  les  Grecs  de  l'Asie  Aiineure  otit 
été  conquis  par  les  Perses.  Il  n'était  pas  aussi  facile  aux  Perseé 
de  conquérir  les  Crées  de  k  Grèce  proprement  dièè. 

Chap.  II.  — '  Expédition  des  armées  de  ÙatiUs  et  de  Xetxès 
dans  la  Grèce,  Page  i6i. 

Mauvais  succèft  de  l'expédition  de  Mardonius.  Hérauts  dt 
Darius  en  Grèce.  Dissensions  parmi  les  Grecs^  Datis  et  Arta- 
pberne  commandent  les  troupes  de  Darius.  Ces.  deux  généraux 
soumettent  les  lies.  Ils  prennent  Érétrie.  Journée  de  Marathon. 
Athènes  était  trop  faible  pour  former  de  grandes  entreprises 
au  dehors.  Récompense  de  Miltiade.  Autant  les  Athéniens  ai- 
maient le  mérite,  autant  ils  le  redoutaient.  Ban  de  l'ostracisme. 
Ingratitude  des  Athéniens  envers  Miltiade^  Darius  fait  de  noth 
veaux  préparatifs.  Thémistocle  travaille  à  faire  d'Athènes  1« 
rempart  de  la  GrècOi  Mort  de  Darius.  Xerxès  son|;e  k  fûre  la 
guerre  aujx  Grecs.  Conduite  ridicule  de  Xerlès.  DeUx  factions 
dans  la  république  d'Athènes.  Républiques  qui  se  réunissent 
pour  la  défense  de  la  Grèce.  Léonidas  aux  Thermopyles.  Xes 
Athéniens  se  réfugient  sur  des  vaisseaux^  et  cèdent  le  tomman- 
dement  aux  Spartiates.  Deux  combats-  qui  ne  sont  pas  décisifs. 
Conduite  de  Thémistocle  à  la  journée  dé  Calamine.  Conduite 
de  Xerxès.  Flotte  des  4>erses.  Flotte  des  Orées.  L'armée  dé 
Xerxès  est  défaite  à  Salaminé.  Auffés  défilites  des  Persè4; 
Triomphe  de  Thémistocle  aux  jéux  olympiques-  Fîa  de  Xerxès. 
On  ne  sait  pas  quel  a  été  te  nom^«  des  ti^o«pèd  qu'il  a  t^û* 
duites  contre  les  Grecs.  ^         , 
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Chap.  III.  —  Jusqu'à  la  paix  avec  la  Perse.  Plage  i8i . 

Thémistocle  fait  relever  les  murs  d'Athènes,  malgré  les  op- 
positions des  Spartiates.  La  Grèce  sent  qu'elle  a  besoin  d'en- 
tretenir des  flottes.  Dans  cette  circonstance,  Athènes  doit 
devenir  la  puissance  dominante.  Combien  alors  Sparte  se 
trouvait  faible  par  la  nature  de>3on  gouvernement.  Pansa  nias 
veut  livrer  la  Grèce  au  roi  de  Perse.  Par  ses  hauteurs,  il  fait 
perdre  le  commandement  aux  Spartiates.  Cimon  a  le  ccnn- 
mandement  de  la  flotte.  Aristide  est  chargé  des  finances.  La 
trahison  de  Pausanias  est  découverte.  Thémistocle  accusé 
d'avoir  eu  part  à  la  trahison  de  Pausanias ,  se  retire  à  la  cour 
de  Perse.  Révolution  en  Perse.  Victoires  de  Cimon.  Révolte 
des  Ilotes.  Caractère  de  Cimon.  Caractère  de  Périclès.  Exil  de 
Cimon.  Les  Athéniens  déclarent  la  guerre  aux  Spartiates.  Us 
sont  défaits.  Les  Athéniens  donnent  des  seoours  à  l'Egypte,  qui 
se  révolte.  Rappel  de  Cimon.  Nouveaux  succès  de  Cimon.  Paix 
avec  les  Perses.  Cimon  en  dicte  les  conditions,  et  meurt. 

Chap.  rv. — Considération  sur  les  Perses  et  sur  les  Grecs,  P.  ig3 . 

• 

Causés  de  la  puissance  des  Grecs.  Causes  de  la  faiblesse  des 
Perses.  La  paix  avec  la  Perse  devait  affaiblir  les  Grecs.  Athènes, 
en  affaiblissant  «es  alliés ,  s'affaiblit  elle-même.  Causes  des  di- 
visions de  la  Grèce.  Un  peuple  souverain  e$t  toujours  tyran. 
Les  peuples  de  la  Grèce  doivent  se  détruire  par  leurs  dis- 
sensions. 

Chap.  v.' —  Jusqu'à  la  mort  de  Périclès,  Page  19g. 

• 

La  mort  de  Cimon  livre  Athènes  à  l'ambition  de  Périclès. 
On  oppose  Thucydide  à  Périclès.  Périclès  flatte  les  Athéniens 
en  exagérant  à  leurs  yeux  la  puissance  de  la  républicpie.  I«s 
Athéniens  ibnt  des  projets  peu  raisonnables.  Guerre  suivie 
d'une  trêve  pour  trente  ans.  Périclès  dissipe  les  finances.  On 
crie  inutilement  contre  cet  abus.  Pour  dominer  sur  les  Athé- 
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niens,  Périclès  les  affaiblit.  Ses  réponses  aux  plaintes  des  alliés. 
lies  excuses  de  Périclès  étaient  mauvaises,  et  vraisemblable- 
ment  il  ne  Tignorait  pas.  Fausse  politique  des  Athéniens,  lors 
de  la  guerre  entre  Corcyre  et  Corinthe^  Sparte  fait  une  ligue 
contre  Athènes.  Périclès  se  résout  à  l;i  guerre ,  pour  ne*  pas 
rendre  compte  des  finances.  Les  forces  de  Sparte  étaient  sur 
terre,  et  celles  d'Athènes  sur  mer.  Les  Athéniens  ne  font  que 

des  diversions.  Les  Athéniens  ôtent  Tadministration  à  Périclès. 

Les  Athéniens  font  mourir  des  ambassadeurs  que  les  Spartiates 

envoyaient  au  roi  de  Perse.  Les  Athéniens  rendent  Tautorité 

à  Périclès ,  qui  meurt. 

Chap.  VI. — Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse.  P.  2 1 2 . 

L^administration  de  Périclès  est  l'époque  de  la  décadence 
d'Athènes.  Athènes  et  Sparte  ne  connaissent  pas  leurs  vrais 
intérêts.  Écrivains  qu'il  faut  liie  pour  l'histoire  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  Dans  cette  guerre ,  Athènes  et  Sparte  n'ont 
point  d'objet.  Athènes  se  refuse  à  la  paix  que  demande  Sparte. 
Trêve,  pendant  laquelle  la  guerre  continue.  L'expédition  des 
Athéniens  en  Sicile  leur  fait  perdre  leurs  alliés.  Successeurs 
d'Artaxerxe  Longuemain.  Plusieurs  soulèvemens  en  Perse. 
Caractère  faible  de  Darius  Nothus.  La  Perse  recherche  l'alliance 
de  Sparte.  Alcibiade  accusé  de  sacrUége.  H  se  retire  à  Sparte , 
et  ensuite  auprès  de  Tissapherne.  Les  Athéniens ,  pour  s'as- 
surer les  secours  qu' Alcibiade  leur  promet ,  abolissent  la  dé- 
mocratie. A  cette  nouvelle,  l'armée  se  soulève,  et  donne>le 
commandement  à  Alcibiade.  Conduite  sage  de  ce  général. 
Tissapherne  fait  avec  Spacte  un  traité  qu'il  n'exécute  pas.  Les  * 
Spartiates  se  rendent  maitwîs  de  l'île  d'Eubée.  Alcibiade  revient 
dans  sa  patrie,  après  avoir  triomphé  des  Spartiates*  Lysandre, 
général  des  Spartiates,  feiit  sa  cour  à  Cyrus  le  Jeune.  Défaite 
des  Athéniens.  Alcibiade  se  retire  dans  la  Chersonèse  de 
Thracc.  Lysandre  est  remplacé  par  Callicratidas.  Callicratidas 
perd  la  bataille  et  la  fie.  Les  Athéniens  condamnent  àmort  les 
généraux  qui  les  font  vaincre..  A, la  sollicitation  de  Cyrus,  les 


586  TABLE  BteS  HATiftRES 

Spartiates  rendent  le  Commandement  à  Lysandre.  Lysaxidre 
se  rend  maître  d'Athènes ,  et  y  établit  trente  tyrans.  Pourquoi , 
pendant  la  gnerre  du  Pëloponése,  Atbènes  manque  d'hommes 
ponr  la  conduire. 

Chap.  VII.  —  Jusqu'à  la  mort  d'Àntalcide.  ^^g^  ^^5. 

Projets  de  Lys^ndre,  qui  introduit  l'or  et  l'aident  dans 
Sparte.  Mort  d*Alcibiade.  Gouvernement  des  trente  tyrans. 
Thrasybule  les  chasse.  Sparte  veut  rétablir  les  trente.  Révolte 
de  Cyrus  le  Jeune.  Sparte  déclare  la  guerre  à  la  Perse  ,  ^t  pa- 
rait pouvoir  se  promettre  des  succès.  Mauvaise  constitution 
de  la  monarchie  des  Perses.  Sparte  aura  des  succès  sans  fruit. 
Artaxerxe  ordonne  d'équiper  une  flotte,  et  en  donne  le  com- 
mandement à  Conon.  Succès  d'Agésilas  en  Asie.  Ligue  contre 
Sparte.  Mort  de  Lysandre.  Victoire  de  Conon  près  de  Cnide. 
Conon  relève  les  murs  d'Athènes.  Paix  d'Antalcide. 

CuAP.  vHi.  —  Jusqu'à  la  mort  d*Epaminondas.       Page  a35. 

La  richesse  d'un  peuple  n'en  fait  pas  la  puissance.  Les  Spar- 
tiates arment  contre  Olynthe.  Les  Spartiates  se  rendent  maîtres 
de  Thèbes  par  trahison.  Cette  violence  doit  soulever  toute 
la  Grèce  contre  cette  république.  Athènes  dotine  asile  aux 
Thébains  qui  ont  été  bannis.  Pélopidas  rend  la  liberté  aux 
Thébaîns.  Les  Athéniens  donnent  des  secours  aux  Tbébaîns. 
Conduite  de  Pélopidas,  qui  a  Agésilas  en  tète.  Les  Athéniens 
donnent  des  secours  à  Artaxerxe  pour  soutenir  l'Egypte. 
Pourquoi  Artaxerxe  ne  réduit  pas  l'Egypte.  Traité  de  paix, 
d'où  les  Thébains  sont  exclus.  Épaminondas  vainqueur  des 
Spartiates  à  Leuctrcs.  Il  porte  la  giterre  dans  la  TLaconie.  Les 
Thébains  sont  au  moment  de  condamner  Épaminondas  et 
Pélopidas.  On  tente  inutilement  de  former  une  ligue  contre 
les  Thébains.  Les  Thébaîns  ôtent  le  commandeiûent  à  Épami- 
nondas. Pélopidas  en  Thes<iâlte  et  eii  Macédoine.  Épaminondas 
reprend  le  commandement.  Pélopidas  défait  Alcftandre  dé 
Phères ,  et  perd  la  vie.  Nouvelle  'guerre  entre  Thèbes  et 
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Sparte.  Victoire  de  Mantinée.  Mort  d'Épaminondas.  Ce  sont 
les  grands  hommes  qui  font  la  puissance  des  états.  Époque 
où  la  Grèce  dégénère.'  Fausse  politique  des  républiques  de  la 
Grèce. 

Cha.p.  XX.  —  Jusqu'à  la  mort  de  Philippe,  Page  aS^. 

Les  Grecs  font  la  paix.  Les  Spartiates ,  mécontens  d'Ar- 
taxerxe  Mnémon,  qui  en  a  été  le  médiateur,  donnent  des  secours 
à  Tacbos.  Agésilas  en  Egypte.  Sa  mort.  Soulèvement  en  I^erse. 
Troubles  à  la  cour.  Ocbus  succède  à  Artaxerxe  Mnémon.  État 
de  la  Grèce.  Combien  les  Athéniens  ont  dégénéré.  Commen- 
cemens  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Caractère  de  Philippe. 
Circonspection  de  Philippe  avec  les  Grecs.  Politique  de  ce  roi. 
Entreprises  de  Philippe.  Guerre  sociale  contre  les  Athéniens. 
Guerre  sacrée.  Démosthène  monte  dans  la  tribune  pour  la 
première  fois.  Aveuglement  des  Athéniens.  Artifices  grossiers 
de  Philippe.  Quel  était  alors  le  caractère  des  Athéniens.  Phi- 
lippe,  après  avoir  terminé  la  guerre  sacrée,  est  agrégé  au  corps 
des  Amphictyons.  Timoléon  passe  en  Sicile.  Philippe  arme 
contre  Sparte ,  mais  sans  effet,  tl  tente  inutilement  d'enlever 
l'Eubée  aux  Athéniens.  Phocîon,  homme  d'état  et  grand  capi- 
taine. Ligue  des  Athéniens  contre  Philippe.  Philippe  accuse 
les  Athéniens  d'avoir  commencé  les  hostilités.  Forcé  à  leur  faire 
la  guerre ,  il  a  besoin  d'artifice.  Il  suscite  une  nouvelle  guerre 
sacrée.  Il  se  fait  nommer  général  de  l'armée  par  les  Amphic- 
tions.  n  s'ouvre  le  chemin  d'Athènes.  Les  Athéniens  arment. 
Ils  sont  défaits  à  Chéronée.  Philippe  affecte  de  ménager  les 
Athéniens.  La  défaite  de  Chéronée  est  attribuée  aux  généraux. 
Philippe  se  fait  nommer  généralissime  des  Grecs  contre  les 
Perses.  État  de  la  Perse  pendant  le  règne  de  Philippe.  Philippe 
est  assassiné.  Darius  Codoman,  roi  de  Perse. 

Chap.  X.  —  Jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  Page  276, 

Conduite,  de  Démosthène  à  la  mort  de  Philippe.  Conduite 
d'Alexandre.  Thèbes  détruite.  Toute  la^Grècc  se  soumet.  II 
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est  nomme .  généralissime  des  Grecs  contre  les  Perses.  £tat 
de  la  Perse.  Impmdence  d'Alexandre.  Darius  n'écoute  pas  les 
conseils  de  Memnon ,  et  Alexandre  passe  le  Granique.  Il  ren- 
voie sa  flotte.  Mort  de  Memnon ,  dont  Darius  veut  suivre  les 
conseils.  Maladie  d'Alexandre.  Défaite  de  Darius  à  Issus.  Mot 
qui  décèle  le  caractère  d'Alexandre.  Proyinces  qiii  se  sou- 
mettent au  vainqueur.  Alexandre  se  fait  reconnaître  pour  ûh 
de  Jupiter  Ammon.  Journée  d'Arbelles.  Les  Xhraces  et  les  La- 
cédémoniens  se  soulèvent.  Di£férente$  expéditions  d'Alexandre. 
Mceurs  d'Alexandre  dans  le  cours  de  ses  succès.  Il  n'avait  que 
de  fausses  idées  de  grandeur.  La  mort  prématurée  d'Alexandre 
est  l'effet  de  ses  débauches. 

Chap.  XI.  —  Partage  qui  se  fait  de  V empire  d\ Alexan- 
dre, Page  292. 

Disposition  de  l'empire  par  les  principaux  lieutenans  d'A- 
lexandre. Motifs  de  cette  disposition.  Ambition  des  lieutenans 
d'Alexandre.  Perdiccas  partage  l'empire  en  trente-trois  gon- 
vememens.  Pourquoi  l'histoire  des  successeurs  d'Alexandre 
est  peu  intéressante.  Ptolémée  s'affermit  en  Egypte.  Perdiccas, 
qui  veut  lui  enlever  l'Egypte ,  perd  la  vie.  Nouveau  partage 
de  l'empire.  Ëulhène  trahi  est  livré  à  Antigone.  Séleucus  chassé 
de  Babylone  s'y  rétablit.  Gouverneurs  qui  prennent  le  titre 
de  roi.  Partage  de  l'empire  d'Alexandre  en  quatre  monarchies. 
Monarchie  des  Séleucides.  Monarchie  d'Egypte.  Les  Athéniens 
se  hâtent  trop  de  prendre  les  armes.  Antipater  les  soumet. 
Courage  de  Démosthène  comparé  à  celui  d'Alexandre.  Con- 
jonctures que  les  Athéniens  devaient  attendre.  Mort  d' Anti- 
pater. Il  laisse  à  Polysperchon  la  Macédoine  et  la  régence. 
Nicanor  maintient  l'oligarchie  dans  la  république  d'Athènes. 
Alexandre ,  fils  de  Polysperchon,  y  rétablit  la  démocratie.  Dé- 
métrius  de  Phalère  gouverne  Athènes.   Olympias  assassinée 
après   avoir  commis  plusieurs  meurtres.   Toute  la  famille 
d'Alexandre  est  externûnée.  Démétrius  Poliorcète  rétablit  la 
démocratie  chez  les^ Athéniens. 
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Chap*  XIX.  —  Jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Ro- 
mains, Page  3o8. 

Démétrius  Poliorcète  est  dépouillé  de  presque  tous  ses  états. 
Troubles  en  Macédoine  après  la  mort  de  Cassandre.  Commen- 
cemens  de  Pyrrhus.  Il  donne  des  secours  à  Alexandre.  Démé- 
trius roi  de  Macédoine.  Démétrius  est  abandonné  de  ses  troupes. 
II  perd  la  liberté.  Conseil  de  Pyrrhus  aux  Athéniens.  Il  perd 
la  Macédoine.  Causes  de  la  guerre  que  Séleucus  déclare  àLysi- 
nsaque.  Séleucus  est  assassiné  par  Céraunus.  Autres  forfaits  de 
Céraunus.  Sa  mort.  Commencement  du  royaume  de  Pergame. 
Faiblesse  des  monarchies  fondées  par  les  capitaines  d'Alexandre. 
Sosthène  chasse  les  Gaulois  qui  avaient  fait  une  irruption  en 
Macédoine.  Autre  irruption  des  Gaulois.  Antigone  Gonatas 
monte  sur  le  trône  de  Macédoine ,  et  en  descend.  Son  fils  Dé- 
métrius le  fait  remonter  sur  le  trône.  Fondemens  de  la  répu- 
blique des  Achéens.  Sous  les  successeurs  d'Alexandre,  Tan- 
cienne  association  des  Achéens  se  dissout.  A  quelle  occasion 
les  Achéens  renouvelèrent  leur  ancienne  association.  Aratus 
est  créé  préteur  des  Acl^éens.  Sagesse  et  modértdion  des  Achéens. 
Talent  et  caractère  d' Aratus.  Défaut  d'Aratns.  La  république 
d'Achaie  ne  pouvait  pas  s'agrandir  par  les  armes.  Les  Achéens 
donnent  de  la  jalousie  aux  Athéniens  et  aux  Spartiates.  Aratus 
s'allie  des  rois  de  Syrie  et  de  l'Egypte.  Agis,  roi  de  Sparte, 
tente  de  rétablir  les  lois  de  Lycurgue.  Cléomène  exécute  le 
projet  d'Agis.  Cette  révolution  force  Aratus  à  prendre  de 
nouvelles  mesures.  Antigone  Doson,  appelé  par  Aratus,- prend 
Sparte.  Sa  mort.  Philippe ,  roi  de  Macédoine,  commence  bien* 
Ses  revers.  Persée  orne  le  triomphe  de  Paul  Emile.  Extinction 
de  la  race  des  Héraclidês.  La  Grèce  réduite  en  province  ro- 
maine. Sort  d'Athènes. 


590  TABLE  DE»  MATlÈaSS 

LIVRE   TROISIÈME. 

Chap.  i**".  —  Objet  de  ce  livre.  Page  3îi, 

Ignorance  jet  présomption  des  anciens.  Comment  Tétné. 
des  opinions  des  anciens  peut  être  utile. 

Chap.  II.  —  Considérations  générales  sur  les  opinions  des  an- 
ciens. Page  335. 

Les  premières  opinions  sont  plus  ancieimes  que  les  monn- 
mens  qui  les  auraient  pu  conserver.  Causes,  qui  ont  altéré  de 
bonne  heure  les  premières  opinions.  Comment  les  mêmes  opi- 
nions ont  été  communes  à  plusieurs  peuples.*  Analogie  pu 
laquelle  les  hommes  vont  d*opinion  en  opinion.  Dans  lescom- 
mencemens  des  sociétés  il  n'y  avait  point  de  doctrine  seerete. 
Comment  l'usage  d'une  doctrine  secrète  s'est  introduit,  fpoqae 
où  l'usage  d'une  doctrine  secrète  s'établit  plus  particuliè- 
rement. ££fets  de  cet  usage.  Nous  connaissons  mal,  il'api^ 
les  Grecs,  les  opinions  des  anciens.  Nous  les  connaissons 
moins  encore  d'après  les  Romains. 

Chap.  m. — Pourquoi  les  progrès  de  Vesprii  humain  sont  dans 
quelques  genres  plus  rapides  et  plus  grands  j^  et  au  contraire 
plus  lents  et  plus  faibles  dans  d'autres.  Page  ^^*^' 

Causes  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  les  artsq«" 
crée  et  qu'il  perfectionne.  Les  progrès  de  Fart  militaire  ont 
dû  être  lents.  Ceux  de  l'art  de  gouverner  devaient  être  pte 
lents  encore.  Règle  pour  juger  de  la  lenteur  ou  de  la  n^wAt 
de  nos  progrès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Pourgnoii» 
hommes  ont  tant  de  peine  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  supersti- 
tions. Principale  cause  des  égaremens  des  philosopher. 

Chap.  iv.  —  Des  opinions  des  ChaMéens.  ,    FageS!>9- 

Idée  que  les  Chaldéens  se  faisaient  de  la  Divinité.  Coroineiii 
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a  imaginé  qu'on  pouvait  lire  l'avenir  dans  les  astres.  Les 
peuples  en  cela  se  sont  .trompes,  avant  qu'on  ait  pensé  à  les 
liironiper.  Superstitions  qui  sont  nées  de  l'astrologie.  Les  Chai-* 
cLéens  croyaient  le  monde  éternel.  Us  regardaient  Zoroastre 
comme  l'auteur  de  toutes  leurs  opinions. 

Cmav,  V.  —  Des  opinions  des  Égyptiens.  Page  364. 

Les  Égyptiens  ont  cultivé  l'astronomie  et  la  géométrie  avec 
quelques  succès.  Idée  que  les  Égyptiens  se  faisaient  des  dieux. 
lues  âmes  humaines  étaient ,  selon  eux ,  des  parcelles  de  l'es- 
prit universeL  l^a  méteinpsycôse.  Us  avaient  une  idée  vague 
de  rimn^Qrtalit4  de  l'âme.  Us^ge  contraire  à  l'opinion  de  la, 
métempsycose.  Trois  principes  des  choses  suivant  les  Égyptiens. 
Xies  philosophes  égyptiens  ont  été  astrologues  et  magiciens. 
ThoQt  passait  pour  avoir  tout  enseigné  aux  Égyptiens. 

Ckj^p.  yi.  —  Des  opinions  des  Perses.  P*ge  ^  70. 

Les  Perses  ont  pris  les  opinions  des  Chaldéens ,  et  les  ont 
défigurées.  Les  mages  admettaient  deux  principes  opposés. 
Système  d'émanation  de  Zoroastre.  Ce  système  ne  signifie  rien. 
Il  a  été  une  source  d'erreurs. 

Chap.  VII.  —  Des  opinions  des  Indiens.  Page  374. 

Castes  de  Brachmanes.  Les  Brachraanes  admettent  un  sys- 
tème d'émanation ,  et  n'ont  de  Dieu  qu'une  idée  confuse.  Leur 
manière  de  vivre.  Us  avaient  une  grande  considération*  Us 
passaient  pour  savoir  l'avenir. 

Chap.  viii.  —  Des  opinions  des  Scythes  et  de. celles   des 
Celtes.  Page  877. 

En  quoi  consistaient  les  vertus  des  Scythes.  Leurs  législa- 
teurs. Anaeharsis  et  Toxaris,  Les  Scythes  avaient  des  devins 
et  des  magiciens.  Les  peuples  cpmpris  sous  le  nom  de  Celtes 
ont  eu  dans  tous  les  temps  à  peu  près  les  mêmes  usages  et  les 


3Q1  TA.BLE  DES  MATIERES 

mêmes  opinions.  Puissance  des  druides.  Les  druides  tenaient 
dans  les  forêts  lenrs  écoles  et  leurs  assemblées  reli^euses.  On 
ne  sait  pas  quelle  était  leur  doctrine.  Les  chevaliers  ,  soumis 
aux  druides ,  asservissaient  le  peuple.  Les  usa^ges  étaient  cbci 
les  Germains  les  mêmes  que  chez  les  Gaulois.  Les  Oauloîs  f 
les  Germains  n'avaient  ni  temples  ni  idoles.  Us  croyaient  m 
sortir  de  cette  vie  que  pour  aller  à  une  meilleure. 

Chap.  IX.  —  Des  causes  qui  ont  avancé  ou  rettirdé  les  arts  et 
les  sciences  dans  leurs  progrès,  ^^ge  3»S4. 

Combien  il  importe  de  considérer  les  causes  qui  ont  avancé 
les  progrès  de  l'esprit  humain ,  et  celles  qui  les  ont  retardés. 
Dans  l'origine,  la  liberté  et  la  considération  contrîbiièrent  aux 
progrès  des  arts.  Comment  s'établit  l'usage  des  professions 
héréditaires  et  exclusives.  Comment  les  lois  autorisèrent  cet 
usage.  Ce  défaut  de  liberté  a  nui  aux  arts ,  lorsque  les  profes- 
sions moins  lucratives  ont  cessé  d'être  considérées.  Lies  scienca 
ont  fait  peu  de  progrès  chez  les  Assyriens  et  chez  les  Égyp- 
tiens, parce  qu'ils  les  ont  cultivées  dans  les  temps  où  les  pro- 
fessions étaient  héréditaires  et  exclusives.  Comment  les  arts 
et  les  sciences  ont  recouvré  chez  les  Grecs  leur  première  liberté 
et  leur  première  considération.  Pourquoi  les  ministres  des 
idoles  ont  eu  chez  les  Grecs  moins  d'autorité  que  chez  les  A5- 
syrientf  et  chez  les  Égyptiens. 

Chap.  x.  —  Observations  sur  la  manière  dont  les  hommes  ont 
distribué  les  arts  et  les  sciences  en  plusieurs  classes.  P.  397. 

Les  distributions  des  objets  de  nos  études  en  diffërens  arts 
et  en  différentes  sciences  ont  été  mal  faites  Les  arts  et  les 
sciences,  dans  leur  premier  état,  n'ont  été  que  des  collectioiK 
informes.  Il  a  été  un  temps  où  les  Grecs  ne  sentaient  pas  la 
nécessité  de  faire  de  pareilles  collections.  Comment  l'élo- 
quence, la  poésie,  la  musique ,  l'histoire,  la  religion,  etc., 
n'ont  été  qu'un  seul  art  et  qu'une  seule  science.  Comment  cet 
art  fit  des  progrès.  On  a  commencé  à  écrire  enjurose  ,  lorsque 
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l<a  poésie  a  eu  fait  des  progrès.  Comment  on  distingua  diffërens 
genres' de  poëmes  et  différentes  espèces  de  sciences.  Pourquoi 
ces  distinctions  étaient  défectueuses. 

Chap.  xi,— ^Despoêies  grecs  avant  la  guerre  de  Troie,    P.  4o3. 

,  Plusieurs  de  ces  poètes  ont  voyagé  en  Egypte.  Doctrine 
d'Orphée.  Tous  ces  poètes  ont  été  inférieurs  à  leur  réputation. 

Chap.  XII. — Des  poètes  y  des  rapsodes  et  des  sophistes  après 
la  guerre  de  Troie,  Page  4o5. 

Les  poètes  étaient  dans  l'usage  de  réciter  leurs  vers  devant 
le  peuple.  Dans  quel  esprit  ils  écrivaient.  Les  poètes  devinrent 
les  théoiogiiens  du  paganisme.  Homère.  Hésiode.  Les  rapsodes 
récitent  les  poëmes  connus.  Ils  en  deviennent  les  interprètes , 
et  on  les  nomme  sophistes.  La  considération  accordée  aux  so- 
phistes produit  des  légblateurs.  Circonstances  où  la  Grèce 
produit  des  talens  de  toute  espèce.  Sophistes  célèbres.  Les 
sophistes  enseignèrent  la  rhétorique  et  la  grammaire. 

Chap.  xiii.  —  Des  sept  sages.  Page  412» 

Fable  sur  ce  qui  a  donné  occasion  de  compter  sept  sages. 
Chilon.  Pittacus.  Bias.  Cléobule.  Périandre.  Ce  que  les  Grecs 
entendaient  par  sages.  Ésope.  Les  sept  sages  ont  écrit  en  vers. 

Chap.  xiy.  —  De  la  secte  ionique.  Page  4i^- 

Thaïes,  chef  de  la  secte  ionique.  Il  a  été  chez  les  Grecs  le 
premier  géomètre  et  le  premier  astronome.  Ses  connaissances 
sûr  la  sphère.  Ses  principes  sur  la  génération  des  choses  sont 
peu  connus.  Anaximandre,  disciple  de  Thaïes.  Anaximène, 
disciple  d'Anaximandre.  Anaxagore.  Fin  de  k  secte"  ionique. 

Chap.  xv.  —  De  la  secte  italique  ou  pythagorique,    P.  4^0. 

Voyages  de  Pythagorefll  transporte  son  école  dans  la  grande 
Grèce.  Sa  vie  a  été  écrite  avec  peu  de  vérité.  Pythagore  a  eu 
yir.  38 


I 


r 


5g4  TABLE  DES  MATliMS 

pour  p«ffli«r  «attre  Phérécide  de  Syros.  H  .^«t  «  Mk 


pythagoncieiis. 


doctrine,  juamcrc  uc  t*^*^  —  rj       o  -. 

fidsaient  deU  muriqne.  Ds  «e  ««.gèrent  d'ordu«ue«««4 
ni  pois«,n.  Ruine  de  leur  secte.  Epoque  -^^'^^'"'^ 
écrire.  Hommes  fllustre.  parmi  les  pythagonoens.  0^ 
des  BTlhagoricieiis  eu  «tronomie.  Leurs  opinions  sur  Dwe 
.nr  kmlde.  Idée  fausse  qu'ils  se  faisaient  de  k  s^ 
pythagoriciens  u'étaientque  des  enthousiastes.  Atonsq»e  Pjte 
gore  fit  de  la  géométrie.  Heureuse  appUcation  q.  a  fit  <te  «* 
bres  à  U  musique.  H  a  imaginé  que  le»  corps  c*si«  W» 
concert.  Il  abusait  de  la  crédulité. 


Chap.  xyj.  —  Delà  secte  éléatiqme. 


ïigei^i 


Xénopiume,  chef  de  U  secte  éléatiqu*.  ^««««^'^f!, 
été  nomLe  éléatiqae.  Tout  le  système  de  Xém|P^^^ 

„é«de  et  de  Zenon  n'est  qu'une  notion  abstwK  qp 
,édisée.  «Hmiooi  Xén«ph««  «à««^t  U  diT«.l«^^ 

Zenon  expliquât  l'être  «ûque.  Par  la  -«-«  ^ 
ciens  philosophes  ont  commencé,  ils  ne  P*»^'^'; rj^, 
à  fidre  des  observations.  Système  des  atome*  àt  "^ 
de  Démocrite.  Démocrite  disait  qu'tt  n'y  *  point  de  Tenie^ 
nous  :  et  Proti«oras,  an  contraire,  que  nos  «^^  ^^ 

de  U  vérité.  Tous  les  systèmes  des  anciens  se  '«'"'fV^ 
des  atomes,  n  y  a  des  philosophes  qui  paraissent  napP"» 

à  aucune  secte.  Td  est  Héndite.  Protagoras. 

C»kP.  xra.  —  De  Soerate. 

Kaisiance  de  Sociale.  Ses  vertus.  De  son  «■»'       ^^ 
étuent  pi«T«ins  pour  le  savoir  des  Baibar»  C^ 


«tphistes  étaient  applaudis.  En  quoi  consisun  .«  ^^^ 

piristes.  Coiidâte  de  Sooate  avec  les  '"f^^'    .^\ 

avec  ses  diieipte.  n  iw«>'«»it  ««*«•«*  **^*  0^ 
sappKqua  surtout  à  U  morale.  I*  g^  de  S6c»*^ 

«Ms  de  ses  maximes.  Fondement  *  sa  moiale.  r^-M 


disait  ne  savoir  rie&  Sa  mort. 
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Chap.  XVIII.  —  De  quelques  sectes /années  par  des  disciples 
de  Socraie.  Psige  4^6. 

Les  abus  que  Socrate  avait  combattus  renaissent  et  se  mul- 
tiplient plus  que  jamais.  La  secte  ëléaque  ou  ërétriaqne.  La 
secte  cyrénaîque.  Les  cyniques.  Antisthène  ,  chef  des  cy- 
niques. Diogène,  disciple  d' Antisthène.  Cratès,  disciple  de  Dio- 
gène.  D'où  les  cyniques  ont  tiré  leur  nom.  La  secte  mégarîque. 

^HAp.  XXX.  —  De  Platon,  Page  466. 

Mérveilleiù  qu'on  a  répandu  sur  l'enfance  de  Platon.  Platon 
renonce  à  la  poésie.  Ses  voyages  dans  la  grande  Grèce  et  en 
Egypte.  Il  établit  son  école  dans  un  gymnase,  nommé  aca- 
d^nie.  Ses  voyages  en  Sicile.  Sources  où  il  a  puisé.  Pourquoi 
les  <^xmions  de  Platon  doivent  être  étudiées.  Pourquoi  il  les  a 
exposées  dans  des  dialogues.  Inscription  qu'il  avait  mise  sur 
la  porte  de  son  école.  Il  distingue  trois  parties  dans  la  philo- 
Sophie.  Principes  et  raisonnemens  des  philosophes  qtd  ont 
précédé  Platon.  Idée  que  Platon  se  fait  de  Dieu.  Idée  que 
Platon  se  fait  de  la  matière.  Comment  dans  ses  principes  se 
forme  l'univers  sensible.  Les  essences  de  Platon.  Ce  qu'il  ap- 
pelle l'âme  du  monde.  Dieux  et  démons  qui  émanent  de  cette 
àxne.  Dieu  confie  aux  démons  une  semence  pour  animer  leurs 
ouvrages.  Ces  démons  sont  des  médiateurs  entre  Dieu  et  les 
hommes.  Toutes  les  âmes  sont  renfermées  dans  la  semence  qui 
est  confiée  aux  démons.  Ce  sont  les  démons  qui  les  forcent  à 
descendre  dans  les  corps.  La  science  que  nous  acquérons,  n'est 
<{u'une  réminiscence.  En  quoi  consiste  le  bonheur  selon  Platon. 
Comment  l'âme  s'y  élève. 

Chap.xx. —    es  académiciens.  Page  486. 

Speusîppe.  Xénocrate.  Polémon.  Arcésilas,  chef  de  l'aca- 
démie moyenne.  Suocessems  d'Arcésilas.  Cam^de,  chef  de  la 
nouvelle  académie.  Autres  académici^. 
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Ch  A  p.  XXI . — D 'AristolCy  chef  de  la  secte  péripatétique,    P.  4  94* 

Principales  circonstances  de  la  vie  d'Aristote,  Céld[>rité 
d'Aristote.  Raisons  de  l'obscurité  de  ses  écrits.  Aristote  avait 
un  grand  génie.  Sa  physique  est  le  plus  imparfait  de  ses  ou- 
vrages. On  lui  reproche  d'avoir  exposé  infidèlement  les  opi- 
nions des  autres.  Ses  opinions  ne  sont  pas  mieux  fondées  que 
celles  qu'il  combat.  Selon  Aristote ,  il  y  a  trois  principes  des 
choses.  Idée  qu'il  se  fait  de  la  matière.  Idée  qu'on  doit  se  faire 
des  formes  d'Aristote  et  du  principe  qu'il  nomme  privation. 
Comment  il  raisonne  sur  le  mouvement.  Quatre  élémens  des 
choses  sublunaires,  selon  Aristote.  Il  admet  pour  les  choses 
célestes  un  cinquième  élément.  Pourquoi  il  juge  que  les  cieui 
sont  incoEruptibles.  Dieu  gouverne  les  choses  célestes,  et 
laisse  à  la  fortune  les  choses  sublunaires.  Comment  Aristote 
conçoit  l'âme.  Théophraste  lui  succède.  Les  successeurs  de 
Théophraste. 

Chap.  XXII.  —  Des  pjrrrhoniens  ou  sceptiques.  P^ge  5o8. 

Pourquoi  le  scepticisme  ne  pouvait  manquer  de  s'introduire. 
Byrrhon ,  chef  des  sceptiques.  Comment  les  pyrrhoniens  com- 
battaient les  dogmatistes.  Absurdités  où  ils  tombent.  Comment 
ils  les  défendent.  Us  jettent  des  doutes  sur  la  Divinité.  Us  disent 
que  tous  les  grands  hommes  ont  été  sceptiques.  Us  sont  forcés 
à  ne  se  donner  que  pour  académiciens,. 

Chap.  xxiii.  —  De  Zenon  ou  des  stoïciens.  Page  5i3. 

Comment  les  philosophes  ont  été  conduits  à  chercher  le 
bonheur  dans  une  tranquillité  parfaite.  Notre  bonheur 
ne  peut  se  trouver  dans  une  tranquillité  parfaite.  Zenon  et 
Épicure  tentent  d'arriver  à  cette  tranquillité  par  des  routes 
différentes.  Dessein  de  Zenon  en  formant  un  système.  Son 
système  sur  l'imivers.  Différence  entre  la  doctrine  des  stoï- 
ciens et  celles  des  cyniques.  Idée  que  Zenon  se  fait  de  l'homme. 
Le  sage  des  stoïciens.  Ce  sage  n'était  qu'un  enthousiaste.  La 
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dialectique  des  stoïciens.  Idée  que  les  stoïciens  se  faisaient  de 
la  mort. 

Chap.  XXIV.  —  Considération  sur  le  bonheur  et  sur  les  opi- 
nions des  philosophes  à  ce  sujet.  Page  5^7. 

La  distinction  qu'on  fait  des  plaisirs  de  Tâme  et  des  plaisirs 

du  corps  n'est  pas  exacte.  Les  plaisirs  sont  de  sensation  ou  de 

réflexion.  Il  y  a  aussi  des  besoins  de  sensation  et  des  besoins 

de  réflexion.  Comment  ces  plaisirs  et  ces  besoins  concourent 

au  bonheur.  Circonstances  où  les  disputes  sur  le  bonheur  se 

sont  élevées  parmi  les  Grecs.  En  quoi  consiste  le  bonheur , 

selon  Socrdte.  Opinions  de  quelques  autres  philosophes. 

• 
Chap.  xxv.  — D'Épicure.  Page  535. 

Épicure  met  le  bonheur  dans  la  volupté ,  c'est-à-dire  dans 
Texercice  des  vertus.  Il  aimait  la  clarté.  Comment  il  recevait 
le  témoignage  des  sens.  Le  plaisir  était,  selon  lui,  la  fin  de 
toutes  nos  actions.  Il  distinguait  deux  choses  dans  la  volupté. 
Maximes  morales  d'Épicure.  En  quel  sens  Épicure  a  mis  le 
bonheur  dans  la  tranquillité  de  l'âme.  Il  s'appliquait  à  dissiper 
la  crainte  de  la  mort.  Pourquoi  Épicure  adopta  le  système  des 
atomes.  Absurdité  de  ses  principes.  Exposition  de  son  système. 
^Réfutation  de  ce  système.  Comment  Épicure  explique  la  vision. 
Autres  absurdités  de  ce  philosophe.  Mcyrt  d'Épicure.  Nombre 
de  ses  ouvrages.  Pourquoi  il  a  été  calomnié.  Ses  successeurs. 

Chap.  xxvi.  — Réflexions  sur  la  manière  dont  les  anciens  ont 
raisonné*  Page  552. 

La  crédulité  a  été  long-temps  im  obstacle  à  l'art  de  rai- 
sonner. Chez  les  Grecs  la  politique  a  (contribué  aux  premiers 
progrès  de  l'art  de  raisonner.  Les  beaux-arts  lui  ont  fait  faire 
de  plus  grands  progrès.  Pourquoi  la  philosophie  ne  lui  en  a 
pas  fait  faire.  Les  éristiques  ont  retardé  les  progrès  de  cet 
art.  jL'art  de  raisonner  enseigné  par  Socrate,  suffisant  pour 
détruire  l'erreur,  ne  suffisait  pas  pour  conduire  à  la  vérité 
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